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Haute-Garonne, bordure de la D622,
13 mars 2012, 3 h 54

… Et la pluie redouble d’intensité. Ravine sa chevelure en sillons détrempés. Tout autour, la campagne grince des dents, écartelée de solitude. Elle attend. Scrute la route devant elle qui serpente, noire et luisante comme un mamba. Enfin, elle aperçoit au loin des halos de phares. Deux flaques jaunâtres qui barbouillent la nuit. Elle s’avance sur le bitume et fait de grands gestes désespérés. Une grosse berline blanche se dessine sur l’asphalte. L’arrose de son faisceau lumineux. Ralentit. De ses deux mains, elle invite le conducteur à s’arrêter. La voiture continue d’avancer lentement vers elle et la vitre côté passager se baisse. L’homme au volant la détaille et jette quelques regards derrière elle, prêt à repartir au besoin.

— Je suis seule ! J’ai besoin d’aide.

— Qu’est-ce qui se passe ? Un problème ? finit-il par demander d’une voix méfiante.

— Je… Enfin, c’est stupide mais j’aurais juste besoin de passer un coup de fil, entame-t-elle en se rapprochant de la fenêtre baissée. J’ai terminé mon travail (elle montre le domaine derrière elle) et j’ai oublié mon sac à l’intérieur du bâtiment (une mèche de cheveux se colle à sa joue). Du coup, je n’ai ni mes clefs de voiture, ni mes clefs d’appartement, ni mon téléphone et… (Elle secoue la tête, exaspérée de sa propre sottise.) Bref, il faudrait que j’appelle ma patronne…

Le type, belle quarantaine, les traits sympathiques, se fend d’un sourire désolé.

— Eh bien, mademoiselle, on peut dire que vous n’avez vraiment pas de veine aujourd’hui ! J’ai justement oublié mon portable chez moi.

Elle laisse retomber sa tête en expirant bruyamment. Pour le coup, c’est sûr, elle n’a pas de pot ! Le conducteur hausse les épaules en signe d’impuissance.

— Du coup, je ne peux pas grand-chose pour vous… Vous m’en voyez vraiment désolé. J’espère que vous trouverez une solution…

— Merci, lui répond-elle, dépitée.

Un éclair zèbre le ciel, éclairant le grand panneau indicateur à sa droite : « Manoir des Pins, séminaires, colloques, congrès, mariages. »

— Faites attention à vous ! lui lance-t-il en passant la première. Par les temps qui courent, on ne sait jamais !

Et elle regarde le fantôme de la berline se noyer lentement dans les ténèbres. Cette dernière phrase résonne en elle comme un avertissement. Ce type n’a peut-être pas tort, après tout. Dieu seul sait sur quel genre de taré elle pourrait tomber ! Au point où elle en est, elle peut tout aussi bien passer le reste de la nuit à proximité du bâtiment. Il doit bien y avoir un recoin qui pourrait lui servir d’abri, non ? Les femmes de ménage embauchent dans une poignée d’heures, elles lui ouvriront la porte. Tant pis pour la nuit blanche… Le bruit caractéristique d’une voiture roulant en marche arrière la sort de ses pensées. C’est la berline qui recule vers elle. Arrivé à sa hauteur, le conducteur baisse de nouveau la vitre côté passager :

— Dites-moi, ça ne me rassure pas trop de vous laisser là comme ça ! Si je vous amène chez moi pour que vous puissiez le passer votre coup de fil, vous me promettez de faire doucement ? Je n’ose pas imaginer ce que me mettra ma femme si je réveille les enfants à une heure pareille !

Elle hésite. Elle est prise de court. Elle doit juste téléphoner. Elle n’a pas prévu de monter dans la voiture d’un inconnu.

— J’habite à un kilomètre d’ici… c’est vous qui voyez !

Elle le regarde. Il a l’air gentil.

— En tout cas, à rester sous la pluie comme ça, vous allez finir par attraper la crève ! ajoute-t-il, amusé.

— C’est vraiment pas loin chez vous ? ose-t-elle.

— Mais non, c’est à deux pas ! Vous pourrez appeler et après, je vous ramène. Ça me plaît vraiment pas de vous savoir seule en bordure de route.

*

Les choses, parfois, vont très vite. Trop vite. L’homme roule. Et l’air, dans l’habitacle, s’est soudainement épaissi. Une chape de stress. Une onde fébrile. Elle a les sens en alerte. Ce n’est pas à cause du tonnerre. Ni du ruissellement de l’eau sur les vitres. Ni du regard fixe et étrangement rétréci du conducteur… Non… C’est tout simplement à cause de la vue soudaine d’un téléphone portable dans le vide-poche, juste devant le levier de vitesse… Elle se crispe imperceptiblement en fixant l’appareil. Lui, tourne la tête vers elle et se fend d’un rictus menaçant. Elle sent une violente décharge d’adrénaline irradier tout son corps et le transformer en chiffon. L’homme scrute désormais sa poitrine sous le chemisier transparent à cause de la pluie. Puis pose sa main sur sa cuisse. Elle voudrait hurler, réagir… mais son corps semble coulé dans le béton et sa langue, qui pèse au fond de sa bouche, a le goût du métal. Lui continue de rouler, imperturbable, serein. Il a déjà fait ça ! Cette pensée augmente encore sa panique.

Un minuscule croisement se dessine dans la nuit dégoulinante. L’homme met le clignotant et s’engage sur un chemin caillouteux. Les phares caressent un panneau « Gravière du Midi. Attention, abords dangereux ». Il sait où il va ! Comme la voiture tressaute sur le chemin défoncé, la main de l’homme s’aventure plus haut, entre ses jambes. Elle sent une indicible terreur grandir en elle au contact de ces doigts indécents qui fouillent entre ses cuisses. Une terreur doublée de cet inqualifiable dégoût qu’elle croyait à jamais enterré. À cet instant, elle voudrait disparaître, se volatiliser. N’être plus. La voiture s’arrête devant une espèce de lac huileux hérissé par la pluie battante.

— Tu vas faire ce que je te dis et tout ira bien, ordonne le type d’une voix glaciale.

Là, dans le vacarme assourdissant des gouttes d’eau qui martèlent la carrosserie, il descend sa braguette avec sa main gauche, extrait son membre de son slip et lui appuie violemment sur la nuque avec sa main droite. Elle voit le sexe déjà dur se rapprocher de son visage et quelque chose en elle remue et s’insurge. Une émotion neuve, d’une violence inouïe ! NON ! Elle ne veut pas ! Elle ne veut pas obéir ! La déferlante en elle menace d’exploser et elle résiste tant bien que mal au mouvement forcé que l’homme veut lui imposer. Il s’énerve et l’insulte :

— Espèce de petite salope ! Tu m’as bien excité, hein ? Alors maintenant, tu vas faire ce que j’te dis ou j’explose ta petite gueule d’ange !

Et il lui colle une énorme claque à l’arrière du crâne. Elle chancelle et le sexe dressé entre malgré elle au contact de sa bouche. Lui, grogne en agitant son bassin. Un insupportable grognement de plaisir… Alors, ses barrages à elle cèdent. D’un coup. Une colère sans borne éclate dans sa tête. Des voix et des images tourbillonnent, remplies de désolation, de dégoût et de haine ! D’un mouvement vif, elle parvient à se dégager. Lui, surpris, n’a pas le temps de réagir quand elle mord ses testicules. Un hurlement de douleur déchire la nuit. Dans un réflexe de défense, il la frappe. Mais elle est déjà loin, déconnectée du réel, et la pluie de coups qui s’abat sur son dos ne la fait même pas tressaillir. Sa mâchoire s’est refermée. Implacablement.

*

Son estomac se retourne violemment et elle vomit, les mains sur les genoux. Elle tangue. Se stabilise. Trouve la force de ne pas s’effondrer malgré ses jambes flageolantes. Noie quelques instants ses yeux, devant elle, sur les picots de pluie qui tambourinent la gravière. C’est maintenant ou jamais… Alors elle se redresse. Tête levée vers le ciel, bras en croix. La pluie l’arrose à verse et c’est une bénédiction. Parce que l’eau la lave. La purifie. Lui enlève le goût du sang et du sexe dans sa bouche outragée. Elle se laisse tremper. Durant plusieurs minutes. Jusqu’à ce que son cœur retrouve un rythme à peu près normal. Enfin, elle contourne la voiture et ouvre la portière conducteur. Lui, ce gros porc, gît, affalé, sur le siège. Le sang a inondé son entrecuisse. Il est juste dans les vapes. C’est maintenant ou jamais. Le téléphone est dans le vide-poche. Elle pourrait appeler la police. Faire condamner ce mec. À cette idée, un rire rauque dégringole de sa bouche. Elle ne connaît que trop la justice des hommes ! C’est maintenant ou jamais. La voix en elle se fait impérieuse. C’EST MAINTENANT !

Elle passe par-dessus le corps du type et réenclenche sa ceinture de sécurité. Puis tourne la clef de contact, démarre et baisse la vitre côté conducteur. Enfin, elle desserre le frein à main et referme la portière. Déjà la légère inclinaison du chemin appelle la voiture vers les tréfonds obscurs de l’étang artificiel. Elle ne force pas beaucoup quand elle pousse sur les montants de la fenêtre ouverte et qu’elle fait avancer le véhicule. D’un ou deux mètres seulement. Ensuite, la pente de la gravière fait naturellement le reste. La voiture hésite un peu, prend de l’élan et s’esclaffe dans l’eau. Flotte un instant. Tangue. Et commence à couler. Enfin, lentement, dans un léger bouillon, le véhicule blanc est englouti par les eaux sales.

Elle attend un long moment, les yeux rivés sur la surface de l’eau. Des images lointaines flirtent à l’orée de sa conscience. Ondulent devant ses yeux au gré des clapotis du lac.

Elle attend jusqu’à être certaine que le sale porc ne remontera jamais.

Elle attend si longtemps que ses membres sont transis par la pluie et le froid.

Mais quand elle repartira, bien plus tard, elle ressentira, étrangement, une certaine paix. Un sentiment confus mais prégnant d’approcher une vérité. Une vérité intime. Personnelle. Implacable..





1re PARTIE

À l’origine les ténèbres couvraient des ténèbres, tout ce qu’on voit n’était qu’onde indistincte. Enfermé dans le vide, le Devenant prit alors naissance par le pouvoir de la Chaleur.

Rig-Véda, X, 129






Est-ce qu’une mère peut haïr sa fille ? Toi, tu as peut-être un avis sur la question… Moi, je sais… Moi, je suis la réponse. D’aussi loin que je me souvienne, je n’ai jamais vu dans les yeux de ma mère que la désolation de m’avoir enfantée. Rejet viscéral. Dégoût. Parce que je suis l’incarnation même de son drame…

*

Je suis née le 3 novembre 1988. Depuis ma naissance, je vis dans la même maison à Calcutta, dans un quartier miteux qui longe une voie ferrée. Enfin, je te dis maison, mais toi, tu préciserais « close ». Oui, je vis dans un bordel. Les murs suintent les odeurs d’épices et de fornication. Les parfums d’encens et de sueurs âcres. Chaque jour vomit sa cohorte de clients dégueulasses comme un égout bouché dégorge sa lie. Routiers en rut. Paysans ou citadins insatisfaits. Voyageurs de passage. Habitués. Défilé incessant des hommes. Mâles trop nombreux par rapport aux femmes dont on ne veut pas toujours. Dont on se débarrasse parfois à la naissance comme d’une poubelle pestilentielle. Il faut que tu comprennes qu’avec cette histoire de dot il y a pas mal de patriarches qui jettent le tablier. Marier ta fille, ça coûte un bras ! Alors oui, les garçons, c’est mieux. Même si maintenant, il y en a trop. Du coup, ici, les femmes soulagent les messieurs. Pour cinquante roupies la passe. Ne cherche pas, une roupie ça vaut pas un kopek !

Autant te le dire tout de suite, ma mère est une devadâsi. Une prostituée de Dieu. Elle ne se mariera pas. Jamais. Elle vend son corps au nom de la déesse Yellamma et porte autour du cou le muthu en signe de son dévouement à la déesse. Ici, dans le bordel que dirige Chandini, la déesse est partout : images, statues, symboles et autels. Yellamma vit avec nous et tous les jours, les devadâsi lui rendent hommage par des puja. Les puja, c’est des rituels de dévotion aux dieux. Le pujari fait tinter la clochette pour appeler la divinité. Il brûle des encens, dépose des fleurs fraîches et quelques denrées en offrande, et récite des mantras pendant que la musique s’élève. Et comme ça, la divinité se sent adorée et descend à l’intérieur de l’image pour te protéger et te porter chance. Dans la maison de Chandini, il y a un autel à Yellamma dans chaque chambre. Je dis chambre, mais en réalité il s’agit plutôt de petites cabines. Derrière une porte coulissante, à hauteur de bassin, s’étend un lit sur lequel attend une prostituée, femme ou hijra – que tu appelles travesti. Quand le client arrive, il choisit sa devadâsi, s’installe sur le lit et fait coulisser la porte de la cabine derrière lui. Au milieu de ce défilé journalier, moi, je me fais toute petite. Sinon Bavhya, ma mère, se met en colère. M’ordonne de m’occuper. Me dit que je ne suis bonne à rien. Me houspille. Ses yeux sont des couteaux qui me découpent en minuscules morceaux. Alors, pour échapper à ces deux lames tranchantes, je me tasse, je me ramasse, je me cache. Je tente de fondre, de disparaître. Je suis devenue assez habile à ce jeu. J’ai appris à me faire oublier comme on dit.

Du coup, je connais par cœur toutes les cachettes de la maison et de tout le quartier. En ce moment, j’ai un recoin secret préféré. Une niche dans le mur délabré sous le vieil escalier en pierres colorées de peinture écaillée de la maison d’en face. Elle est exprès pour moi, cette niche. C’est un trou qui ne peut contenir que les quatre ans. Après, tu es trop grand, tu comprends ? Tu ne rentres plus. Même si tu te roules en une minuscule boulette. Ce que j’aime dans mes refuges, c’est qu’en fermant les yeux et en rentrant ma tête entre mes bras, si je me concentre très très fort, je n’entends rien d’autre que les battements sourds dans ma poitrine. Un peu comme si mon cœur remontait jusqu’à ma tête et se mettait à cogner à l’intérieur de mon crâne. Je peux rester des heures comme ça, sans bouger. À écouter la rythmique de mon cœur qui me berce, loin du tourbillon infernal. Parce qu’il faut que tu comprennes qu’ici, en Inde, tu n’es jamais seul, jamais ! Il y a toujours plein de gens autour de toi, plein de bruits tout le temps. Jour et nuit. Devant les maisons ou devant les temples, puja, puja, puja ! Dans les ruelles, les rues ou les grands axes de la ville, tout n’est que trépidations et fourmillements. Un flot continu de couleurs, d’odeurs et de bruits que charrient piétons, vélos, rickshaw, taxis, bus, vendeurs de rue poussant leurs chariotes en criant et voitures énervées qui klaxonnent sans fin en se faufilant dans la foule… Calcutta, c’est comme un gigantesque cœur gorgé de sang qui s’affole et cogne trop fort, dont les artères polluées et pullulant de monde pulsent au rythme d’une cacophonie assourdissante.

Quand je ne me cache pas, je suis avec les autres enfants. Je n’ai pas le choix, il faut bien survivre. On est six enfants dans la maison de Chandini. Et je suis la plus petite. J’essaie de suivre. Notre chef de bande s’appelle Rajiv. C’est un grand de neuf ans ! Il nous amène dans les quartiers voisins pour chaparder, fouiller les déchets et faire la manche. Le mieux, c’est encore la gare de Calcutta. Parce qu’il y a plein de voyageurs étrangers. Quand Rajiv repère des dames riches ou des couples d’autres pays, il m’envoie vers eux pour que je mendie. Parce que je suis la plus petite. Mais, tu t’en doutes bien, je ne suis pas toute seule ! Souvent, on est plein, plein, plein à sautiller autour des voyageurs, à supplier du regard, à faire des sourires, à tirer sur les habits pour attirer l’attention et tenter d’obtenir une pièce, ou un stylo ou un vêtement. Des fois, je reviens bredouille et Rajiv, il me met une claque à l’arrière de la tête, comme il voit ma mère Bavhya le faire tout le temps.





Périphérique toulousain,
lundi 15 avril 2013, 16 h 45

Éloïse Bouquet ôta le gyrophare du toit de la Peugeot 307. Elle venait enfin de s’extirper du serpent de rocade embouteillé et s’engagea sur la route des Coteaux. Jean-Marc, assis sur le siège passager, terminait un panini en envoyant un texto.

— Je ne sais pas comment tu fais pour manger salé à 5 heures moins le quart, commenta-t-elle en regardant sa montre. Et le soir, t’as encore faim ?

— Ventre affamé n’a pas d’oreilles, lui rétorqua laconiquement son collègue.

Jean-Marc et elle faisaient équipe depuis deux mois seulement, date à laquelle elle avait quitté la gendarmerie d’Orléans pour intégrer la Section de recherches de Toulouse. Promue capitaine à trente-deux ans. Elle connaissait encore très mal la région, mais Jean-Marc lui servait de GPS. Avec le temps, elle parvenait même à avoir quelques échanges avec lui.

— Prends à gauche au rond-point, lui indiqua-t-il en faisant une boule du sachet en papier qui empaquetait son sandwich. On devrait y être dans une paire de minutes.

— Pff… Une demi-heure de trajet parce qu’un type n’a pas répondu au téléphone de tout le week-end ! lâcha Éloïse, les dents serrées. Disparition inquiétante, enquête dans l’intérêt de la famille. Tu le crois ça ?!

— C’est que sa femme a le bras long ! C’est la fille du bâtonnier de Brest. Elle a fait ses études de droit avec Grelot, le proc actuel. Ceci explique cela, commenta son collègue.

— Ouais, ben franchement, ils auraient pu envoyer deux sous-offs de la brigade de Castanet !

Éloïse continua d’avancer sur la petite route qui dominait Ramonville en contrebas. À flanc de colline, les maisons cossues jouaient à cache-cache derrière des rideaux d’arbres centenaires et des vallons de pelouse grasse. Les demeures de Vieille-Toulouse abritaient les fortunes locales et toisaient du haut de leurs promontoires l’agglomération basse et rampante comme un lit de rivière.

— Ça doit être par-là, ralentis.

Éloïse leva légèrement le pied. Sur leur droite, une langue de bitume se dessina à la sortie d’un virage. « Chemin du Moulin ». La conductrice attaqua le virage en faisant crisser les pneus. À côté d’elle, Jean-Marc se crispa légèrement.

— Numéro 4, maugréa-t-il.

Ils laissèrent trois maisons invisibles mais repérables par leurs boîtes aux lettres en bordure de route. À la quatrième, Éloïse se rangea sur le bas-côté et jeta un œil au nom indiqué dessus.

— Domaine des Vieux Chênes. Maurice Desbals. C’est ici.

Elle s’engagea sur un étroit chemin marqué « Propriété privée » qui dévalait un immense terrain arboré. Une quinzaine de mètres plus bas, un large portail en fer forgé noir censé clôturer la propriété béait, grand ouvert. Éloïse repéra une caméra de surveillance perchée sur le montant du portail et un Interphone à hauteur de conducteur. Elle appuya sur le bouton d’appel et attendit. Rien. Elle réitéra deux fois l’opération sans plus de succès.

— Le portail est ouvert, on n’a qu’à aller voir, lui lança Jean-Marc. Puisqu’on est là !

Éloïse hocha la tête en signe d’assentiment. Elle franchit la grille et reprit sa descente à travers le parc. Plus elle avançait, plus la végétation se densifiait autour d’eux et la voiture plongea bientôt dans la pénombre d’un sous-bois touffu.

— Domaine des Vieux Chênes, ça porte bien son nom ! lança-t-elle en allumant ses codes.

— En tout cas, on a fait plus accueillant. Faudrait me payer pour vivre ici.

Cent mètres plus bas, la lumière du jour recommença à filtrer au travers des branchages et une immense demeure moderne se profila à travers le rideau d’arbres plus clairsemé. Lorsque la vue se précisa, Jean-Marc lâcha un sifflement entre ses dents.

— Sacrée baraque ! Et le mec vit seul ici ? demanda Éloïse.

— Pour le moment. Sa femme doit le rejoindre avec leurs enfants fin juin quand les gamins auront fini leur année scolaire. D’après ce que j’ai compris, lui bosse dans le coin depuis janvier.

— Laisse-moi deviner… Et comme ils n’ont encore aucune connaissance dans le Toulousain, madame laissée sans nouvelles a agité le cocotier, via le proc. Rien que ça !

— Selon que vous serez puissant ou misérable… ânonna Jean-Marc.

— Encore une de tes citations à la noix ?

— Jean de La Fontaine, « Les Animaux malades de la peste », se contenta-t-il de répondre.

Éloïse coupa le moteur devant la maison contemporaine qui s’étalait devant eux. Surfaces lisses et polies pour ce L de béton blanc. Contours géométriques. Lignes épurées. Premier étage en surplomb ostensiblement offert à l’œil derrière ses parois de verre. Longue terrasse en bois chaud, abritée par l’étage et jalonnée des colonnes de soutènement. Au bout du L de la terrasse, un vaste rectangle bleu recouvert d’une bâche : l’incontournable piscine. Éloïse eut le sentiment de plonger droit dans un magazine d’architecture moderne. Elle ouvrit la portière :

— Allez, c’est parti.

Ses pas crissèrent sur le parvis de gravier blanc devant la maison. Suivie de Jean-Marc, elle s’engagea sous le porche où un Interphone surmonté d’une mini-caméra montait la garde. Elle appuya sur le bouton d’appel et entendit nettement la mélodie à quatre notes résonner de l’autre côté de la porte. Un silence total succéda à la musique. Éloïse recommença en cognant à la porte et en donnant de la voix :

— Monsieur Desbals ! Gendarmerie nationale. Si vous êtes là, ouvrez-nous s’il vous plaît. C’est votre femme qui nous envoie.

Comme elle s’y attendait, rien ne se produisit.

— Bon… On fait le tour, finit-elle par lâcher.

Jean-Marc se contenta de hocher la tête avant de prendre à droite sur la terrasse qui longeait la maison. Éloïse, de son côté, contourna le porche d’entrée pour s’engager à flanc de maison. Immédiatement, elle tomba sur une rampe bétonnée qui menait au garage. La porte automatique était en position relevée et Éloïse distingua l’arrière d’un véhicule. Instinctivement, elle se crispa. Se pouvait-il que le type soit chez lui ? Elle descendit lentement jusqu’à la bouche de pénombre. Une Audi A3 stationnait en bout de rampe et Éloïse dut se faufiler pour passer entre la voiture et l’encadrement souterrain. Quand elle fut à l’intérieur, elle distingua une porte entrebâillée sur un escalier qui montait au rez-de-chaussée. Éloïse hésita. Elle n’avait pas de commission rogatoire. Elle n’était pas censée entrer. En même temps, si le type était bien chez lui, pourquoi n’ouvrait-il pas ? Et s’il n’était pas chez lui, que faisait cette voiture au garage et pourquoi tout était-il ouvert aux quatre vents ? Ça sent mauvais, ce truc.

— Monsieur Desbals, cria-t-elle dans la cage d’escalier. Gendarmerie nationale ! Monsieur Desbals, est-ce que vous m’entendez ?

Éloïse tendit l’oreille. Rien. Aucun mouvement perceptible. Pas le moindre bruit. Elle se décida à monter les marches et se retrouva devant une nouvelle porte, close celle-ci. Sait-on jamais. Éloïse actionna lentement la poignée et découvrit que la porte n’était pas verrouillée. Elle l’ouvrit lentement et donna de nouveau de la voix :

— Monsieur Desbals, capitaine Bouquet de la gendarmerie, Section de recherches de Toulouse ! Si vous êtes chez vous, montrez-vous s’il vous plaît !

En parlant, Éloïse avança. Elle se trouvait dans un vaste déambulatoire distribuant le salon à sa droite et une large cuisine ouverte à sa gauche. Face à elle, les baies vitrées plongeaient sur la terrasse de pourtour. Côté salon, la piscine bâchée faisait un grand rectangle de plastique bleu roi dans une pelouse aussi belle que celle d’un green. Éloïse balaya rapidement l’intérieur des yeux. Sol en béton ciré d’un gris souris. Murs blancs tachés çà et là de grands tableaux abstraits aux tons vifs et chauds. Mobilier design minimaliste en bois clair et blanc laqué.

— Monsieur Desbals ! appela-t-elle de nouveau.

Puis, mue par son instinct, Éloïse avança prudemment, contourna une superbe méridienne en cuir blanc et se plaça dos à la baie vitrée pour avoir une vue sur l’étage en rochelle. Elle repéra un large escalier sans rampe courant le long du mur, balaya l’espace aérien de la mezzanine et devina la profondeur du surplomb qui devait desservir des chambres au premier. La gendarme hésita à monter, mais choisit finalement de finir le tour du rez-de-chaussée. Le salon face à elle était bel et bien vide. Elle revint sur ses pas et pénétra dans le vaste espace que formait la cuisine. Baies vitrées sur le jardin, îlot central et grande table en bois clair qui pouvait facilement accueillir une douzaine de personnes. Le tout était impeccablement rangé à l’exception de deux verres posés près de l’évier. Seule trace de vie dans cette foutue baraque. Éloïse s’approcha et regarda. Les restes d’un jus de fruits formaient un dépôt séché au fond des verres. Ça ne date pas d’hier. Elle fit un pas en avant et se figea net. Elle venait de détecter un mouvement dans son dos. Furtif et silencieux. Immédiatement, elle fit volte-face, main sur son arme. Son cœur eut un raté quand elle repéra la silhouette d’un homme derrière la vitre. Bon sang, c’est Jean-Marc ! Elle secoua la tête en regardant son collègue qui souriait, goguenard, puis avança vers la baie vitrée qu’elle fit coulisser.

— T’es con ! Tu m’as fait peur !

— Désolé très chère. Je faisais juste le tour. Et toi, tu es rentrée comment ?

— Par la porte du garage. C’était ouvert.

Éloïse s’écarta et laissa rentrer son collègue.

— En tout cas, aucune trace de vie à l’extérieur. Enfin, je ne suis pas allé fouiller les bois, ajouta-t-il, sardonique. Cette maison a beau en jeter, moi, je trouve l’endroit lugubre. Trop de végétation, certainement.

— Et je ne suis pas certaine que l’intérieur te plaise davantage.

— Tu veux rire, cette demeure est aussi glaciale qu’une chambre mortuaire ! commenta-t-il en jetant un regard alentour. Froideur et asepsie, j’ai l’impression d’être un rat de laboratoire.

— J’ai appelé plusieurs fois mais je n’ai eu aucune réponse… Y’a une Audi garée au garage, ajouta-t-elle en plantant ses yeux dans ceux de Jean-Marc.

— Tu penses que… ?

— Ben, y’a qu’un moyen de le savoir, non ?

Ils finirent ensemble le tour du rez-de-chaussée. Une salle d’eau. Trois immenses placards. Deux toilettes. Un somptueux dressing. Deux bureaux. Une salle de jeux avec juke-box, billard français, fléchettes et flippers.

— Bon, RAS en bas, conclut Jean-Marc. On n’a plus qu’à regarder à l’étage.

Éloïse ouvrit la marche et monta l’escalier sans rampe en rasant le mur. Même là, elle avait le vertige ! Une fois au premier, elle s’arrêta net :

— Merde alors ! Vise ça !

— Qu’est-ce que c’est que ce truc ! s’écria Jean-Marc en plaquant instinctivement sa main sur son arme.

Éloïse l’imita en fixant, les yeux exorbités, la longue coulure rouge-marron qui courait sur le parquet d’un bout à l’autre de la mezzanine. Une colossale montée d’adrénaline l’ébranla. Nul doute, il s’agissait de sang ! Éloïse dégaina lentement son arme et fit signe à Jean-Marc de la suivre. À pas feutrés, ils avancèrent jusqu’à l’ouverture de la première pièce dans laquelle s’engouffraient les traces de sang. Éloïse se plaqua au mur, risqua un œil rapide à l’intérieur, ne repéra rien, passa devant la porte ouverte en faisant un demi-tour sur elle-même et se plaqua de l’autre côté. D’un signe négatif de la tête, elle indiqua à Jean-Marc qu’elle n’avait rien vu à l’intérieur. Celui-ci se plaça alors face à l’ouverture, son arme bien tendue devant lui, prêt à tirer. Il balaya vivement la pièce des yeux en faisant suivre son arme dans chaque direction et entra. Éloïse se plaça à l’arrière pour le couvrir.

— Personne, dit-il au bout de trois secondes en se retournant. Mais t’as vu ça ?! acheva-t-il d’une voix d’outre-tombe.

Éloïse, aussi pâle qu’un linge, hocha la tête. L’image devant ses yeux paraissait tirée d’un film d’horreur… La vaste salle de bains couleur grège était maculée de sang. Au sol en traînées, sur le lavabo en flaques, sur le carrelage en myriades de constellations. Partout, l’hémoglobine agressait le regard. Ne manquaient que les crocs de boucher et on était à l’abattoir ! Éloïse s’accroupit et, du bout du doigt, toucha une des marques.

— C’est sec de chez sec, murmura-t-elle. Je pense qu’on arrive bien après la bataille.

— Possible… mais restons prudents, lui intima son collègue, tendu.

Ils sortirent de la salle de bains, le poing armé, et remontèrent lentement la longue coulée de sang qui zébrait le parquet de la mezzanine. À chaque nouvelle pièce sur leur gauche, ils réitérèrent leur fouille méthodique, les sens aux aguets. Ils passèrent ainsi trois chambres, dont l’une était pleine de cartons et les deux autres encore totalement vides. Plus ils progressaient, plus Éloïse sentait son cœur battre dans ses tempes. Parvenue en fond de couloir, la gendarme scruta le virage que faisait la coulée de sang au sol. Visiblement, Jean-Marc avait vu juste. La trace, plus épaisse à cet endroit, semblait signifier que le corps sanguinolent était parti de là. Le pouls filant, Éloïse se rapprocha au maximum de la rambarde de la mezzanine pour ouvrir son angle de vision vers l’intérieur de la pièce. De là où elle était, elle put entrevoir le bout d’un lit et, lui sembla-t-il, des pieds immobiles. À n’en point douter, un macchabée reposait là. Éloïse déglutit, hocha lentement la tête, et Jean-Marc, en retrait, bascula la porte d’un simple mouvement de poignet. Le temps sembla s’étirer pendant que le battant s’ouvrait sur le spectacle caché de la chambre. Éloïse demeura plusieurs secondes, tendue comme un arc, prête à tirer, statufiée. C’est son visage exprimant une indicible horreur qui incita Jean-Marc à intervenir :

— Éloïse ?

Finalement, la jeune femme s’arracha à la vision devant elle en secouant la tête avec vigueur :

— Seigneur !

Jean-Marc se plaça alors dans l’encadrement de la porte et se figea net. Sur le mur blanc au-dessus du lit, une immense croix gammée tracée avec du sang maquillait outrageusement la scène de crime. En dessous, allongé, gisait le cadavre d’un homme. Nu en dehors du morceau de tissu léopard qui lui couvrait le sexe. Le torse maculé de sang. Et surtout… Il fallut quelques secondes au gendarme pour nommer ce qu’il voyait : le type avait été décapité !





Vieille-Toulouse, domicile de Maurice Desbals,
lundi 15 avril 2013, 19 heures

Plaqués contre la baie vitrée, ils observaient Alain Grelot, le procureur, en pleine conversation avec le colonel Prat, grand manitou du groupement de la Haute-Garonne.

— Tu crois qu’on aura l’affaire ? demanda Éloïse à Jean-Marc.

— Tu veux rire ?! Aucune chance.

— Pourquoi Grelot confierait-il l’enquête au SRPJ1 ? C’est nous qui avons trouvé le corps et c’est sur notre territoire !

— Oh, je ne pensais pas au SRPJ ! lâcha Jean-Marc. La SR2 va être sur l’affaire, c’est sûr. Non, je pensais juste à notre groupe.

Éloïse tourna la tête vers son collègue et fronça les sourcils en guise d’interrogation.

— Enfin Éloïse, « Ravier-le-Magnifique » ne laissera jamais filer une affaire comme celle-là !

— Comment ça ?

Jean-Marc se fendit d’un sourire moqueur :

— Tu verras.

Éloïse haussa les épaules. Il était de notoriété publique à la SR que Paul Ravier et Jean-Marc Pradel ne pouvaient pas s’encadrer et elle avait pris le parti de ne pas s’en mêler. Même si, elle devait bien l’admettre, le surnom de « Ravier-le-Magnifique » allait comme un gant au commandant Ravier. Elle le connaissait peu, mais il ne lui était guère sympathique. C’était la mascotte de la SR, un enquêteur chevronné, dans les petits papiers de la hiérarchie. Le genre de type qui savait toujours se placer sur les affaires intéressantes… Éloïse assista à la poignée de main entre Prat et le procureur Grelot et vit ce dernier s’éloigner. Immédiatement, elle rejoignit le colonel Prat sur la terrasse. L’homme, soucieux, fixait le rectangle de bâche bleue à ses pieds. Si elle devait essuyer les doléances de son supérieur, autant s’y coller tout de suite. Avant que « Ravier-le-Magnifique » vienne fureter dans le coin et tire la couverture à lui.

— Colonel ?

Prat se retourna. Il avait la tête des mauvais jours. Regard noir et rétréci au-dessus des poches qui formaient des demi-lunes permanentes sous ses yeux.

— Mais bon sang, capitaine Bouquet ! Qu’est-ce qui vous a pris ?

Éloïse ne broncha pas.

— Vous vous rendez compte ? Dois-je vous rappeler la procédure dans des cas comme ça, hein ? Je vous envoie effectuer une vérification de routine et vous, vous ne trouvez rien de mieux que de rentrer dans une propriété privée, sans commission rogatoire ! C’est n’importe quoi ! Imaginez que le type soit tout simplement en train de s’envoyer en l’air avec sa maîtresse, hein ? Il ne vous a pas traversé l’esprit qu’il pouvait tout aussi bien s’agir d’un truc comme ça ?

— En l’occurrence, colonel, le type était mort, contre-attaqua Éloïse.

Prat lui décocha un uppercut du regard.

— Pas d’impertinence avec moi, Bouquet ! Surtout pas… Vous avez agi en dépit de toutes les règles de base ! s’énerva-t-il… Sans compter que vous découvrez du sang partout à l’étage et qu’au lieu de demander du renfort, vous et Pradel, vous vous mettez à jouer les héros ! Bordel, vous n’avez pas imaginé que vous pouviez vous trouver en présence du ou des tueurs ?

— Le sang était archi-sec, colonel.

— Hein ? lâcha Prat qui ne s’attendait à aucune réponse.

— Je vous disais, le sang par terre, il était sec de chez sec. En plus, la femme avait dit que ça faisait trois jours qu’elle n’avait plus de nouvelles de son mari. Alors non… non, je n’ai pas pensé qu’il pouvait y avoir un réel danger, mentit-elle en fixant son supérieur.

Prat expira bruyamment. Médusé par la repartie de cette nouvelle recrue qu’il savait brillante mais très jeune – trop ? – pour un grade de capitaine, il pointa un doigt sur elle :

— Je vous avertis Bouquet, si vous pensez un instant que vos brillants états de service peuvent…

— C’est la première et la dernière fois, colonel, le coupa-t-elle sans ciller. Je m’y engage.

L’homme se figea, le doigt toujours pointé sur elle. Deux secondes plus tard, il laissa retomber sa main en remuant la tête, incrédule. Éloïse en profita pour lancer l’assaut final.

— Confiez-la-moi, colonel.

— Mais de quoi est-ce… ?

— Confiez cette enquête à mon groupe, le coupa-t-elle.

— Alors vous, on peut dire que vous ne manquez pas d’air !

— Je veux faire mes preuves, colonel.

— Capitaine Bouquet, enchaîna Prat sur un ton professoral, avec ce que vous avez fait cet après-midi, le procureur aurait très bien pu refiler l’affaire au SRPJ de Toulouse et nous coller une inspection !… Enfin, reprit-il plus calme, estimez-vous heureuse, il connaît très bien la femme de la victime et… les circonstances dramatiques ici ont pris le pas sur votre entorse à la procédure.

Éloïse se sentit piteuse, mais ne le montra pas. Du coin de l’œil, elle vit que Ravier était en train de se garer. Déjà ! Décidément, il ne perdait pas de temps, celui-là !

— Donc le procureur nous confie l’affaire, colonel, reprit-elle, n’est-ce pas ?

— Exact… Mais ne vous croyez surtout pas au-dessus des lois, Bouquet. Pour votre gouverne, sachez que je lui ai dit que vous aviez agi sous mes ordres.

— Oh, je… réagit-elle, surprise. Eh bien, je suppose que je vous dois un grand merci et…

— Gardez vos remerciements, capitaine. Je préfère répondre de mes décisions que de passer pour un incompétent qui ne sait pas tenir ses hommes.

Éloïse ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais Ravier arriva juste à ce moment-là et lui coupa l’herbe sous le pied.

— Bonsoir, mon colonel. Alors, il paraît que c’est carrément pas beau à voir là-haut ?

— On peut même dire que c’est… une vraie barbarie, lui répondit Prat d’une voix altérée. On a un type sans tête et des litres de sang partout. Je n’ai jamais vu un truc pareil.

— Mmm, j’imagine, acquiesça Ravier en retroussant le nez en signe de dégoût. Et sinon Bouquet, paraît que c’est toi qui as trouvé le macchabée avec Pradel ? lui demanda-t-il en se tournant vers elle. Et dire qu’à la base vous étiez juste partis faire une vérification de routine !

Le sous-entendu de Ravier était clair. Cet enfoiré pointait sa faute, l’air de rien, et Éloïse faillit démarrer au quart de tour. Elle rectifia le tir au dernier moment :

— Ouais, tu l’as dit… d’ailleurs, on serait complet passés à côté si le colonel ne nous avait pas demandé d’aller jeter un œil à l’intérieur.

Ravier accusa le coup. Visiblement, il ne s’attendait pas du tout à ça et il s’empourpra légèrement. Prat, de son côté, lança à Éloïse un regard qui avait tout d’une mise en garde. Le message était clair, elle n’avait pas intérêt à pousser trop loin le bouchon.

— Tiens, voilà la scientifique ! commenta Ravier en regardant surgir des sous-bois une cohorte de voitures. D’après ce que vous dites, ils vont avoir du boulot, les mecs. Je vais attendre qu’ils aient fini leurs prélèvements avant d’aller jeter un œil dans la baraque… Manière de ne pas polluer la scène de crime.

Sur quoi, il esquissa un petit sourire pour narguer Éloïse. Celle-ci serra les dents et se demandait encore quoi répliquer quand Prat intervint :

— Écoutez, commandant Ravier, pour ne rien vous cacher… Bouquet m’a demandé l’affaire.

— Mais mon colonel ! réagit immédiatement Ravier, ce genre de crimes nécessite une certaine expérience et il me semble qu’au vu de mes états de service je suis de loin le plus qualifié pour conduire cette enquête.

— Allons commandant, tempéra Prat, personne dans tout le département ne remet en cause vos compétences et certainement pas moi. Mais si j’ai bonne mémoire, votre groupe gère déjà un gros dossier avec le réseau gitan de revente de voitures volées et le trafic de cartes grises. Sans oublier cette affaire sur le double meurtre de SDF à Ramonville, c’est bien votre groupe aussi qui s’en charge, non ? À votre demande d’ailleurs ?

— Oui, mon colonel, mais je…

— Écoutez commandant, Bouquet saura faire appel à vos lumières en cas de besoin, j’en suis certain, le coupa-t-il tout net. N’est-ce pas, capitaine ?

Éloïse hocha la tête en signe d’assentiment. Elle allait enfin se voir confier une enquête digne de ce nom ! Et cet empaffé de Ravier l’avait dans l’os. Pour un peu, elle aurait sauté de joie. Ravier ravala sa fierté et lui jeta un regard qui transpirait l’hypocrisie :

— Eh bien, Bouquet, tu sais où me trouver si jamais… Bon… Du coup, je ne vais pas… m’attarder plus longtemps. Bonne soirée.

Et il tourna les talons. Éloïse pouvait presque entendre les noms d’oiseaux qu’il lui balançait mentalement. Elle se tourna vers son supérieur :

— Merci, colonel ! Vous ne serez pas déçu.

— Y’a pas intérêt, Bouquet, croyez-moi… Et gardez bien en tête ceci, reprit-il en levant le doigt, à la moindre incartade, je vous éjecte sans l’ombre d’une hésitation et je refile l’affaire à Ravier. Est-ce que c’est clair ?

— Très clair, colonel.

— Une dernière chose, capitaine. Vous l’aurez compris, cette affaire concerne directement ou indirectement des… personnalités locales. Alors, j’exige des rapports réguliers et une totale transparence. Pigé ?

Éloïse opina du chef et Prat remonta la terrasse, direction sa voiture :

— Je vous appelle demain ! lança-t-il par-dessus son épaule.

Éloïse se fendit d’un large sourire avant de tourner la tête vers la baie vitrée derrière laquelle l’observait Jean-Marc. Elle dressa alors son pouce vers le haut pour lui signifier que l’affaire était pour eux. Son collègue se contenta de lever un sourcil médusé. Il devait l’admettre, elle venait de remporter un sacré bras de fer, la jeunette. Il la détailla discrètement. De profil derrière la vitre, Éloïse fixait l’horizon d’arbres dégoulinant de pénombre. Vive et tranchante, voilà ce qu’elle était. À l’image de ce visage anguleux, nerveux, à l’expression impénétrable que ses yeux vairons – marron et vert – rendaient encore plus insaisissable..








Notes


1. Service régional de police judiciaire.




2. Section de recherches de la Gendarmerie nationale.




Toulouse, siège de la Voix du Sud,
mardi 16 avril 2013, 11 heures

Amanda Kraft gara sa voiture sur le parking au pied du grand bâtiment gris qui faisait un bloc de béton sale au cœur du quartier sans âme de la Cépière, dans la petite couronne de la ville en expansion. Un quartier de campagne jadis résidentiel où se mouraient encore quelques toulousaines entre les barres d’immeubles qui crénelaient désormais l’horizon. Amanda attrapa sa lourde sacoche renflée par son portable et ses papelards et sortit de son AX hors d’âge qui ne tarderait pas à rendre l’âme selon les pronostics de son garagiste. D’un pas pressé, elle traversa le parking et s’engouffra dans le bâtiment. Avala une flopée de marches et parvint, haletante, au second. Roger, avachi derrière son bureau, un café fumant devant lui, se contenta d’un signe de la main pour la saluer. Il était au téléphone. Tant mieux car elle était déjà en retard ! Amanda se fraya un passage dans le dédale de bureaux disséminés dans l’open space. Heureusement, il n’y avait pas foule ce matin. Elle salua quelques collègues, dont Éric qui pestait en tapant un texte à son ordinateur. Quand elle eut traversé la grande pièce, elle se composa un sourire de circonstance et leva la main pour frapper à la porte du bureau étiquetée « André Croix, rédacteur en chef ».

— C’est à cette heure-ci qu’on arrive, Kraft ? tonitrua une voix derrière elle.

Amanda laissa retomber ses épaules et son sourire. Elle n’avait que trente minutes de retard, mais Croix avait la voix des mauvais jours. Il allait donc s’en donner à cœur joie.

— 10 h 30, putain ! 10 h 30, c’est pas chinois, non ?

— Désolée, André. J’ai eu un petit contretemps parce que…

— Je veux même pas savoir, Amanda ! Je n’ai qu’une chose à dire : la prochaine fois que tu ramènes ton petit cul – aussi charmant soit-il – avec une demi-heure de retard pour nous porter ta rubrique hebdomadaire de merde tout juste bonne à être lue par quelques ménagères illettrées même pas foutues de surfer sur le Net, je te jure devant Dieu que je te fous dehors à coups de pied au cul !

— Elles adorent ma rubrique, André, et vous le savez bien, lâcha-t-elle sans se laisser impressionner.

— Ouais ben, n’importe qui peut rédiger ces conneries ! OK ? T’es loin d’être irremplaçable, Amanda, tu piges !

— Vraiment ? lui balança Amanda en serrant les dents. Vous connaissez un autre pigiste capable de se coltiner tous les sites Internet susceptibles de renseigner la ménagère de base sur les trouvailles qui améliorent son quotidien ? Et ce pendant plus d’un an ?

— Pff ! Mieux vaut entendre des conneries pareilles que d’être sourd, je suppose… Quoi qu’il en soit, je suis ton patron, Amanda, et j’en ai ras le bol de mettre l’imprimerie en tension toutes les semaines parce que t’es pas fichue de tenir tes délais !

En réponse, Amanda lui décocha un regard noir.

— Allez, bouge-toi bordel ! Envoie ta maquette sur le mail de Pierre ! On est suffisamment à la bourre comme ça !

— Vous n’y jetez pas un œil, André ?

— Pourquoi ?! Je devrais ?! T’as un scoop du genre « comment faire cuire des crêpes sans les mains », c’est ça ?

— Non, c’est juste que je croyais que c’était votre boulot.

L’homme lui arracha rageusement son papier des mains en grognant. Sur quoi, les cent vingt kilos d’André Croix la bousculèrent sans ménagement pour pénétrer dans ce qui lui faisait office de bureau. Quand ce fut fait, le rédac-chef claqua la porte tellement fort derrière lui que les murs en placo de son cloaque en tremblèrent. L’écho se répercuta dans tout l’open space. Amanda releva fièrement la tête, prête à affronter les regards compatissants des écrivaillons figés derrière leurs ordinateurs. Mais au fond d’elle, elle fulminait. Elle ferait la nique à ce gros con d’André Croix ! Dès que son site Web aurait décollé, elle lâcherait cette pige mal payée. Sans se départir de sa morgue de façade, elle traversa l’open space dans l’autre sens et rejoignit le bureau d’Éric. Celui-ci détourna ses yeux de l’écran en la voyant surgir à côté de lui :

— Ah ça, ma belle, on peut dire que Croix t’a dans le pif !

— Un jour, je lui ferai bouffer ses couilles.

— Ça risque pas, enchaîna le journaliste en souriant, il n’en a pas !

La réplique arracha un sourire à Amanda.

— Dis-moi, beau brun ténébreux, je peux squatter ton ordi une minute ? Faut que j’envoie ma maquette à Pierre.

— Tout ce que tu voudras, ma belle.

Éric fit rouler sa chaise en arrière et laissa la place à Amanda. Celle-ci ouvrit sa boîte mail, chargea sa clef USB et envoya son article en PJ. L’opération lui prit à peine trente secondes. Quand elle eut terminé, elle referma sa fenêtre et tomba sur l’article qu’Éric était en train de rédiger. « Meurtre sauvage à Vieille-Toulouse ». Amanda ne put s’empêcher de parcourir les lignes figées sur l’écran.

— Mais qu’est-ce que tu fais, ma belle ?

— Je lis ton article, figure-toi. Tu l’écris pour ça, non ?

— T’es carrément ingérable Amanda, tu le sais, ça ?

— Mmm… et c’est pour ça que tu m’aimes, non ?

Éric Roussel secoua la tête, amusé, pendant qu’Amanda achevait la lecture de son article. Une minute après, elle le questionnait :

— C’est quoi ce truc ? Un mec trucidé dans sa villa de millionnaire à Vieille-Toulouse ?

— Tu sais lire, je vois. Ça me rassure.

— Nan, sérieux, Éric. C’est quoi ? Règlement de comptes ? Casse ? Mafia ? Exécution ?

Elle jeta un œil de biais au journaliste affalé sur son fauteuil. Quelque chose dans son œil déclencha l’alerte. Une espèce de perplexité intériorisée par cet homme qu’elle connaissait si bien. Elle décida de ne pas y aller par quatre chemins :

— Quoi ? Y’a un truc là-dessous, Éric, je le sens !

— Non.

— Oh-oh ! Et en plus tu oses me mentir ?

Amanda connaissait Éric par cœur. Ça faisait bientôt deux ans qu’elle travaillait en free-lance sur le Web pour gagner sa croûte. Elle avait rencontré Roussel lors de la première manifestation des Femen1 à Toulouse. Une partie de la manif avait dérapé en échauffourée, provoquant une mort, et Éric, qui travaillait déjà depuis sept ans à la Voix du Sud à la rubrique « faits divers et homicides », avait couvert cette partie noire et peu honorable du défilé. Les deux journalistes s’étaient compris en un regard. Ils avaient sympathisé et échangé rapidement sur les événements en cours. Après une première nuit passée ensemble à refaire le monde, ils avaient échangé leurs mails. Depuis, Éric, son aîné de dix ans, ne l’avait jamais lâchée. La rubrique hebdomadaire à deux balles qu’elle assurait depuis plus d’un an en tant que pigiste pour La Voix du Sud, elle la lui devait. Ce n’était pas Byzance, mais ce job lui permettait d’avoir un fixe chaque mois. Et Amanda en avait bien besoin ! En deux ans, elle avait appris à connaître l’homme. Derrière ses airs revêches de mâle mal embouché, se cachait un type sensible et généreux. Éric se protégeait comme il le pouvait de sa vulnérabilité. Maladroitement. Et si peu efficacement au bout du compte…

— Éric, Éric, Éric… reprit-elle affectueusement. Ne me prends pas pour une truffe ! Je connais cet air fuyant. Je le reconnaîtrais entre mille ! Tu me caches quelque chose et tu devrais savoir, depuis le temps, que je déteste ça !

— Amanda…

Éric Roussel tenta un instant d’affronter ce regard bleu, inquisiteur et déterminé face à lui. Mais c’était peine perdue… Il ne le savait que trop. Il rendit les armes sans véritable riposte.

— Desbals Maurice. Ingénieur à Airbus. Marié à Mme Tout-le-Monde en région parisienne. Un type sans histoire. Installé à Toulouse depuis moins de six mois. Femme et enfants allaient le rejoindre en juin. Et voilà qu’on le retrouve assassiné à son nouveau domicile…

— Et alors ? T’es bien placé pour savoir que c’est le genre de truc qui arrive tous les jours !

— Eh bien, justement ! Habituellement, dans ce genre d’affaire qui arrive tous les jours, la police ne fait pas de mystère. Or là… blocus total… crois-moi, toute cette histoire est louche…

— Pourquoi tu parles de blocus ?

— Ben, c’est la SR qui mène l’enquête. Et Prat, le colonel du groupement des brigades de gendarmerie du département, a muselé tout le monde à la SR. Or Prat et moi, on se connaît assez bien, tu sais. Généralement, ce type collabore avec les journalistes. Là, je te dis, c’est silence radio.

Amanda tiqua, mais parvint à ne rien laisser paraître. Son cœur s’accéléra légèrement quand elle le relança :

— Tu penses qu’ils ont quelque chose à cacher ?

— Ça, c’est sûr ! Y’a quelque chose que les enquêteurs ne veulent pas que nous sachions. En plus de Prat, j’ai un contact fiable à la scientifique. J’ai asticoté le type au téléphone ce matin et il m’a balancé que ce meurtre était particulièrement sordide. Et crois-moi, quand c’est un type de la scientifique qui te sort ça, c’est que la scène de crime doit être vraiment gratinée ! Mais quand j’ai voulu en savoir davantage, il m’a carrément dit que tout le monde avait reçu l’ordre de fermer sa gueule

— Étrange en effet… Ça pue l’embrouille, hein ?

— À des kilomètres ! Du coup, ajouta-t-il, l’air blasé, je suis en train de rédiger un article bidon qui, une fois passé par la rédaction, se résumera à un entrefilet inconsistant dans les pages de fin.

— Et tu ne peux pas creuser un peu ? lui lança Amanda, presque par provocation.

— Amanda ! Je te rappelle que je ne suis pas un journaliste d’investigation pour Charlie Hebdo ou le Canard. Je suis un simple gratte-papier pour La Voix du Sud ! OK ?

La jeune femme le regarda. D’un œil plein de mansuétude.

— Je sais, Éric. Mais ce que tu fais, tu le fais bien.

Elle se fendit d’un baiser sur son crâne légèrement dégarni :

— Faut que je file, vraiment ! Appelle dans la semaine si t’as un moment.

Et la jeune femme disparut par la porte par où elle était rentrée un quart d’heure plus tôt. Avec ce que venait de lui dérouler Éric, elle tenait peut-être sa chance. Et elle n’était pas près de la laisser passer. Contrairement à Éric, elle avait du temps et elle était libre comme l’air ! Et par-dessus tout, elle pouvait peut-être activer un contact au cœur même de la SR de Toulouse. Quelqu’un qu’elle n’avait pas revu depuis des années… Mais son petit doigt lui disait qu’elle avait encore toutes ses chances. Après tout, sa source potentielle avait toujours succombé à ses charmes ! Un proverbe lui revint à l’esprit : qui a bu boira…








Notes


1. Mouvement féministe d’origine ukrainienne. Les Femen manifestent seins nus afin de s’assurer de la couverture médiatique de leurs actions progressistes.




Toulouse, bureaux de la SR,
mercredi 17 avril 2013, 7 h 20

Éloïse traversa les bureaux de la Section de recherches, quasiment déserts à cette heure matinale. Elle posa le sachet de croissants frais qu’elle avait achetés dans une petite boulangerie à côté du palais de justice. Toute son équipe démarrait à 8 heures ce matin : débriefing de la veille et répartition des tâches pour la journée. Éloïse ouvrit la chemise « Desbals » et parcourut rapidement les quelques informations versées au dossier. Maurice Desbals, trente-sept ans, était ingénieur aéronautique. Il travaillait depuis huit ans chez Airbus à Paris. En décembre 2012, la boîte lui avait proposé une mutation sur le site toulousain, assortie d’une promotion qui ne se refuse pas. Dès janvier, Desbals avait posé ses valises dans le Sud-Ouest. Niveau personnel, l’homme était marié depuis huit ans à Catherine Le Guen avec qui il avait eu deux enfants : Leïla, sept ans, et Mathias, cinq ans. Sa femme et ses deux enfants devaient quitter Paris à la fin du mois de juin, à l’issue de l’année scolaire. La vie de Desbals tenait à ce jour en ces quelques lignes, obtenues par les déclarations téléphoniques de Mme Desbals… La veille, Éloïse avait passé le plus clair de son temps avec la scientifique sur le lieu du meurtre. Un certain nombre d’éléments préliminaires demandaient à être confirmés par le rapport médico-légal, mais elle pouvait désormais se faire une idée assez précise de la manière dont s’étaient déroulés les faits. Elle sortit ses différentes notes et entreprit de clarifier l’ensemble des éléments à communiquer à son équipe. Une demi-heure après, elle était fin prête.

Jean-Marc arriva le premier. Un mètre quatre-vingt-dix, aussi fin et noueux qu’une liane. Démarche dégingandée. Cheveux ras. Malgré ses quarante-deux ans et l’uniforme, il avait l’air d’un éternel étudiant. Il terminait une chocolatine.

— Chalut, dit-il, la bouche pleine.

— J’avais acheté des croissants pour tout le monde.

— Oh, ne t’inquiète pas, il n’y aura pas de reste !

Le cadet de l’équipe, Thibault Lazzi, lunettes Gucci vissées au crâne, passa la porte à ce moment-là :

— Yep ! lança-t-il à la cantonade.

— Salut, Thibault. On attend Kamel et Maïa et on va s’installer en salle de réunion, lança alors Éloïse en rassemblant les papiers éparpillés sur son bureau.

— Ils devraient pas tarder, enchaîna Thibault. Je les ai vus revenir de leur jogging y’a une demi-heure.

— Hélas pour toi, Thibault ! N’oublie pas la sagesse populaire : l’avenir appartient à ceux qui se lèvent tôt, balança Jean-Marc.

— Entièrement d’accord avec toi !

La voix avait fusé dans le dos de Thibault. Maïa, jolie trentenaire au physique athlétique, se découpait dans l’encadrement de la porte. La jeune femme affichait un sourire triomphal :

— Dix bornes tous les matins, qu’il pleuve, qu’il vente ou qu’il neige ! Pour la Patrie, l’Honneur et le Droit1 !

— Oh ! là, là ! feignit de se défendre Thibault. Pourquoi tant de violence de bon matin ?

Éloïse leva les yeux au ciel :

— Bon, on pourrait peut-être démarrer ?

— Oui chef !

— Il est où Kamel ?

— Il nous rejoint, répondit Maïa. Il est allé chercher son portable.

Ils remontèrent le long couloir de la SR, direction la salle de réunion. Au passage, ils croisèrent Ravier-le-Magnifique qui démarrait son service avec Antoine Breton, son inséparable acolyte.

— On dirait bien que notre ami n’a toujours pas digéré ton tour de force, murmura Jean-Marc à Éloïse après que Ravier leur eut jeté un regard bien senti. Il te réserve un chien de sa chienne, comme on dit.

— Ça lui passera, coupa court Éloïse.

Une fois qu’ils furent installés, elle commença :

— J’ai passé ma journée hier entre le labo et les experts médico-légaux sur place. Évidemment, tant qu’on n’a pas de rapports officiels, on n’est pas censés… (Éloïse hésita.)

— T’inquiète, on connaît la musique, lui lança Kamel de derrière son ordinateur.

— OK. Alors pour aller droit au but, voilà les constats préliminaires. Primo, Maurice Desbals aurait, selon toute vraisemblance, eu un rapport sexuel avant de mourir.

— Parce qu’on l’a trouvé nu sur son lit ? questionna Maïa.

— Pas que… En fait, la scientifique a recueilli un préservatif usagé dans la poubelle de la salle de bains attenante à la chambre parentale. Bien entendu, sur ce point, on a vraiment besoin du rapport du légiste. Après tout, le préservatif peut avoir servi à un autre moment que le jour de la mort de Desbals.

Éloïse attendit que Kamel finisse de taper sur son clavier pour reprendre :

— Deusio, et ça, c’est du sûr. Desbals a été ligoté, vu les marques profondes situées sur ses poignets, ses chevilles et à d’autres endroits du corps. Il a dû être attaché dans les heures qui ont précédé sa mort, puis l’assassin a défait ses liens. D’après les premières constatations, Desbals s’est débattu comme un diable. Les marques profondes dans les chairs, comme vous pouvez le voir sur ces photos, en témoignent.

Les images circulèrent de main en main autour de la table avant de revenir à Éloïse. Un silence tendu s’était installé dans la pièce. Les photos des chairs profondément entamées, violacées et boursouflées au niveau des poignets et des chevilles, ne souffraient aucune équivoque. Le calvaire de Desbals était indéniable…

— Bon… Nous savons tous que Desbals a été… décapité, poursuivit Éloïse d’une voix blanche. Sur ce point, le légiste souhaite rester prudent. Cependant, au vu du type d’entaille… il semblerait que le tueur ait utilisé une espèce de filin d’acier très fin.

Éloïse nota le regard effaré de ses collègues.

— La… découpe est très propre. Nette. À première vue, il n’y a pas de point d’impact ou d’entrée… comme il y en aurait avec une lame tranchante… Les chairs, tout autour du cou, sont rentrées vers l’intérieur… ce qui signifierait que l’objet avec lequel on lui a tranché la tête encerclait totalement le cou, vous me suivez ?

— Mmm, maugréa Thibault. En gros, l’assassin entoure le cou de la victime avec son filin d’acier et le fait ensuite coulisser pour qu’il pénètre les chairs… Le filin devait être relié à deux poignées, ajouta-t-il après réflexion, mais l’exercice doit être physique…

— Oui et non, intervint Jean-Marc. C’est comme quand tu scies du bois, non ? Le plus difficile, c’est d’accrocher, de mordre le bois. Ensuite, le mouvement va tout seul.

— Quelle horreur, réagit Maïa, écœurée. Y’a plus qu’à espérer que le type ait été endormi ou drogué, sinon…

Un long silence suivit son intervention. Chacun mesurait l’indicible souffrance qui devait résulter d’une mort par décapitation avec une technique de ce type.

— Ça, les examens toxicologiques nous le diront, reprit Éloïse… Quoi qu’il en soit, cet élément à lui tout seul révèle quantité de choses.

— Explique-toi, demanda Kamel.

— Eh bien… On a affaire à un meurtre très particulier. Je veux dire qu’on est hors du registre du meurtre d’opportunité ou d’un règlement de comptes lambda. Le tueur a bel et bien préparé son crime.

— C’est clair, valida Thibault, personne ne se promène avec un filin d’acier et une corde dans son sac !

— Sans compter qu’on possède d’autres éléments qui corroborent la préméditation. Au pied du lit, sous le mur où la croix gammée a été dessinée, on a retrouvé des pétales de fleurs, des fruits et quelques pièces de monnaie.

Éloïse fit circuler de nouvelles photos et attendit. Devant elle, ses coéquipiers noyaient des yeux effarés sur la série d’images. Finalement, c’est Maïa qui intervint la première :

— Attends, c’est quoi ce truc ?

— Une offrande, risqua Jean-Marc… Une offrande aux dieux. Dans toutes les sociétés antiques, les cultes religieux intégraient ce type de rites.

— Exactement, approuva Éloïse.

— Alors… On serait face à une espèce de crime rituel ? reprit Thibault, en se redressant sur sa chaise.

— Disons que ça en a tout l’air.

— Mais que vient faire la croix gammée dans cette affaire ? questionna Kamel. Qui plus est, dessinée avec du sang ! Probablement celui de Desbals…

Éloïse fouilla dans ses notes tout en répondant :

— Le symbole dessiné est un swastika. J’ai fait des recherches sur Internet hier soir. Figurez-vous que le swastika est extrêmement répandu dans les religions orientales, expliqua Éloïse. On a en tête le sigle hitlérien, mais en réalité ce symbole est très ancien.

— Ça y est, j’y suis ! lâcha Kamel, les yeux rivés sur son ordinateur. En fait, ce sigle, le swastika, est apparu dès l’époque néolithique… On le retrouve en Eurasie, en Afrique, en Océanie, aux Amériques, etc. Il est notamment utilisé dans la symbolique jaïne, hindoue et bouddhique, et en Chine pour symboliser l’éternité.

— Exact, valida Éloïse en regardant ses notes. Étymologiquement, c’est un terme sanskrit qui signifie grosso modo « ce qui apporte la bonne fortune, ce qui porte chance ».

— Ouais, ben j’suis pas sûre que Desbals ait vu les choses sous cet angle, lâcha Maïa d’une voix consternée.

Un ange passa.

— Vous avez remarqué l’espèce de pose du cadavre, reprit Éloïse en désignant une photo du corps. Le bras gauche est relevé et placé juste à l’endroit où aurait dû être la tête. Comme quand on est allongé et qu’on soutient sa tête avec une main.

— Han, mais c’est vrai ! laissa échapper Maïa. Tu crois que c’est volontaire ?

— Oui. Jean-Marc et moi pensons que le tueur a détaché Desbals post mortem pour les besoins de sa mise en scène : il voulait positionner la victime dans cette pose lascive. Puis, vu la chaleur, il a pris grand soin de pousser la climatisation à fond avant de quitter la chambre. Le tueur a calculé ses effets et voulait les préserver de toute détérioration.

— Bilan, on a une espèce d’offrande, un corps sans tête avec une peau de léopard sur le sexe plus un swastika au mur, conclut Jean-Marc. Je crains qu’il nous faille plus que Wikipédia pour décrypter la symbolique de cette scène de crime…

Éloïse se leva et attrapa la cafetière. Elle remplit cinq tasses qu’elle fit passer avant de se rasseoir et de vider d’un trait le nectar noir et fumant.

— Des questions avant la répartition des tâches ? reprit-elle.

— Yep ! lança Thibault. La tête de Desbals… on ne l’a pas retrouvée ?

— Non… Il semblerait que le tueur soit reparti avec, lui répondit Éloïse dans le sinistre silence qui suivit la question. Je suppose que ça aussi… ça doit signifier quelque chose.

— Quelle horreur ! lança Maïa. On a vraiment affaire à un gros taré ! Donc le type décapite Desbals avec un filin d’acier, pose des fruits et trois piécettes au pied du mort, dessine une croix gammée avec le sang de la victime et repart avec la tête sous le bras ! C’est hal-lu-ci-nant !

— Hallucinant et… inquiétant, ajouta Jean-Marc.

Éloïse lui lança un regard qui en disait long :

— Tu penses à ce que je pense ?

— C’est possible.

— Heu, quelqu’un veut bien nous éclairer ? lança Thibault.

— En fait… il est bien trop tôt pour le dire mais… à moins qu’on ne trouve un lien direct de haine profonde entre Desbals et le tueur, il pourrait s’agir d’un crime rituel effectué par un tueur organisé et…

— Un tueur en série ! s’exclama Kamel. C’est à ça que vous pensez !

— Merde alors ! lâcha Maïa.

— On se calme, trancha Éloïse d’une voix sans appel. Rien ne nous prouve cela aujourd’hui. Et pour être plus précise, je dirais que l’hypothèse du tueur en série, je n’y pense pas… je la redoute.

Chacun plongea les yeux dans sa tasse. Parce que effectivement, s’ils avaient affaire à un tueur en série, l’enquête serait particulièrement ardue.

— Tant qu’on n’en sait pas plus, il faut balayer large, ne rien exclure, reprit Éloïse. Kamel, tu me fouilles la vie de Desbals de fond en comble : appels téléphoniques, SMS, MMS, transactions bancaires et tutti quanti. Tu me trouves tout ce qui est accessible par informatique. On a une commission rogatoire délivrée hier, acheva Éloïse en sortant un document.

— OK chef, c’est noté.

— Maïa et Thibault, vous ratissez le terrain : vie pro, vie perso… Vous allez à Airbus, chez les voisins de Desbals, vous essayez d’en apprendre un maximum sur son mode de vie, ses fréquentations, ses sorties, ses hobbies, etc., OK ?

— D’accord.

— Kamel vous fera passer les informations qui pourraient vous intéresser au fur et à mesure.

— Ça roule, valida Kamel.

— Jean-Marc et moi, on va s’occuper du mode opératoire, de tout l’aspect scientifique et médico-légal. On va également faire des recherches sur les aspects symboliques de la décapitation, du swastika, de l’offrande et tout le tsoin-tsoin. Pour commencer, on va remplir un dossier pour le SALVAC2, histoire de savoir s’il y a d’autres crimes qui peuvent s’apparenter à la dimension mystique du nôtre… À supposer qu’il s’agisse d’un groupe d’illuminés, ils n’en sont peut-être pas à leur coup d’essai ! Et s’il existe des crimes qu’on peut relier à notre affaire, on aura une vision plus large pour tenter d’interpréter la symbolique de ce carnage et peut-être même une liste d’individus liés à ces crimes. On va également contacter le STRJD3 pour savoir s’ils détiennent des informations sur des extrémistes ou bien des illuminés capables de violences graves qui utiliseraient le swastika comme signe de reconnaissance.

— Le risque, intervint Maïa, c’est qu’il s’agisse d’un écran de fumée.

— À quoi tu penses exactement ?

— Un crime déguisé… Une espèce de mise en scène pour brouiller les pistes.

— C’est du domaine du possible, en effet, valida Éloïse. Et le seul moyen de le savoir, c’est de retourner la vie de Desbals de fond en comble.

Jean-Marc hocha la tête en guise d’approbation et Éloïse acheva :

— À 15 heures, Mme Desbals arrive par avion de Paris. C’est nous qui l’interrogerons. Faudra y aller mollo. Madame est une amie de Grelot, le proc. Voilà… Demain, 8 heures, on se retrouve ici pour un débriefing. Capice ?

— Capito, répondirent en chœur les quatre gendarmes.

Puis ils se levèrent en même temps pour quitter la pièce. Éloïse rassembla photos et feuillets éparpillés un peu partout. Au passage, elle se rendit compte que le sachet de croissants au centre de la grande table ovale était resté intact. Même Jean-Marc avait eu l’appétit coupé..








Notes


1. Devise de la Gendarmerie nationale.




2. Système d’analyse des liens de la violence associée aux crimes.




3. Service technique de recherches judicaires et de documentation.




Toulouse, appartement d’Amanda Kraft,
jeudi 18 avril 2013

Amanda Kraft frotta ses yeux rougis par le travail sur écran et récapitula les informations qu’elle avait réussi à glaner depuis l’avant-veille. Elle devait bien l’admettre, le résultat était maigre. La vie de Maurice Desbals ne comportait apparemment aucune zone d’ombre. À partir des éléments glanés sur Internet via LinkedIn et autres réseaux socioprofessionnels, Amanda avait reconstitué le parcours du défunt sans trop de difficulté. Fils unique. Père ingénieur agro-alimentaire et mère professeure de physique-chimie au lycée Voltaire à Paris. Bac C avec mention très bien à dix-sept ans, Maths sup, Maths spé, Polytechnique. Et dès la sortie de l’école, un poste d’ingénieur à Airbus. Le type avait bossé quatre ans sur un site délocalisé de la société à Pékin avant de rejoindre le siège à Paris où il avait travaillé pendant huit ans. Fin 2012, il s’était vu proposer un gros poste de conducteur de projet sur le site toulousain. Marié à Catherine Le Guen depuis huit ans. Deux enfants, cinq et sept ans. Catherine Le Guen se trouvait être la fille d’un juge, bâtonnier au barreau de Brest, professeur en droit civil et doyen de la fac de droit de Brest. Amanda avait farfouillé du côté de Me Le Guen sans succès. A priori, aucune affaire croustillante susceptible de concerner le gendre de monsieur… Sur le terrain, elle avait interrogé les « ex-nouveaux » voisins de feu Desbals à Vieille-Toulouse et n’avait pas appris grand-chose. Depuis son arrivée dans le coin, l’homme menait une vie discrète. Tout le monde le décrivait comme un type sans histoire. À part qu’il avait été assassiné d’une façon sordide, à en croire les propos recueillis par Éric auprès d’un des TIC1, et que les enquêteurs cachaient apparemment un maximum d’éléments. Et maintenant qu’elle avait réuni les informations de base, elle allait passer à la vitesse supérieure.

Sans plus attendre, elle attrapa son portable, fouilla dans son répertoire pour retrouver le nom de son contact à la SR. Un numéro qu’elle n’avait pas appelé depuis des années mais qu’elle avait toujours soigneusement conservé. C’est ainsi… il y a des gens qu’on n’oublie pas. La main légèrement tremblante, elle appuya sur la petite touche verte de son clavier téléphonique, prête à affronter l’annonce de la messagerie. Trois sonneries retentirent avant que ne se répercute à l’autre bout cette voix qu’elle aurait reconnue entre mille :

— A-man-da-Kraft ! Incroyable ! Pour une surprise, c’est une surprise !








Notes


1. Technicien en identification criminelle.




Toulouse, bureaux de la SR,
jeudi 25 avril 2013, 11 heures

Éloïse écrasa une cigarette dans le cendrier extérieur, renflé au maximum. Une odeur âcre de brûlure leur retroussa les narines et elle agita la main pour chasser la fumée qui s’élevait en un filet malodorant. En vain. Agacée, elle lança :

— Bon, allez ! On reprend !

— Hâtez-vous lentement et sans perdre courage, vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage, expira Jean-Marc en avalant les escaliers.

— Hein ?

— Boileau, « L’Art poétique ».

Éloïse ne releva même pas. Elle ouvrit la porte de la salle de réunion, se plaça en bout de table ovale et attendit que tout le monde fût rassis. Puis elle énonça :

— Bon… L’analyste criminel du SALVAC vient de nous informer qu’il n’était parvenu à aucun recoupement avec une autre affaire. Le contraire eût été trop beau ! Côté Desbals, après dix jours d’enquête, sa vie privée ne nous a rien révélé. L’interrogatoire de Mme Desbals n’ouvre aucune piste et, comme l’ont expliqué Maïa et Thibault, l’enquête de voisinage se réduit à peau de chagrin. Certains voisins ignoraient même que Desbals vivait là depuis trois mois et demi !

— Il nous reste encore à creuser du côté de Paris, précisa Maïa. Desbals avait toutes ses relations là-bas.

— C’est prévu pour quand ?

— Thibault et moi pensions aller à Paris dans le courant de la semaine prochaine, mais avec les ponts de mai, la plupart des gens seront absents. Bilan, on a une toute petite fenêtre pour le lundi 29 et le mardi 30. Presque tous les gens contactés sont disponibles.

— Ça me va, valida Éloïse. Prenez vos billets aujourd’hui… et pas de première classe, OK ?

— Ça roule, chief, lança Thibault qui avait l’air ravi de ce saut à la capitale.

Éloïse regarda son équipe :

— Autre chose ?

— Oui, intervint Kamel. On a aussi l’inscription de M. Desbals au golf de Vieille-Toulouse. J’ai obtenu la liste des joueurs et des adhérents. Aucun n’est connu des services de police. En même temps, ça ne veut pas dire grand-chose…

— C’est sûr. Donc, vous continuez de m’examiner ça de près, intima Éloïse, vu que c’est le seul endroit connu à ce jour que fréquentait Desbals.

— Eh ben, on n’a pas grand-chose à se mettre sous la dent ! commenta Maïa, désabusée.

— … Pas si vite… On a reçu hier soir le rapport médico-légal. Jean-Marc et moi l’avons déjà parcouru. Alors, reprit Éloïse en consultant ses notes, Desbals a été tué dans la nuit du vendredi 12 au samedi 13 avril, soit un peu moins de trois jours avant qu’on le retrouve. L’analyse des cheveux et du dépôt au fond d’un des deux verres retrouvés dans l’évier prouve que Desbals a été drogué avec du midazam.

— Midazolam, corrigea Jean-Marc. C’est une molécule de la famille des benzodiazépines commercialisée en France sous le nom de Versed. Généralement utilisée par les médecins en adjuvant aux anesthésies, le midazolam possède des propriétés anxiolytiques, sédatives, myorelaxantes… et j’en passe. Bref, bien dosé, c’est un somnifère puissant.

— À la nuance près, je suppose, que le Versed ne se trouve pas en vente chez le pharmacien du coin, non ? intervint Maïa, excitée par un possible début de piste.

— Et que le Versed n’est commercialisé en France que sous forme injectable et rectale, expliqua Éloïse. Or, l’examen de l’estomac révèle que la drogue a été prise par voie orale, ce qui est confirmé par le dépôt retrouvé au fond du verre. Moralité, le produit utilisé n’était pas le Versed.

— Le Versed, non ! Mais regardez ça ! s’exclama Kamel en tournant l’écran de son portable vers ses collègues.

— J’y crois pas, lâcha Thibault. Votre truc, là, le midazo-machin, il est en vente libre sur la Toile et sous forme de comprimés !

Éloïse se leva pour s’approcher de la page ouverte sur l’écran.

— T’as tapé quoi ?

— « Midazolam, où s’en procurer ? » lui répondit Kamel en levant les sourcils. Épatant, hein ? Faut dire que mon ex-petite amie consommait des pilules de toutes sortes : antihistaminiques, anxiolytiques, narcoleptiques… tout ce qui s’achève en ique, elle l’a goûté ! Et je sais qu’elle faisait régulièrement son marché sur le Net.

— Deux cent quatre-vingt-dix-huit dollars la boîte ! s’étrangla Éloïse.

— Le prix de la facilité, commenta Thibault.

— Et de la non-traçabilité, ajouta Jean-Marc. Comment veux-tu que nous obtenions le moindre renseignement de la part d’un site américain sur Internet ? Entre les clauses contractuelles de confidentialité et le fait que nous n’ayons aucun nom à nous mettre sous la dent, je vois mal le commerçant nous délivrer la liste entière des clients français ayant commandé ce produit sur… quoi ?… sur les six, huit, douze derniers mois ?

— Et puis, tu parles de clients français, ajouta Maïa, mais rien ne nous dit que notre tueur n’a pas commandé son produit depuis l’étranger en refilant un nom d’emprunt et une adresse temporaire.

— C’est clair, lâcha Éloïse, les dents serrées. Et pour couronner le tout, il doit y avoir un paquet de vendeurs de pharmacopées de ce style sur Internet. Si l’assassin s’est procuré sa came comme ça, on l’a dans l’os, profond.

Un silence s’installa. Éloïse se dirigea vers la cafetière, se servit une nouvelle tasse de café et marmonna :

— Bilan, dans l’état actuel des choses, on a peu de chance d’obtenir quoi que ce soit à partir du midazolam.

— Et niveau mode opératoire, il nous dit quoi, le légiste ? demanda Maïa.

— Mort par décapitation, lut Éloïse. La théorie du filin d’acier est confirmée. Le légiste confirme aussi que Desbals a eu un rapport sexuel le vendredi soir, environ trois heures avant sa mort, et que c’est bien son sperme qu’on a retrouvé dans le préservatif usagé. On sait aussi que Desbals a été shooté après sa partie fine, sinon il n’aurait pas pu y avoir rapport sexuel. Conclusion : Desbals a eu un rapport sexuel. Ensuite, il a été drogué au midazolam. Une fois dans les vapes, il a été attaché avec une corde.

— Une corde de type escalade en vente dans tous les magasins de sport, d’après les fibres prélevées dans les chairs. Couleur rouge et jaune, intervint Jean-Marc en parcourant le double du rapport médico-légal.

— Exact. Donc, notre Desbals est attaché. Le midazolam, retrouvé en quantité importante dans l’organisme, a dû mettre deux à trois minutes à agir, selon le légiste. Trois heures après, Desbals est mort. D’après le rapport, avant de mourir, Desbals a déjà éliminé la moitié du midazolam qu’on lui a fait prendre.

— Où veux-tu en venir Éloïse ? la questionna Maïa.

Éloïse posa ses deux mains à plat sur la table, fixa sa subordonnée dans les yeux et lâcha d’une voix blanche :

— Notre tueur a endormi Desbals pour le ligoter et pouvoir le décapiter, OK ? Mais au lieu de le tuer alors qu’il est encore dans les limbes, il attend deux à trois heures que ce dernier ait commencé à recouvrer ses esprits pour lui sectionner la tête !

— C’est vraiment ignoble, commenta Maïa. On a affaire à un vrai sadique.

— Ouais, enchaîna Thibault. C’est carrément pire que Massacre à la tronçonneuse !

— Ma question, c’est pourquoi ? reprit Éloïse. Pour que Desbals se voie mourir ? Pour qu’il souffre ? Parce que c’est une vengeance personnelle ? Parce que le tueur veut voir souffrir sa victime ? Parce que le tueur a été interrompu pendant un certain temps avant de pouvoir finir sa besogne ? Vous en pensez quoi ?

Les quatre gendarmes assis autour de la table gardèrent le silence plusieurs secondes. Finalement, Thibault ôta ses lunettes Gucci de son crâne, entreprit de les tripatouiller et se lança :

— On ne peut pas répondre à ça, si tu veux mon avis. Il nous faut un profilage pour avoir une réponse à ce genre de questions. Je crois que… on devrait rester centrés sur les faits… enfin, pour le moment.

— À savoir ? lui demanda Éloïse, sans cacher sa contrariété.

— Ben… pour commencer, il nous faut absolument retrouver la fille avec qui il a couché. Elle est la dernière à l’avoir vu en vie avant le tueur. Elle sait peut-être quelque chose.

— Ouais, ben là, je t’arrête de suite, Thibault. Je te rappelle que j’ai fouillé tout le portable de Desbals. Pas un SMS, pas un appel non identifié qui nous mette sur la piste ! Nada, rien, que dalle… Cette fille n’existe qu’au travers des prélèvements effectués sur Desbals. Et pour finir, les prélèvements ADN de cette femme ne correspondent à aucune empreinte du FNAEG1, acheva Kamel en soupirant.

Éloïse ravala un juron :

— … C’est moi ou on tourne en rond, là ?

— Y’a une hypothèse qu’il faut envisager, lança Jean-Marc. Jusqu’à présent, tout le monde a l’air de penser que le tueur a agi après que la femme qui a couché avec Desbals est partie. Mais rien ne nous permet d’exclure que cette femme ne soit pas tout simplement la tueuse…

— Hein ! T’as cracké ou quoi ? Tu imagines un instant une femme commettre ce genre de crime ? jeta Thibault d’un air effaré.

— Pourquoi pas ?

— Non seulement elle parvient à maîtriser un type de la carrure de Desbals, mais en plus elle a la force de lui couper la tête avec un filin d’acier ! Non… Ça tient pas la route.

— Si, ça reste possible ! Desbals a été drogué avant d’être ligoté, rappela Jean-Marc.

— Ça ne prouve rien sur le sexe de l’auteur, tempéra Éloïse. Un type, aussi, aurait agi de la même manière. Je vois mal quelqu’un se laisser saucissonner puis couper la tête sans se défendre. D’ailleurs, les marques sur le corps de Desbals montrent à quel point il s’est débattu !

— C’est vrai, concéda Jean-Marc. En revanche, dans les faits, nous n’avons qu’un seul jeu d’empreintes et qu’un seul ADN en plus de celui de Desbals. L’ADN, c’est sûr, est celui de cette mystérieuse inconnue. Il a été retrouvé sur le sexe de Desbals et par le biais de cheveux longs et bruns ramassés sur le canapé et dans le lit.

— Mais justement, Jean-Marc, c’est totalement paradoxal ! s’exclama Éloïse. La scientifique a relevé des empreintes un peu partout dans la maison : sur la table basse du salon, sur un des deux verres de jus de fruits dans la cuisine et sur la poignée de porte de la chambre et de la salle de bains attenante à la chambre. OK ?

— Mmm.

— Alors imaginons un instant que tu aies raison, que cette femme soit la tueuse. Explique-moi pourquoi on n’a retrouvé aucune de ses empreintes digitales sur la scène même du crime ? Ni aucune dans la salle de bains du fond alors qu’il y avait du sang partout ? Et pour finir, aucune non plus sur le swastika au mur qui a été tracé avec des doigts gantés ?

— Éloïse a raison, lança Thibault. Le tueur a fait gaffe à ne pas laisser ses empreintes ! Alors si cette femme est la tueuse, pourquoi aurait-elle pris soin de mettre des gants pour trucider Desbals après avoir laissé son ADN et ses empreintes un peu partout dans la maison ?

Jean-Marc soupesa quelques instants ces questions, puis prit une inspiration :

— … Peut-être qu’après avoir fait l’amour avec Desbals la fille passe en mode « tueuse », énonça-t-il en formant les guillemets avec ses doigts. Là, elle met des gants pour opérer ? Comme une espèce de mante religieuse qui fornique avec ses proies avant de les assassiner d’une manière sophistiquée.

Il se heurta aux regards incrédules de ses collègues :

— Quoi ?

— Admets que c’est difficile d’imaginer que cette femme laisse son ADN via une relation sexuelle et mette ensuite des gants pour dézinguer Desbals…

— OK, OK !… Ou alors, on peut avoir affaire à un couple. La femme séduit Desbals et couche avec. Le mari s’occupe du reste.

— Tout est envisageable dans l’absolu, évidemment, intervint Éloïse… Femme seule. Couple. Ou tueur masculin isolé… Écoute Jean-Marc, pour le moment, on va oublier ce genre de conjectures, OK ?

— Très bien. Comme vous voulez…

Il y eut un instant de flottement. Les éléments relevés par la scientifique complexifiaient la lecture de la scène de crime au lieu de la faciliter. Finalement, Kamel changea de sujet :

— Bon… et niveau symbolique, ça a donné quoi vos recherches ?

— Aucun résultat probant avec le STRJD, répondit Jean-Marc. Mais l’officier qui a instruit notre requête nous a aiguillés vers l’université Paris-Descartes où il existe une chaire sur les dérives sectaires. Du coup, on a pris contact avec le professeur Legrand. C’est lui qui dirige ce cursus d’études. Il bosse en lien avec la Miviludes2. En gros, les plus grands spécialistes des sectes en France sont en lien avec cette chaire ou la Miviludes.

— L’idée pour nous, c’est de ratisser large, ajouta Éloïse. On cherche à savoir si le swastika est un symbole qui peut s’apparenter à une secte ou à un groupuscule extrémiste connu, dangereux et agissant sur le territoire.

— Attendez là ! Y’a un truc que j’ai dû louper, intervint Thibault. Jusqu’à preuve du contraire, dans le meurtre de Desbals, on n’a pas affaire à un groupuscule, non ?

— C’est vrai, mais le côté rituel du crime, avec l’offrande et le symbole au mur, nous incite à fouiller de ce côté-là. Après tout, il peut très bien s’agir d’un illuminé inspiré par une dérive sectaire à laquelle il adhère.

Un ange passa. Un illuminé lui-même adepte d’un groupe d’illuminés ? Un rituel par décapitation ? Des symboles sectaires ? Comme le disait Éloïse, vu la nature du meurtre, autant ratisser large.

— Et alors, ça a donné quoi votre contact à l’université Descartes ? finit par demander Thibault.

— Pour le moment, rien. Legrand est parti à l’étranger pour dix jours et n’est pas joignable. Il revient demain. Autant dire qu’on n’aura pas de prise de contact avant lundi. La secrétaire nous a refilé son adresse mail professionnelle et on lui a scanné quelques photos accompagnées d’un petit topo sur les éléments rituels du meurtre : décapitation, swastika, offrande au pied du mur, peau de léopard.

— Ben alors, y’a plus qu’à attendre, lança Thibault d’une voix désabusée.

Éloïse hocha vaguement la tête avant de préciser :

— Une petite chose avant de se séparer. Je n’ai pas mentionné à Legrand qu’il s’agissait de l’affaire Desbals. Nous avons jusqu’à présent réussi à maintenir sous silence l’ensemble des éléments « sensationnels » de cette affaire, précisa-t-elle en mimant les guillemets, et je ne souhaitais pas que le professeur Legrand puisse, lui, faire le lien entre la décapitation sur fond rituel et le meurtre de Desbals.

— Pourquoi ? questionna spontanément Maïa..

— Pour éviter les fuites ! Vous imaginez un peu les gros titres ! renchérit Éloïse. « La vérité sur le meurtre de Desbals : l’homme a été décapité lors d’un rituel néonazi », ou une connerie dans le genre. Non merci !








Notes


1. Fichier national automatisé des empreintes génétiques.




2. Mission interministérielle de vigilance et de lutte contre les dérives sectaires.




Toulouse, restaurant « La Terrasse »,
samedi 27 avril 2013, 20 heures

Avec la vague de chaleur étouffante qui déferlait sur le Sud-Ouest depuis quelques semaines, les restaurants avaient tous ouvert leurs terrasses. Amanda s’avança vers le serveur derrière le comptoir.

— Bonsoir. J’ai réservé une table pour deux personnes au nom de Kraft.

— En effet, madame, suivez-moi.

Amanda emboîta le pas au jeune homme qui franchit la baie vitrée conduisant à l’extérieur. Tout au fond de la petite terrasse, dans un coin à l’écart sous un catalpa enguirlandé de lampions multicolores, logeait une petite table dressée. Amanda s’installa et commanda directement un double Martini blanc. Nerveuse, elle farfouilla au fond de son sac et attrapa son petit miroir dans lequel elle jeta une énième fois un regard. Maquillage OK. Coiffure OK. Elle ne le savait que trop, son unique atout ce soir, c’était sa force de séduction. Et après ce qu’elle lui avait fait quatre ans plus tôt, elle allait devoir assurer un maximum ! Le serveur déposa le Martini devant elle et Amanda s’empressa d’avaler une longue lampée d’alcool pour tenter de chasser ses remords. Puis elle alluma une cigarette. Comment avait-elle pu lui faire ça ? Et pire encore, comment avait-elle pu laisser filer quatre années entières sans lui donner signe de vie ! Amanda recracha nerveusement sa fumée. Elle connaissait parfaitement les réponses à ces deux questions. Elle avait fait ça parce qu’elle refusait de tomber amoureuse. Que cette simple idée la terrorisait ! Depuis toujours… Et voilà qu’aujourd’hui, au prétexte d’une enquête, elle tentait de remettre les compteurs à zéro.

— Bonsoir Amanda !

Surprise, la journaliste sentit un frisson courir le long de son échine et releva immédiatement les yeux.

— L’entrée en matière est peut-être un peu directe, mais permets-moi de te dire que tu es toujours aussi belle.

L’effet que cette simple phrase produisit en elle l’éclaira illico sur la donne actuelle. Rien n’avait changé. Elle était toujours sous le charme. D’un rien il suffit pour que l’être bascule1, songea-t-elle en se levant. Le contact de sa peau sur la sienne quand elle l’embrassa le lui confirma.

*

Sa peau avait le même goût. Ses baisers la même saveur. Ses caresses la même ardeur. Si elle fermait les yeux sur le décor qui, lui, avait changé, Amanda aurait pu croire qu’elle venait de faire un saut temporel de quatre ans en arrière.

— Tu m’as manqué, Amanda.

— Toi aussi, tu m’as manqué.

Elle fit un demi-tour dans le lit, repoussa le drap qui leur collait à la peau et laissa ses doigts courir sur les contours de ce corps qu’elle n’avait jamais oublié.

— J’ai toujours adoré tes muscles fuselés, lâcha-t-elle dans un soupir.

— Pourquoi crois-tu que j’aie choisi la gendarmerie ! Parce que moi avoir beaucoup muscles !

Amanda sourit dans la pénombre.

— Tu as choisi la gendarmerie parce que tu es perspicace, volontaire et que, contrairement à moi, tu as un grand sens de la justice !

— Ah oui, c’est vrai ! Alors que toi, tu n’es qu’une intrigante, ambitieuse et égocentrique !

— Exact… Mais je suis une très belle intrigante, ambitieuse et égocentrique, non ?

— J’avoue. Et… une amante extraordinaire, qui plus est !… Amanda… malgré tout… tu demeures ma Merveilleuse.

Merveilleuse… Le sobriquet avait donc traversé le temps, lui aussi ! La journaliste sentit son cœur se serrer à l’évocation de ce petit surnom qui moissonnait à lui seul tant de souvenirs ! D’un mouvement du bassin, elle se propulsa dans ces bras chauds et tendres qui ne demandaient qu’à l’encercler.

— Tu ne m’aurais jamais rappelée, hein ?

— Amanda… Tu te souviens de ce que tu m’as fait ? Tu as disparu du jour au lendemain. Je t’ai laissé au moins une trentaine de messages avant de recevoir ce simple mot dans ma boîte aux lettres : « C’est fini. Je ne veux plus jamais entendre parler de toi… » Et pourtant, regarde-moi ! Quatre ans après, tu siffles et je rapplique…

— Hein ? J’appelle pas ça « rappliquer », moi. Ça fait huit jours que je poireaute !

Un éclat de rire franc dégringola dans le calme ambiant :

— Tu sais que t’es vraiment incroyable, ma Merveilleuse !

— Il paraît, oui… Mais ce que j’en dis, c’est que tu tiens ta vengeance. Tu m’as fait attendre huit longues journées avant notre rendez-vous… C’était… long. Très long.

— Pour moi aussi, c’était long. Crois-moi… C’est juste qu’en ce moment à la SR, on est total débordés.

— À ce point ? demanda Amanda d’un air innocent.

— Je t’assure… On est sur une sale affaire. Vraiment.

— Du genre qui fait peur ? s’amusa la journaliste en prenant un air d’enfant effrayé.

— Du genre… horrifique !!!

— Han ! J’adore les histoires qui font peur ! Raconte-moi tout !

Et la journaliste se fendit d’un regard énamouré avant de laisser sa bouche dessiner son sourire le plus craquant.

— C’est que… vu certains éléments de l’affaire, ma Merveilleuse, je vais devoir exiger de toi un silence total. Tu crois que tu en es capable, Amanda ?

— Croix de bois, croix de fer ! jura la journaliste d’un air offusqué.

*

Elle se haïssait pour ça mais c’était plus fort qu’elle. Elle avait toujours tout mélangé, l’amour et le sexe, le sexe et l’ambition, les sentiments et sa carrière. Pas étonnant qu’à vingt-huit ans sa vie personnelle et professionnelle soit toujours aussi chaotique ! Mais Amanda le savait, elle était née pour réussir. Et tous les moyens étaient bons… même les plus mauvais.

En prenant garde à ne pas faire de bruit, elle se leva, traversa la chambre endormie et rejoignit le salon. Le récit de l’affaire Desbals était une véritable bombe ! Désormais, elle savait ce que les enquêteurs avaient refusé de révéler à Éric. Une mort par décapitation… Ça faisait froid dans le dos ! Ce genre de meurtre n’avait rien d’un règlement de comptes, à l’européenne tout au moins. On ne nageait pas en pleine guerre des gangs dans les tréfonds obscurs des favelas de Rio de Janeiro ! Et cette tête emportée par le ou les tueurs… Cette mort était trop marquée pour ne rien signifier. Soit Maurice Desbals avait trempé dans quelque chose de glauque, soit ce meurtre était l’œuvre d’un tueur dérangé, un fou… un psychopathe ? Amanda sentit un frisson de nervosité hérisser sa peau. Ne venait-elle pas d’apprendre que l’exécution de l’ingénieur recélait tout un aspect mystique qui laissait craindre le pire ? Un swastika au mur. Un rituel d’offrandes. Ce meurtre puait le serial killer à plein nez, même si tout le monde dans les hautes sphères de la SR refusait de traiter l’affaire sous cet angle. Politiquement, la prudence était la meilleure option. Tant qu’il n’y avait pas d’autres homicides il était permis de jouer l’autruche. Le préfet de région devait préférer de loin un crime sordide mais isolé dont tout le monde, ou presque, se foutait, plutôt que d’affronter une horde de journaleux survoltés en provenance des quatre coins de France qui poseraient des questions dérangeantes sur un assassinat digne d’Hannibal Lecter2. Amanda sourit à cette pensée. Cette chape de silence jouait grandement en sa faveur : elle était la seule à détenir des informations bouillantes, le genre d’infos qui pouvait constituer un marchepied extraordinaire pour sa carrière ! Si elle la jouait fine, elle serait la première à couvrir l’événement en révélant une vérité inconnue du grand public. Mais pour cela, il lui faudrait un tout petit peu plus de patience. Si son flair ne la trompait pas, un deuxième meurtre aurait bientôt lieu et c’est à ce moment-là qu’elle sortirait les armes. Pour l’heure, elle devait continuer à investiguer, à récolter les informations tenues sous silence par gendarmes et magistrats, afin de construire un dossier solide et bien renseigné. Et le meilleur moyen d’amener de l’eau à son moulin était encore d’aller se servir à la source…

Amanda tendit l’oreille. L’écho d’une respiration lente et régulière lui parvint de la chambre. D’un geste précautionneux, elle ramassa le jean abandonné au sol, en plein milieu du salon. Dans la poche arrière, elle trouva ce qu’elle cherchait : un téléphone portable. Sans perdre une seconde, elle alluma le BlackBerry professionnel. Fit défiler la liste des contacts. A, B, Bouquet Éloïse ! Parfait. Comme elle s’y attendait, sous l’identité du capitaine, elle trouva répertoriés son numéro de portable et ses adresses mail pro et perso. Elle commença à noter à la hâte les informations sur un bout de papier. À ce moment-là, un grognement lui parvint de la chambre. Amanda se figea. Attendit sans bouger, stylo en l’air. Le cœur palpitant. Si elle se faisait prendre la main dans le sac, elle allait passer un sale quart d’heure. Un soupir. Un froissement de draps. Un gémissement. Puis subitement, plus rien. Amanda ferma les yeux dans une prière silencieuse. Quelques secondes plus tard, le ronron régulier d’une respiration ensommeillée lui revint de nouveau aux oreilles. Ouf ! La journaliste acheva de recopier les données contenues dans le BlackBerry. À partir de la simple adresse mail du capitaine Bouquet, Benoît, informaticien et hacker à ses heures perdues, crackerait sa boîte sans aucune difficulté. Comme quoi, il fallait toujours avoir un geek dans ses relations ! Elle allait replacer le téléphone dans sa coque lorsqu’une question lui traversa l’esprit. Elle fit semblant de réfléchir aux conséquences, mais ne résista pas à la tentation. Elle rouvrit le répertoire du téléphone et descendit fébrilement J, K, L… M. Amanda prit une grande respiration, fit défiler lentement les noms devant elle, Mandier Sandra, Manu, Maud, Maurel Cathy… puis elle se figea, Merveilleuse. Son cœur cogna fort. Après tout le mal qu’elle lui avait fait, malgré les quatre années qui venaient de s’écouler, elle restait réellement sa Merveilleuse. Amanda sortit du répertoire, les mains tremblantes et la conscience crucifiée. Elle remisa le téléphone dans sa coque et replaça le tout dans la poche arrière du jean. Puis regagna la chambre sur la pointe des pieds. Lorsqu’elle se glissa sous les draps et que ses mains pianotèrent sur les fermes abdominaux de ce corps qui l’attirait toujours autant, elle ne put s’empêcher de frissonner. Oui, elle faisait tout de même une belle salope.








Notes


1. Parole de la chanson « L’Empire du côté obscur » du groupe I AM.




2. En référence au film Le Silence des agneaux où une jeune enquêtrice du FBI interprétée par Jodie Foster s’associe à Hannibal Lecter, un ancien psychiatre et redoutable tueur en série joué par Anthony Hopkins.




Toulouse, bureaux de la SR,
mardi 30 avril 2013, 17 h 15

Éloïse épluchait le dossier Desbals pour la énième fois quand son téléphone sonna. Elle décrocha, c’était Thibault. Elle claqua alors des doigts en direction de Jean-Marc et mit le haut-parleur.

— Bon, ça donne quoi, cette virée à Paris ?

— À part la tour Eiffel, un max de people sur les Grands Boulevards et les Bateaux-Mouches, tu veux dire ? lui lança Thibault, enjoué.

— Oui ! À part tout ça ?

— Ben… On a entendu une quinzaine de personnes en deux jours et c’est toujours la même chose. Personne ne connaissait d’ennemi à Desbals, personne n’a eu vent du moindre élément susceptible d’expliquer son meurtre… Bref, amis ou famille, toujours la même rengaine. Maurice Desbals était un homme sans histoire.

— Je vois, lâcha Éloïse en soupirant. En même temps, je ne misais pas trop sur votre virée… Bon, retour prévu quand ?

— Ce soir. On prend le train de nuit. Manière de profiter un peu de la capitale ! Dommage qu’on n’ait pas notre férié du 1er Mai ! ajouta-t-il, moqueur.

— À qui le dis-tu ! Parce que j’aurais bien passé ma journée de demain sous la couette, figure-toi. Allez va. Bonne soirée et bon train. On se retrouve demain à la SR. Début d’après-midi, ça suffira.

— Ouah ! Madame est trop bonne avec ses sous-fifres !

Éloïse raccrocha et jeta un regard fatigué à Jean-Marc.

— Deux semaines d’un travail acharné et on n’a toujours rien ! Je tire sur la corde avec tout le monde. Je vous fais faire des horaires impossibles… Et tout ça pour que dalle.

— Ça portera Éloïse, ça portera. Tôt ou tard. Tout vient à point à qui sait attendre.

— Bon sang, Jean-Marc ! Ça t’arrive de faire une phrase sans placer une citation à la con ?

— Mmm… Oui, je te rassure. Ça m’arrive bien plus souvent qu’il n’y paraît. J’t’assure, les apparences sont trompeuses.

— Tu m’agaces ! lâcha Éloïse en se replongeant dans son dossier.

Jean-Marc préféra s’éclipser. Ses tentatives pour extirper un sourire à Éloïse prenaient l’eau tour à tour. En refermant la porte du bureau, il laissa un instant courir ses yeux sur la fine nuque de sa supérieure. Mine fermée. Regard inflexible. Pourtant le gendarme en était persuadé : le capitaine Éloïse Bouquet dissimulait sa vulnérabilité sous des airs de dure à cuire.

*

À 18 heures, Éloïse commença à ranger son bureau. Jouer les prolongations ne mènerait à rien. Le dossier Desbals avait été lu et relu dans tous les sens. Ce n’était pas dans les éléments qu’ils possédaient qu’ils trouveraient quelque chose. Elle s’apprêtait à éteindre son ordinateur quand elle s’aperçut qu’elle avait reçu un mail. Un œil rapide sur la barre d’adresse lui révéla que l’expéditeur était le professeur Legrand. D’un geste vif, elle cliqua sur le courriel et l’ouvrit :

— Jean-Marc, viens voir ça ! Legrand, tu sais le prof à Paris-Descartes spécialisé dans les phénomènes sectaires, il m’a écrit !

Jean-Marc contourna son bureau et rejoignit Éloïse. Par-dessus son épaule, il parcourut les lignes écrites sur l’écran :

 

Capitaine Bouquet,

J’ai pris connaissance dès mon retour de séminaire de votre mail et des pièces jointes. Voici ce que je veux vous dire au vu de ces divers éléments.

Concernant la décapitation, je ne saurais l’associer aujourd’hui à une dérive sectaire connue sur notre territoire. Il peut tout aussi bien s’agir d’un acte de barbarie à part entière que d’une « sentence » porteuse d’un sens caché. La décapitation revêt selon les époques et le contexte culturel des sens différents. Quoi qu’il en soit, l’association « décapitation-swastika » ne matche pas dans notre banque de données.

Sur ce point justement, la photographie du swastika tracé au mur pourrait bien sûr indiquer une appartenance à un groupe extrémiste de type néonazi. La Miviludes a répertorié une liste (non exhaustive) de groupes extrémistes potentiellement dangereux en œuvre sur le territoire et utilisant le swastika comme emblème idéologique. Les RG1 possèdent bien évidemment tous ces renseignements et vous pouvez vous rapprocher d’eux pour obtenir des informations plus précises. Mais, comme indiqué plus haut, je ne pense pas que ces groupes en question aient pu se distinguer par des actes de barbarie comme la décapitation.

Aussi, j’attire votre attention sur les autres éléments de la scène de crime. L’offrande au pied du swastika m’interroge. Ce type de rituel relève davantage d’une approche religieuse qu’idéologique. Sachant que le swastika est initialement un symbole religieux d’origine orientale, j’aurais tendance à vous inviter à ne pas négliger cette piste. Après vérification, il n’apparaît à ce jour sur nos bases de données internes aucune secte brandissant le swastika comme emblème. En revanche, j’ai tapé sur le moteur de recherche Google les deux mots clés suivants : swastika et offrande. Le premier résultat met en avant la religion hindoue… Je ne saurais bien évidemment pas vous garantir qu’il s’agit là de la bonne piste à suivre. À vous de voir.

Enfin, vous m’avez transmis la photo d’un corps dont les parties génitales étaient recouvertes d’un tissu imitant la peau de léopard. Sur ce point, je reste totalement circonspect. Ce tissu n’évoque rien pour moi.

En conclusion, je vous invite à vous rapprocher d’un spécialiste des religions orientales et plus précisément d’un spécialiste de l’Inde. Si vous décidiez de suivre cette piste, sachez que j’ai pour connaissance professionnelle Mme Marylou Améza, indianiste habitant à Toulouse. Cette personne pourra certainement vous offrir un véritable éclairage s’il advenait que le meurtre sur lequel vous enquêtez soit lié à la symbolique hindoue. Vous trouverez ci-après son numéro de portable et son adresse.

En vous souhaitant bonne suite, bien cordialement,

Professeur Legrand.

 

Éloïse fit suivre le mail à chacun de ses coéquipiers en secouant la tête de dépit :

— Tu le crois ça ? On n’a même pas été foutus de taper nous-mêmes swastika et offrande sur un moteur de recherche Internet ! On est vraiment trop nases !

— Calme-toi, Éloïse. On a centré notre enquête sur la vie de Desbals et c’est ce qu’il fallait faire, OK ? On n’allait pas partir bille en tête sur cette croix gammée sans avoir d’abord enquêté sur notre victime. Je te rappelle que, dans quatre-vingts pour cent des cas, les meurtres sont commis par un proche du défunt.

— Je sais, Jean-Marc. En même temps, toi et moi, on était censés creuser cette piste de l’aspect symbolique, non ?

— Et c’est ce qu’on a fait, Éloïse ! C’est pourquoi aujourd’hui on a ce mail de Legrand et le nom de cette indianiste à Toulouse… Non ?

Éloïse releva la tête vers Jean-Marc. Traits tirés. Fatigue. Stress. Elle se sentait à fleur de peau. Jean-Marc planta alors ses yeux dans les siens et d’une voix qu’il voulut douce mais ferme, il ajouta :

— Éloïse. On fait du bon travail, tu entends ? On fait du bon travail.

— Peut-être… mais sur ce coup, on a vraiment perdu du temps, s’entêta-t-elle.

— Rome ne s’est pas faite en un jour, déclama le gendarme… L’enquête a commencé il y a seulement deux semaines, Éloïse. Tu te rends compte ?

— … Oui… je sais… tu as raison.

— Bien. Alors maintenant, tu fermes ton ordi, tu prends tes affaires et tu vas te détendre dans un bon bain chaud.

— Faut d’abord que j’appelle cette fameuse Marylou je-sais-pas-quoi. OK ? Après, je te jure que je rentre me reposer.

— Comme tu voudras, commenta Jean-Marc en expirant. J’attends.

Sur quoi, l’homme plia son corps trop grand en s’asseyant sur le coin du bureau et croisa ses longs bras sur sa poitrine. Éloïse se fendit d’un sourire en coin et composa le numéro de Marylou Améza. Au bout de trois sonneries, elle tomba sur une messagerie lui indiquant que sa correspondante était à l’étranger et ne serait pas joignable avant le mercredi 8 mai. Éloïse laissa un message.

— On n’a vraiment pas de pot ! commenta-t-elle après avoir raccroché.

— Patience Éloïse, patience ! De toute façon, avec tous ces fériés et ces ponts, la France entière vit au ralenti.

— Ouais, ben moi, j’aime la vitesse !

— Ah ça, j’avais cru comprendre !








Notes


1. Renseignements généraux.




Toulouse, rue du Taur,
jeudi 2 mai 2013, 14 h 25

La jeune femme vérifia l’adresse qu’elle avait notée sur son téléphone : Danny Chang, 14, rue du Taur. Elle laissa un kébab sur sa gauche qui dégageait une sale odeur de graillon et continua à remonter la petite rue pavée qui conduisait à la place Saint-Sernin. Plus calme que d’ordinaire à cause du pont du 1er Mai, la Ville rose semblait aussi endormie qu’un lendemain de cuite. Un soleil cagnard chauffait à blanc les briques des toulousaines et écrasait de lassitude le cours du temps qui ne déroulait plus sa cadence qu’au ralenti. Transpirante, elle parvint au numéro 14. Elle fouilla du regard l’embrasure. Pas de plaque mais une simple colonne de sonnettes étiquetées. Elle s’approcha, scruta parmi les noms à moitié effacés par l’âge et les intempéries, et découvrit l’Interphone au nom de Chang. À côté du patronyme, en caractères d’imprimerie, la mention « détective privé ». La jeune femme prit une grande respiration et sonna. Un grésillement perfora le silence de la rue, puis une voix rocailleuse s’éleva dans le bourdonnement du vieil Interphone :

— Oui ?

— Bonjour monsieur. Je suis…

— Je sais, la coupa son interlocuteur sans ménagement. Quatrième sans ascenseur.

Sur quoi, le déclic de la gâche se fit entendre. La jeune femme poussa la porte, sans grande conviction. Décidément, ce Danny Chang avait tout d’un ours mal léché. Déjà, elle l’avait trouvé rustre au téléphone. Mais là, c’était la totale ! Elle remonta un couloir sombre et étroit jusqu’à un vieil escalier en bois vermoulu et crasseux. Elle fouilla des yeux l’obscurité à la recherche de la minuterie et commença à monter les marches. Au troisième, elle fit une halte. L’air confiné et poussiéreux de la cage d’escalier était irrespirable. Elle reprit son ascension quelques secondes plus tard et parvint enfin au quatrième et dernier palier. Sous son chemisier-bretelles, deux nuages de transpiration inondaient ses aisselles. Elle essuya son front, aéra ses bras et frappa à la porte. Une bourrade de mots braillés depuis l’intérieur lui parvint :

— Allez-y ! Entrez !

À son grand étonnement, le petit appartement aménagé en cabinet était climatisé, clair et propre. Spartiate certes, mais au final plus accueillant que ce à quoi elle se serait attendue. Au centre d’un tapis rouge, une petite table rectangulaire en bois clair sur laquelle traînaient une flopée de magazines et, le long de la table, un clic-clac recouvert d’une tenture brodée. Le tout devait faire office de salle d’attente, supposa-t-elle. À gauche, une ouverture desservait une minuscule cuisine.

— Par ici ! Z’en avez mis du temps ! Z’êtes asthmatique ou quoi ? lança l’homme avec un accent du Sud-Ouest extrêmement prononcé.

Elle avança en direction de la voix qui la hélait depuis une pièce invisible. Traversa le petit salon, s’engagea dans un couloir, laissa des W.-C. et une salle de bains à sa gauche et aboutit dans une pièce qui devait initialement constituer la chambre de ce T2 mansardé. Derrière un bureau trop petit au regard des monticules de paperasses entassées pêle-mêle dessus, elle découvrit un bonhomme ou plutôt une montagne du type pilier de rugby. Danny Chang devait avoir dans les cinquante-cinq ans malgré une calvitie totale et quelques kilos de trop qui ne le rajeunissaient guère. Au-dessus d’un collier de barbe, ses traits semblaient taillés au burin et sa peau rougeoyait comme celle des hommes qui forcent un peu trop sur la boisson. Avachi sur son fauteuil, le détective consultait son PC. C’est tout juste s’il leva les yeux pour s’adresser à elle :

— Asseyez-vous ! Je finis un truc et je suis à vous.

La jeune femme prit place sur la chaise face à lui et attendit sagement durant une longue minute. Quand Danny Chang releva enfin la tête, elle avait préparé sa phrase d’attaque.

— Monsieur Chang, je…

— Vous voulez un café ?

— C’est une manie chez vous !

— Quoi donc ? lui lança-t-il en fronçant ses sourcils broussailleux.

— De couper les gens.

Chang lui lança un regard noir :

— Oh, ça va, hein ! J’ai pas quitté ma bourgeoise pour prendre des leçons de savoir-vivre de la part de la première inconnue qui passe… aussi mignonne soit-elle, ajouta-t-il une seconde plus tard en la détaillant.

La jeune femme observa le type patibulaire et hésita à se lever pour partir. Cependant, quelque chose en lui la retint. Danny Chang était peut-être le plus malotru des types qu’elle avait jamais rencontrés, mais il n’en demeurait pas moins un détective reconnu sur la place toulousaine et… derrière ses airs revêches, elle en aurait mis sa tête à couper, se cachait un type sympathique. Loyal, songea-t-elle.

— Et moi, j’ai pas décidé de ne pas me marier pour me faire rudoyer par le premier frustré de base qui passe.

Danny Chang la scruta d’un air effaré avant de partir d’un éclat de rire franc. On aurait dit l’écho d’un éboulis de caillasses dans une vallée désertique.

— Bon, maintenant que les présentations sont faites, café ou pas ?

— Café.

L’homme disparut pour revenir deux minutes plus tard avec un plateau. Dessus, l’ours avait pris soin de disposer, en plus des deux cafés, une petite soucoupe avec des gâteaux secs.

— Alors mademoiselle, qu’est-ce qui vous amène ? lança-t-il en s’installant dans son large fauteuil de ministre.

— Eh bien… Voilà, mon père, Hervé Hubert, avait disparu et…

— Avait ?

— Oui… Pour résumer les faits, mon père n’a plus donné signe de vie depuis le 13 mars 2012. Et avant-hier, j’ai reçu un appel de la gendarmerie (elle marqua une pause en expirant)… qui m’a appris son décès. Sa voiture a été retrouvée dans une gravière asséchée à proximité de Toulouse. Mon père… enfin, ce qu’il en reste, était à l’intérieur.

— Ah, commenta Danny Chang, visiblement embarrassé par le trouble de son interlocutrice. J’en suis désolé, finit-il par maugréer. Mais… en quoi cela me concernerait-il ?

— La police a conclu à un suicide ! C’est tout bonnement impossible ! lâcha la jeune femme dont les joues s’étaient empourprées.

Danny Chang, mal à l’aise bien que rompu à ce genre de situations, attrapa sa tasse de café et la porta à ses lèvres. Tout sur son visage semblait crier son scepticisme. La jeune femme, réactive, ne lui laissa pas le temps de riposter :

— Il faut me croire ! Mon père était le dernier des salauds !

— … Et alors ? questionna le détective, interloqué par cette réflexion.

— Les salauds ne se suicident pas.

Le détective sonda avec perplexité la cliente potentielle qui se tenait face à lui. Une bonne dizaine de secondes plus tard, il expira bruyamment, s’enfonça dans son fauteuil et, un drôle de sourire au coin des lèvres, finit par lancer :

— OK. Allez-y, je vous écoute.





Tournefeuille, appartement de Benoît Rostand,
vendredi 3 mai 2013, 10 h 12

Amanda composa son plus grand sourire derrière l’œilleton de la porte, puis sonna sans ménagement. Depuis trois jours, Benoît évitait tous ses appels et même si elle avait une vague idée du pourquoi du comment, elle ne comptait pas en rester là. Son enquête en free-lance nécessitait l’aide d’un informaticien doué et peu regardant sur la légalité. Et Benoît était cet informaticien. Comme elle relâchait enfin la pression sur la sonnette, elle perçut le bruit caractéristique de pas qui tentaient de se faire discrets de l’autre côté.

— Manque de pot pour toi Benoît, ton parquet craque ! Tu l’as oublié ?

Rien. Amanda leva le sachet de croissants qu’elle venait d’acheter devant l’œilleton.

— Allez ouvre, je sais que tu es là ! Benoît, ouvre ou je te jure que je défonce ta porte à coups de pied !

Une vague insulte fusa au travers du battant et le bruit d’un tour de clef dans la serrure résonna. Puis Benoît entrebâilla la porte et lui lança un regard noir. Mais la journaliste ne se laissa pas impressionner et se fraya un chemin dans le minuscule studio, laissant sur place son ami dont le tee-shirt noir portait l’inscription rouge « Antisocial, je perds mon sang-froid », référence détournée à la chanson de Trust.

— Toujours aussi charmant chez toi, je vois ! lança-t-elle en enjambant une série de câbles au sol. Tu sais que la WiFi, ça marche aussi à ce qu’il paraît ?

— Qu’est-ce que tu veux, Amanda ?

— Prendre un petit déj avec toi, j’ai apporté les croissants. Pourquoi ?

— Te fous pas de moi.

— Je prépare le café, lui répondit-elle en s’activant près de l’évier où étaient entassées des tonnes de vaisselle sale. Quel bordel ! T’as pas une éponge propre par hasard ?

— Sous l’évier, lâcha Benoît d’une voix lasse et résignée.

Amanda ouvrit en grand les fenêtres, lança un café et fit place nette en moins d’un quart d’heure. Quand elle eut terminé, elle disposa deux mugs sur un plateau et les croissants frais qu’elle venait d’acheter. Affalé sur le clic-clac ouvert qui lui servait de lit, Benoît attendait en se roulant un joint. Au-dessus de lui, un poster miteux de Rage Against the Machine était punaisé sur le mur blanc.

— La tornade a fini ?

— Me remercie pas surtout, hein ! Ça t’écorcherait la gueule ! Je te signale que, si je ne passais pas régulièrement faire un brin de ménage chez toi, ton taudis deviendrait rapidement impropre à l’habitation… humaine, en tout cas, ajouta-t-elle en déposant dans le cendrier plein une araignée desséchée, d’un air dégoûté.

— Te remercier ? Non mais c’est vraiment du foutage de gueule, Amanda !

— Oh, ça va hein ? Tout ça pour le petit cul bien moulé d’une blonde peroxydée aussi décérébrée qu’une moule !

— Parce que tu trouves normal, toi, de casser la baraque de tes potes ?

— Parfaitement ! Car crois-moi ou non, cette fille t’arrivait pas à la cheville !

— Je voulais juste passer un moment sympa, Amanda ! Pas me marier avec elle !

— Ouais, c’est bien c’que je disais. Même pour une soirée baise, cette fille faisait pas le poids. Bon, on va pas passer la matinée à palabrer sans fin autour de cette nana, hein ? Allez, mange avant de te mettre minable avec ta beuh de contrebande.

Benoît se força à avaler la moitié d’un croissant pour éviter qu’Amanda ne lui mette la tête comme un pot. Il but son mug de café, s’en resservit un deuxième et lança un regard intrigué à son amie.

— Quoi ? lui demanda-t-elle.

— Amanda, t’es là pour quoi ?

— Rien, enfin…

— Amanda !

— Bon ! C’est toi qui l’auras voulu, jeta-t-elle en farfouillant dans son sac. Voilà deux adresses mail. J’ai besoin que tu pirates ces boîtes, enchaîna-t-elle en lui tendant un morceau de papier.

— Nous y voilà, commenta l’informaticien d’un air désabusé. Je me disais aussi !

Il attrapa le bout de papier que lui tendait la journaliste et y jeta un œil. En lisant l’adresse mail, ses yeux s’agrandirent.

— Hé ! Rassure-moi direct, c’est une blague, hein ? Tu veux pas que je force la messagerie d’une nana qui bosse à la gendarmerie ?

— Ben… si.

— Tu déconnes ou quoi ?

— Quoi.

Benoît poussa un long soupir d’agacement. Il sonda les yeux de son amie. Non, elle ne plaisantait pas.

— S’il te plaît, Benoît.

— Rappelle-moi pour quel putain de motif il faudrait que je force le serveur de la gendarmerie qui, soit dit en passant, doit être super protégé ?

— Euh… parce que tu m’aimes ? osa la journaliste en modelant un nouveau sourire enjôleur… Ou parce que j’ai fait ta vaisselle, par exemple ? Ou tout simplement parce que tu adores les défis ?

Mais Benoît ne l’écoutait plus. En tirant sur son joint comme un malade, il avait déjà attrapé son portable au pied du clic-clac et pianotait sur les touches.





Toulouse, rue du Taur,
mardi 7 mai 2013, 16 heures

Alors que la température extérieure avoisinait les trente-cinq degrés, Danny Chang constata avec satisfaction que le thermomètre de son bureau ne dépassait pas les vingt et un. Il avala d’un trait le café fumant posé devant lui et alluma un cigarillo. Tout en recrachant la fumée âcre vers le plafond, il entreprit de faire le point.

Sa virée de la veille à la gravière le laissait songeur. Il avait consciencieusement scruté l’emplacement où avait été retrouvée la voiture d’Hervé Hubert et il n’y avait pas trente-six hypothèses envisageables. La gravière en question était située à une bonne quarantaine de kilomètres du centre de Toulouse, en pleine campagne, non loin d’une route départementale sinueuse et paumée. Pas vraiment le genre d’endroit où l’on s’égare par hasard. Ledit Hubert habitait d’ailleurs à Mauvaisin, à quelques kilomètres seulement de la gravière en question. D’après ses informations, l’homme, directeur commercial chez Mallet, une boîte de sablières du Sud, vivait seul depuis un an dans la grande maison familiale. Sa femme l’avait quitté. C’était un coureur patenté doublé d’un joueur. Après dix-huit ans d’un mariage raté, Mme Hubert avait convolé vers d’autres cieux plus bleus. Leur fille était grande. Plus rien ne la retenait. Entre autres confidences, Mlle Hubert lui avait laissé entendre que son père avait la main promeneuse. Selon elle, deux de ses cousines – et sa cliente elle-même, le privé en aurait mis sa main au feu – en savaient quelque chose… M. Hubert avait donc un penchant prononcé pour les jeunes filles. Au besoin, Chang savait à qui s’adresser pour obtenir des informations supplémentaires…

Le soir du 13 mars 2012, Hervé Hubert rentrait à son domicile après une soirée passée au Casino Barrière. Deux noceurs de ses amis, Jacques Fil et Arnaud Durant, attestaient sa présence devant la table de black jack jusqu’à 3 h 15 du matin. Après avoir perdu près de 1 000 euros au jeu, Hervé Hubert avait finalement décidé de rentrer chez lui. Ni Jacques Fil ni Arnaud Durant n’auraient été étonnés d’apprendre qu’Hubert s’était pris un platane de plein fouet. D’après leurs dires, l’homme devait être à plus de deux grammes ! En revanche, aucun d’eux, ni personne de son entourage, n’aurait misé un sou sur le suicide d’Hervé Hubert. L’homme ne manquait de rien. La société pour laquelle il travaillait résistait malgré la crise et Hubert gagnait très correctement sa vie. Il demeurait, grâce au contrat de mariage, seul propriétaire de la grande villa de Mauvaisin. Quant au reste – sexe, jeux, boissons et autres excès –, Hervé Hubert avait toujours su se débrouiller seul. Le divorce avait glissé sur lui comme l’eau sur un poisson. Aussi, la thèse du suicide retenue par la police était-elle sujette à caution… Chang tira une nouvelle bouffée de cigarillo et décida de procéder méthodiquement. Trois options possibles. Accident. Suicide. Ou… meurtre.

L’hypothèse de l’accident ne tenait pas la route. Avant de mourir, Hervé Hubert n’avait même pas tenté de dégrafer sa ceinture de sécurité… En soûlographe patenté, l’homme était ivre. De là à se retrouver en bordure d’une gravière isolée, face à la pente puis englouti par les eaux sans aucune réaction, il y avait un cap que la police elle-même n’avait pas franchi. Parce qu’un type comme Hervé Hubert était tous les soirs à deux grammes ! Et Chang savait ce que ça voulait dire. Là où d’autres tombaient comme des mouches, vous, vous restiez debout et « apte » parce que votre corps imbibé n’était jamais véritablement cuit… Vous faisiez ce que tout type normal ne peut plus faire : vous conduisiez, vous faisiez l’amour à votre femme même si elle vous disait non – surtout si elle vous disait non –, vous pouviez même courir un cent mètres derrière un dealer de seconde zone et le plaquer au sol ou faire un carton au stand de tir… Bref, vous ne finissiez pas au fond d’une gravière en faisant demi-tour sur un chemin ! Bien sûr, l’hypothèse d’un malaise aurait pu expliquer un accident. Un infarctus ou quelque chose dans le genre… Sauf que ça ne collait pas non plus. Primo, il aurait fallu que le malaise soit véritablement foudroyant pour que le conducteur ne puisse même pas faire le geste de détacher sa ceinture alors qu’il était en train de se noyer. Deusio – et ça, c’était grotesque –, il aurait fallu accepter l’idée qu’un type se promène, fenêtres baissées, un soir où la pluie avait été tellement forte que sept départements sur huit en Midi-Pyrénées avaient été déclarés par la suite en état de catastrophe naturelle. Chang en savait quelque chose parce que l’insignifiante fuite du toit au-dessus de ses bureaux rue du Taur s’était transformée en véritable brèche. Au matin du 14 mars, il avait retrouvé ses papiers flottant dans l’eau et son PC en mode HS. Après ça, des mois de démarche et de paperasses pour obtenir une indemnisation minable ! Oui, le 13 mars 2012 resterait longtemps inscrit dans sa mémoire. Impossible donc d’envisager que M. Hubert roulait ce fameux soir du 13 mars 2012, fenêtre conducteur grande ouverte ! Cette même fenêtre grande ouverte qui avait permis à l’eau de la gravière de s’engouffrer dans la caisse en un temps record… Inimaginable ! Moralité, l’accident était exclu. Soit Hubert s’était suicidé, prenant soin de bien attacher sa ceinture de sécurité et de baisser sa vitre pour se noyer, soit quelqu’un avait fait tout ça pour lui alors qu’il était dans les vapes…

Évidemment, la police avait opté pour la première solution qui présentait le net avantage de classer l’affaire rapidement, d’autant que le rapport médico-légal se réduisait à un quart de page. La gravière était alevinée par un club de pêche local et les poissons avaient entièrement bouffé cette proie providentielle. Quinze mois après la disparition d’Hervé Hubert, il ne restait de son passage sur terre qu’un tas d’os impeccablement nettoyés. Le légiste avait juste pu constater l’absence de lésions ou de fractures sur le squelette… La scientifique ne s’était pas déplacée puisque le légiste n’avait pas considéré la mort comme suspecte a priori. Un brigadier avait vaguement fouillé l’habitacle : rien en vue, affaire close. Suicide par noyade.

Chang étira son dos en arrière et fit craquer ses lombaires. Puis il ferma les yeux et se concentra. La gravière était située en contrebas de la départementale et n’était desservie que par un chemin caillouteux qui ne sautait pas aux yeux depuis la route. Nul doute possible, Hervé Hubert connaissait l’endroit. Alors, s’il n’avait pas voulu se suicider, que faisait-il donc aux alentours de 4 heures du matin dans un lieu aussi glauque et isolé ? D’autre part, s’il s’agissait d’un meurtre, comment le tueur s’y était-il pris pour amener le type à cet endroit-là ? Le privé souffla un grand coup. En d’autres circonstances, il aurait refusé cette affaire. Mais… Mais son flair d’ancien flic lui disait qu’il y avait quelque chose de louche là-dedans. Les affaires étaient calmes en ce moment… Rien ne l’empêchait de gratter un peu autour de cette histoire. La fille d’Hervé Hubert avait raison en disant que les salauds ne se suicident pas. Et d’après le peu qu’il avait récolté, Hervé Hubert était un beau salopard ! Un beau salopard qui avait placé une assurance vie d’un million d’euros au profit de sa fille… Or, une clause située en bas de contrat précisait que le suicide de l’assuré privait le bénéficiaire du paiement de l’assurance. En fixant ses honoraires à dix pour cent de ladite somme en cas de résultat, Danny Chang empocherait quand même 100 000 euros ! Merde, le jeu en valait la chandelle. Le privé écrasa son cigarillo dans le cendrier. C’était décidé, il partait à la chasse…

Un œil à son agenda lui tira une grimace. Le lendemain, c’était le 8 mai, un jour férié, et le surlendemain, c’était l’Ascension. France paralysée, aucune chance de glaner des informations auprès des forces de police. Tous les flics de France et de Navarre seraient réquisitionnés pour la surveillance des routes : un pont de cinq jours, ça allait être la danse des contredanses ! En attendant la fin de la paralysie, il allait devoir s’occuper autrement.





Toulouse, domicile d’Éloïse Bouquet,
jeudi 9 mai 2013, 21 h 30

Éloïse jeta un nouveau regard au miroir qui la narguait en lui renvoyant son reflet. Traits tirés. Cernes noirâtres. Teint brouillé. Elle fumait trop. Ne dormait pas assez. Et quand elle dormait, elle cauchemardait… Depuis un mois désormais, l’affaire de la décapitation ventousait chacune de ses pensées. Ils avaient retourné la vie de Maurice Desbals dans tous les sens. Fouillé chaque particule de sa sphère personnelle et professionnelle. Dépecé son passé à la loupe. Desbals n’avait pas grand-chose à cacher. Sa vie était aussi plate que la Méditerranée un jour de grand soleil. L’homme n’avait pas d’ennemi. Aucune addiction aux jeux. Ne fréquentait, ni de près ni de loin, le moindre groupuscule religieux, sectaire ou idéologique. Comme Jean-Marc l’avait lui-même formulé dans un accès d’humour noir, ce type ne fraudait même pas le fisc. Bilan, un mois après le meurtre, son équipe n’avait aucun commencement de piste sérieuse, d’autant que la spécialiste de l’Inde, Marylou Améza, ne l’avait toujours pas rappelée malgré les cinq messages qu’elle lui avait laissés la veille et le jour même. Quelle poisse ! Et pendant ce temps, toutes sortes de théories naissaient chaque jour dans les couloirs de la SR, sous l’œil goguenard de Ravier-le-Magnifique qui se délectait de ces stériles spéculations. Certains évoquaient un groupuscule extrémiste en se référant à la croix gammée. D’autres défendaient l’hypothèse d’un meurtre rituel satanique ou sectaire. D’autres encore pensaient à un assassinat déguisé pour brouiller les pistes… Au final, le swastika épaississait le mystère plus qu’il ne l’éclairait ! Éloïse laissa échapper un long soupir. Sous la lumière crue du néon qui l’aspergeait, elle rinça longuement son visage à l’eau froide et se tamponna du bout des doigts le dessous des yeux. Et cette tête, bon sang ! Cette tête introuvable ! Emportée par le tueur ! Pourquoi ? Qui pouvait être assez taré pour emporter une tête avec lui ? Et pour en faire quoi ? Éloïse songea une énième fois à la seule et unique réponse envisageable pour elle : la tête constituait un trophée. Le trophée du meurtrier. Et pour la énième fois, cette pensée la fit tressaillir. Parce que, si elle avait raison, il n’y avait que deux possibilités. Soit quelqu’un en voulait suffisamment à Desbals pour le tuer de cette manière-là et emporter sa tête en signe de vengeance, soit la mort de Desbals n’était que le début d’une série…

Éloïse quitta la salle de bains, éteignit le plafonnier et rejoignit sa chambre. Une chape moite et stagnante de chaleur étouffait la pénombre de la pièce malgré la fenêtre grande ouverte. Il n’y avait pas l’ombre d’un courant d’air. Éloïse activa le ventilateur et s’allongea dans la brise artificielle. Pour la première fois depuis le début de sa carrière dans la gendarmerie, elle se prit à douter. Elle avait voulu cette affaire, avait réussi à écarter Ravier en faisant preuve d’une assurance qui prenait aujourd’hui la coloration du plus grand des défauts, l’orgueil. Et voilà qu’elle payait le prix fort. Le colonel Prat s’impatientait. Grelot, le procureur, pressé par Mme feu Desbals, ne cessait d’agiter le cocotier. Et à ce rythme, ce serait bientôt sa tête à elle qui tomberait ! Pour le plus grand bonheur de Ravier-le-Magnifique…

Son téléphone sonna au moment où elle s’assoupissait. Éloïse sursauta et décrocha sans même avoir regardé l’écran de son portable. C’était Mme Améza qui donnait enfin suite à ses messages. Jet lag oblige – la spécialiste revenait d’un voyage en Inde effectué dans le cadre de sa thèse –, Marylou Améza n’avait trouvé le courage de consulter sa messagerie qu’une heure plus tôt. Éloïse songea que le décalage horaire était encore présent dans la vie de son interlocutrice qui l’appelait assez tardivement. Mais elle s’abstint de tout commentaire, trop contente de pouvoir enfin donner suite à cette piste. Après deux minutes d’un échange sibyllin pour la spécialiste, toutes deux convinrent d’un rendez-vous pour le samedi après-midi. Éloïse remercia la femme et reposa son téléphone. Quelques secondes plus tard, elle se sentit sombrer dans une lourde torpeur.

*

Stridence ! Éloïse s’extirpa douloureusement d’un sommeil pâteux et refoula les dernières images oniriques à l’orée de sa conscience. Un arbre centenaire au milieu d’un désert, avec des têtes humaines en guise de fruits. Des têtes comme des pastèques mûres et juteuses… Transpirante malgré le ventilateur qui l’arrosait d’air, elle chercha à tâtons son téléphone sur la table de chevet et finit par le trouver à la cinquième sonnerie.

— Allô ? (Sa voix lui fit l’effet d’une râpe.)

— Bouquet ? (Timbre grave. Ton autoritaire.) Colonel Prat à l’appareil.

Douche d’adrénaline. Éloïse s’assit sur le lit comme un ressort qui se bande. Cœur battant. Esprit en éveil.

— Oui colonel. Que me vaut… ?

— Bouquet, rassemblez vos hommes immédiatement. On a un deuxième macchabée.

— Un deuxième ? Vous voulez dire que ?

— Le tueur a frappé de nouveau. Aucun doute possible, c’est lui.

— Comment ça ?

— Un type décapité, une croix gammée au mur… Pas la peine de vous faire un dessin ! Rendez-vous à Endoufielle, Gers. C’est à trois quarts d’heure de Toulouse. N124, sortie 13. Là, vous prenez direction Samatan ; ensuite, c’est indiqué. Appelez-moi quand vous êtes au village. Je vous attends.

— D’ac…

Prat avait déjà raccroché.





2e PARTIE

De sa mère on sèvre l’enfant par du riz, De sa mère on sèvre la jeune fille par un mari.

Proverbe hindou






Je garde un souvenir très précis, gravé dans ma mémoire comme un tatouage dans la peau. Toi-même, tu as forcément des souvenirs que tu chasses le plus loin possible au fond de ta tête. Mais qui reviennent avec la persévérance des grandes lames de fond. Des images qui collent à ta rétine comme des ventouses. Et plus tu cherches à les enlever, plus ça fait mal. Et plus ça fait mal, plus tes yeux pleurent.

Le tatouage dont je te parle n’est pas très beau. Parce que ce jour-là j’ai compris qu’une mère pouvait haïr son propre enfant. De toutes ses forces. De tout son être…

*

Il est encore tôt mais la chaleur est moite et étouffante. Malgré ça, Rajiv et Aamir jouent au cricket près de la voie ferrée avec d’autres garçons. Moi, je me suis rapprochée d’une grande rue à la sortie du quartier, où se tient le marché. Avec un bout de bâton, je fouille les petits tas d’immondices qui jonchent le sol le long des échoppes, non loin d’un temple dédié à Ganesh. Lui, c’est un dieu avec un corps humain et une tête d’éléphant. Et c’est pas n’importe qui ! C’est le propre fils de Shiva ! Le problème, c’est que, quand Parvati a présenté son fils à Shiva qui revenait d’un long voyage de plusieurs années, il n’a pas voulu croire que l’enfant était de lui. Alors, très en colère, il lui a coupé la tête ! Un peu plus tard, Shiva s’est rendu compte de son erreur. Et comme il est un dieu très grand et très puissant, il a décidé de ressusciter son fils en lui donnant la tête du premier être vivant qu’il croiserait. C’est comme ça que Ganesh s’est retrouvé avec une tête d’éléphant ! J’écoute distraitement la puja à Ganesh en farfouillant dans les déchets quand je vois Bavhya, ma mère, qui traverse la rue avec Nalina et Gauhar, deux autres devadâsi du bordel de Chandini. Elles se faufilent dans la foule entre les échoppes de thé et les stands bigarrés où s’entassent épices, fruits, tissus, fleurs dans une folle explosion de couleurs chatoyantes… Il y a tellement de monde que je les perds rapidement de vue. Mais je crois savoir où elles vont. Je les ai entendues discuter hier soir lorsqu’elles préparaient le repas dans la cour. Toutes trois, excitées, parlaient des vêtements neufs qu’elles comptaient acheter. Je ne réfléchis pas et je pars en courant vers la maison !

La chambre de Bavhya, ma mère, est au fond du petit couloir du premier étage. Je me fais discrète et je parviens à m’y faufiler sans avoir de comptes à rendre à Chandini. Je ferme la porte coulissante derrière moi, monte sur le lit de la cabine et le traverse. Au coin de la minuscule pièce, sous l’image de Yellamma, se trouve une petite coiffeuse. Je n’ai jamais osé demander à maman de jouer avec ses bijoux et son maquillage. Alors là, c’est l’occasion ! J’aimerais bien lui ressembler. Je ne te l’ai peut-être pas dit, mais Bavhya, c’est une très belle femme ! Elle a dix-neuf ans maintenant, la peau blanche comme le lait et des yeux verts en amande. Les autres devadâsi disent que je lui ressemble, pourtant je ne me suis jamais reconnue dans les yeux de ma mère. D’ailleurs, plus ma mère me regarde, moins je lui ressemble. Il y a quelque chose qui fait que je ne lui appartiens pas. Et quand un enfant n’appartient pas à sa mère, il ne peut pas lui ressembler, tu ne crois pas ?

J’ouvre le tiroir de la coiffeuse et là, je suis émerveillée ! Dans une trousse, je trouve du kajal, du rouge à lèvres, du fard à paupières, de la poudre pour le teint et, dans une boîte en bois sculpté, plein de bijoux : des boucles d’oreilles et de nez, des bracelets pour les poignets et les chevilles, des bagues, des diadèmes… mon cœur fait un grand boum !

Je ne suis pas très habile de mes mains, mais je fais de mon mieux. Le kajal déborde un peu autour de mes yeux et j’ai du mal à dompter le rouge à lèvres qui s’amuse à dépasser de ma bouche. Pourtant, je m’applique. Je mets aussi de la poudre sur mes joues et je dessine le troisième œil sur mon front entre mes deux yeux avec le bâton de rouge à lèvres. Je rajoute des bracelets, des bagues et un joli diadème sur mes cheveux. Mais il est un peu trop grand et il ne tient pas bien. Tant pis… de toute façon, c’est joli. Je me regarde dans la glace et je ne reconnais pas vraiment mon reflet. Peut-être bien que je ressemble un peu à maman et qu’elle va enfin m’aimer ? Pour finir, j’emprunte un sari dans la petite armoire de Bavhya et j’essaie de faire comme elle pour m’habiller. Même si je regarde très souvent les femmes de la maison faire, c’est difficile car je ne maîtrise pas bien la manière de m’enrubanner dans le tissu. En essayant de m’enrouler dedans, je sens le sari frotter un peu sur mon visage. J’espère que ça ne va pas gâcher mon maquillage ! Il me faut beaucoup de temps pour parvenir à me draper dans le tissu. Au final, je suis plutôt fière du résultat. Je monte sur le lit, tente quelques pas de danse et manque de me ficher par terre avec le sari qui traîne entre mes pieds. Je recommence et je recommence encore, en m’appliquant. Quelques pas simples que j’ai vus à la télé dans les films Bollywood et qui me réussissent. Bercée par les cliquetis que font les bracelets autour de mes poignets et les grelots des chaînes de mes chevilles. Attentive au reflet dans le petit miroir.

La porte coulisse derrière moi. Je me retourne et Bavhya se tient sur le seuil de la cabine. Elle me voit et ses yeux se chargent en un instant d’électricité. Immédiatement, je comprends mon erreur. Maman n’est pas contente, loin de là. Elle est furieuse ! Elle me toise des pieds à la tête en silence et je sens une vague de colère qui monte en elle, gronde et enfle, et semble ne pas pouvoir s’arrêter. Son regard si grand et si vert d’ordinaire s’est rétréci en deux billes noires de rage et de haine. Je suis tellement impressionnée que je me mets à pleurer… Je voudrais lui demander pardon. Je voudrais que tout cela soit un mauvais rêve. Au lieu de ça, en un instant, tout explose ! D’un coup, sans prévenir, maman se jette sur moi. Elle me met une gifle magistrale, m’attrape par les cheveux alors que je hurle de toutes mes forces parce que je suis terrifiée et finit par me cracher au visage. « Espèce de petite garce ! elle crie en me traînant par les cheveux. Tu n’es qu’une traînée, Nilin ! Une sale traînée qui finira comme moi ! »

Sa colère est tellement vaste et débordante que les autres devadâsi, alertées, arrivent en courant. Heureusement pour moi… Chandini s’interpose et crie beaucoup pour tenter de dominer le courroux de ma mère. À force de se faire tirer sur les bras, maman finit par me lâcher. Elle serre encore dans ses mains des touffes entières de mes cheveux. Elle écume par la bouche. Hurle comme une furie. Éructe des insultes.

Mais pire que tout ça, c’est le regard de ma mère qui me foudroie. Cette femme me déteste.





Endoufielle, Gers,
nuit du jeudi 9 au vendredi 10 mai 2013

Malgré l’heure avancée, Éloïse plaqua le gyrophare sur le toit pour traverser Toulouse. Elle laissa la vitre légèrement baissée et une écharpe d’air tiédasse s’enroula autour de sa nuque.

— Cette chaleur va nous tuer ! lâcha-t-elle à Jean-Marc, assis à sa droite.

— Ça y est, on est officiellement en canicule… Troisième jour consécutif où les températures ne descendent pas en dessous de vingt-trois la nuit, ajouta-t-il comme Éloïse l’interrogeait du regard.

— Il nous faudrait un bon orage pour rafraîchir l’air.

La conductrice fit retentir la sirène en grillant le feu du « fer à cheval » toujours en travaux à cause de la construction du tramway, laissant derrière elle le pont Saint-Michel qui enjambait la Garonne. Puis elle s’engagea, à tombeau ouvert, sur les allées Charles-de-Fitte. Jean-Marc se crispa légèrement sur son siège :

— Le type est mort.

— Quoi ?

— La viande est froide. Il n’y a pas vraiment d’urgence.

— Prat nous attend sur place, expliqua-t-elle en maintenant sa vitesse.

— Il est sûr de son coup ? reprit Jean-Marc en s’accrochant à la poignée au-dessus de lui.

— Apparemment. Il m’a dit texto : « Un type décapité, une croix gammée au mur, pas besoin de vous faire un dessin ! » Mais je n’en sais pas plus. Je n’ai pas eu le temps de prévenir Kamel, Thibault et Maïa. Envoie-leur un texto, s’il te plaît. Rendez-vous demain 8 heures pétantes à la SR. Tant pis pour la grasse mat’ !

— OK ! Mais Thib va tirer la gueule ! plaisanta Jean-Marc.

La conductrice laissa filer quelques secondes de silence. Ce second meurtre tombait à point, au moment où l’enquête s’enlisait. Éloïse s’en voulut immédiatement d’avoir de telles pensées… Un homme venait de trouver la mort dans d’atroces circonstances, bon sang ! Elle chercha ses mots et finit par lâcher :

— Si Prat a raison, nous sommes face à un serial killer. C’est ce que nous redoutions… Du coup, on va pouvoir aborder l’affaire autrement.

Éloïse passa, sirène hurlante, le croisement des Ponts Jumeaux et s’engagea sur la rocade direction Blagnac. Sous les luminaires routiers, la langue de bitume dessinait un serpent luisant qui sillonnait la nuit à perte de vue.

— À quoi tu penses exactement ? À l’aide d’un profileur ?

— Oui. Un profilage grâce au mode opératoire… notamment pour le côté mystique de l’affaire… Que signifient ces symboles et ces espèces de rites pour le tueur ? Un profil devrait nous aider à cerner sa personnalité, son référentiel… et à mieux cibler nos investigations. Au fait ! En parlant de ça, Marylou Améza, l’indianiste, elle m’a rappelée. On la voit samedi après-midi.

— Mmm… maugréa Jean-Marc, pris dans ses pensées… Et l’avantage, si l’on peut dire, à avoir deux victimes, c’est qu’on va pouvoir les comparer, avança-t-il. Ont-elles des points communs ? Un lien direct ou indirect ? Comment le tueur s’y prend-il pour entrer en contact avec elles ? Comment les choisit-il ? Et pourquoi ?

La voiture s’engagea direction Auch et, un quart d’heure après, le panneau « Gers » se réfléchit dans la lumière des phares. Un silence de mort s’était installé dans l’habitacle pendant que se déroulait le spectacle inquiétant d’un ciel qui vire lentement du bleu grisé au gris bleuté. Bientôt, une chape basse de nuages ramassés écrasa totalement l’horizon. Puis, un éboulement de tonnerre dégringola du ciel et fracassa le silence. Autour d’eux, une luminosité fantastique et menaçante irradiait la campagne.

— Ça va péter ! lança Jean-Marc.

Et comme pour lui donner raison, des gouttes lourdes comme des pois commencèrent à s’écraser sur le pare-brise. Le tambourinement augmenta et augmenta encore jusqu’à atteindre une infernale intensité. En quelques secondes, la voiture se retrouva prisonnière du charivari du déluge.

*

Prat faisait le pied de grue sous la marquise d’une immense demeure ancienne tout en briques et galets. Son portable à la main, il s’escrimait apparemment à rédiger un SMS en tempêtant contre les affres de la modernité. Il rangea son téléphone dans la poche arrière de son pantalon dès qu’il vit Éloïse et Jean-Marc quitter la voiture et parcourir en courant les deux petits mètres qui les séparaient de l’abri. La pluie diluvienne persévérait, transformant les fossés en ravines et inondant les champs.

— On a bien failli finir dans le décor ! lança Éloïse en guise de bonjour.

Le colonel se fendit d’une poignée de main rapide et les invita à le suivre. Jean-Marc et Éloïse découvrirent alors l’intérieur de la vieille bâtisse : murs de briques apparentes, volumes optimisés par l’abattement de cloisons, aménagement de goût mariant meubles anciens customisés et mobilier contemporain. Apparemment, le propriétaire était un esthète : gravures, sculptures et peintures ornaient avantageusement les pièces. Éloïse songea que, si cette maison était bien plus chaleureuse et habitée que celle de Desbals, elle renvoyait exactement la même impression d’aisance… Les victimes, jusqu’à présent, appartenaient à la classe sociale supérieure. Jean-Marc la conforta dans son idée en lâchant :

— Mazette !

— Sympa, hein ? J’en ferais bien mon petit cottage !

— Comme quoi, l’autre a raison : les aspirations des pauvres ne sont pas très éloignées des réalités des riches.

— Balzac ? Hugo ?… L’abbé Pierre ? s’amusa Éloïse.

— Tu n’y es pas du tout. Desproges, sentencia Jean-Marc.

— À moins que vous ne comptiez discutailler toute la nuit, la victime est à côté, les interrompit Prat en désignant une porte entrebâillée au fond du salon.

Éloïse se raidit :

— Désolée, colonel. Qui est la victime ? Et qui a trouvé le corps ?

— Marc Boule, cinquante-deux ans, historien d’art, énonça Prat en lisant sa fiche. Divorcé. Sans enfants. C’est la femme de ménage qui a trouvé le corps vers 18 heures aujourd’hui. Elle était venue arroser les plantes car Boule était censé participer à une manifestation culturelle pour le pont de l’Ascension. Quelque chose en lien avec l’art des Templiers dans le Larzac. Bref, la femme, une dénommée Josette Santana, a découvert le cadavre. Elle a appelé la BTP1 de L’Isle-Jourdain. Les types ont rappliqué et ont immédiatement prévenu la hiérarchie qui a elle-même prévenu le procureur.

— Mais c’est pas la brigade d’Auch qui est compétente ?

— Fresnes, le procureur d’Auch, est déjà passé il y a une petite heure. Je lui ai expliqué l’affaire Desbals, même si… tout le monde dans le milieu est déjà au courant… Bref, il est d’accord pour confier l’affaire à la SR de Toulouse, vu la situation. C’est bien plus cohérent.

— Je vois.

— Une chose importante, Bouquet. Josette Santana, la femme de ménage, n’a pas vu le swastika au mur et tout le barda du tueur. Vous verrez, la porte de la chambre s’ouvre sur le lit et la croix gammée a été dessinée face au lit, sur le seul mur plâtré de la pièce. Les autres sont en briques. Bref, quand la femme de ménage a découvert le corps sans tête de Marc Boule, elle était sur le seuil de la chambre. Elle a paniqué complet et a fait demi-tour direct.

— Une chance pour nous, commenta Éloïse.

— Oui. Vous savez comme moi ce que ça donnerait si ces éléments étaient connus des médias.

— À part que maintenant, colonel, entre la scientifique, la SR de Toulouse et la BTP de L’Isle-Jourdain… ça commence à faire un paquet de gens dans la confidence.

— Tous ces gendarmes sont briefés, croyez-moi ! Pour l’heure, rien ne sort et j’entends bien que ça reste comme ça.

Éloïse se contenta de hocher la tête. Elle pensait déjà à la suite. À ce que signifiait la poursuite d’un tueur en série… Pour elle, c’était une grande première et elle ne comptait pas se louper. L’occasion était trop belle, n’en déplaise à Ravier-le-Magnifique qui faisait déjà savoir à qui voulait bien l’entendre que la gamine – comme il se plaisait à l’appeler – n’avait pas les épaules. Elle jeta un œil rapide au colonel Prat et décida de se jeter à l’eau :

— Colonel ? Si ce meurtre est bien le deuxième du même auteur, on a certainement affaire à un tueur en sé…

— On parle de série à partir de trois, vous le savez bien, Bouquet, la coupa-t-il. Pour le moment, il serait prématuré de se prononcer.

Éloïse marqua une hésitation. Elle devait contourner la montagne.

— Colonel, même si nous ne sommes pas (elle se mordit les lèvres pour ne pas dire « encore »)… face à une série, étant donné l’aspect rituel des crimes, je souhaiterais l’intervention d’un profileur professionnel.

— Ne me prenez pas pour un imbécile, capitaine ! Vous savez comme moi que les profileurs sont requis dans les cas de tueurs en série.

— Ou de crimes très particuliers nécessitant un éclairage psychologique du meurtrier susceptible d’orienter l’enquête, s’entêta Éloïse. Et nous sommes dans ce cas, colonel !

Prat souffla bruyamment pour marquer son agacement.

— Il est trop tôt, Bouquet. Les journalistes vont se ruer sur ce deuxième meurtre comme des morts de faim sur un grain de riz ! Vous ne comptez pas en plus leur servir la psychose du tueur en série sur un plateau, non ?

— C’est reculer pour mieux sauter, colonel !

— Bouquet, ça suffit !

Éloïse relâcha ses épaules en signe d’abdication, mais son regard en disait long sur sa désapprobation. Finalement, elle se tourna vers son collègue :

— Jean-Marc, tu me suis. On va jeter un œil.

— Vous avez des surchaussures, des gants et des charlottes, là ! leur lança Prat avant qu’ils aient franchi la porte.

— Réfléchissez à ma requête, colonel ! lui renvoya Éloïse en disparaissant dans le couloir.

Elle se rendit alors compte que Jean-Marc la scrutait avec incrédulité – tu lâches jamais rien, hein ? – et crut entendre, loin derrière elle, son supérieur maugréer en proférant son nom dans une tempête de mots étouffés.

*

Le corps sans tête de Marc Boule gisait sur le lit ensanglanté. De nouveau, Éloïse songea qu’il y avait quelque chose de particulièrement indécent dans ce type de mutilation. Finalement, un homme sans tête… n’était plus qu’un corps sans âme, sans identité… Le visage n’est-il pas le reflet même de la personne ? Elle détacha ses yeux du vide laissé par l’absence de crâne au-dessus du cou et détailla le corps. Mêmes marques de lutte gravées dans la chair des poignets. Même pose lascive donnée au cadavre : bras gauche replié, ramené sous la tête qui n’était plus là. Même nudité tout juste voilée par un tissu léopard… L’idée fulgurante lui traversa l’esprit. Elle balaya rapidement la chambre des yeux, mais il n’y avait pas de pièce attenante. Elle se retourna alors vers la sortie quand Jean-Marc surgit :

— C’est ça que tu cherches ?

Il tenait dans sa main gantée une petite poubelle de salle de bains. À l’intérieur, sur un amas de Coton-tige et de Kleenex chiffonnés, reposait un préservatif usagé. Apparemment, Marc Boule, à l’instar de Maurice Desbals, avait eu un rapport sexuel peu de temps avant sa mort ! La présence d’une capote sur les deux scènes de crime ne pouvait être une coïncidence… Éloïse planta ses yeux dans ceux de son collègue :

— Incroyable !

— Tu l’as dit. Désormais, pas de doute possible, compléta Jean-Marc. Soit elle agit seule, soit elle est complice. Mais c’est bien une femme que nous recherchons.

Éloïse tenta de mesurer ce que cette réalité impliquait, mais trébucha rapidement.

— Une tueuse en série ? Mais c’est du jamais vu ! Enfin, je veux dire… Des empoisonneuses ou des infanticides, OK… Mais ça ! lâcha-t-elle en désignant le sinistre carnage autour d’elle.

— Il existe quelques cas, précisa Jean-Marc. Assez rares. Genre Aileen Wuornos2 relativement connue depuis le film Monster. Mais y’a eu aussi une dénommée Gunness Belle3, veuve noire à qui on attribue entre trente et quarante meurtres, dont certains très violents.

Éloïse porta de nouveau son attention sur le corps.

— Tu crois possible qu’une femme puisse dézinguer un type de cette manière-là ?

— À voir avec le légiste… Quelle est la force requise pour étêter un homme avec un filin d’acier ?

— Ou alors, comme tu l’as évoqué… nous n’avons pas affaire à une femme seule…

— Tu penses à mon idée de couple ? demanda Jean-Marc.

— Un couple… ou… un groupuscule, qui sait ? lâcha Éloïse en désignant le swastika tracé au sang, sur le mur face au lit. Une sorte de secte…

— Possible, pourquoi pas… Mais tant qu’on n’a aucun élément supplémentaire, il faut rester rivé sur la femme… Elle, au moins, on sait qu’elle existe.

— La scientifique n’a rien prélevé chez Desbals qui prouve la présence d’autres personnes… Reste à voir si c’est la même chose ici.

Jean-Marc hocha la tête avant de quitter la pièce pour ramener la petite poubelle en plastique dans la salle de bains. Quand il revint, il trouva Éloïse accroupie au pied du mur :

— Là aussi, lui lança-t-elle, même topo. Des pièces, des fleurs et un petit tas de fruits. Tout est à l’identique, absolument tout !

— Comme dans les rituels.

— C’est vrai… Et regarde le corps de Boule. On a encore cette sorte de pose donnée au cadavre. C’est à se demander si le, heu… la tueuse ne détache pas ses proies après le meurtre uniquement pour leur faire prendre cette posture. On dirait…

— Un homme après l’amour, acheva Jean-Marc d’une voix terne en contemplant le bras relevé qui aurait dû soutenir la tête.

Le regard fixé sur la scène de crime, Éloïse soupira :

— En tout cas, notre tueuse a le sens du détail, comme on dit.

— Et de l’organisation. Deux types, une même méthode et pas une faille si l’on s’en réfère aux résultats. J’aimerais bien savoir comment elle choisit ses victimes et comment elle rentre en contact avec elles…

— Et moi, j’aimerais bien savoir ce qu’elle fait de ces fichues têtes ! asséna Éloïse, les lèvres serrées.








Notes


1. Brigade territoriale de proximité de la gendarmerie.




2. Aileen Wuornos, née le 29 février 1956 à Rochester, Michigan, a été exécutée par injection létale le 9 octobre 2002 par l’État de Floride après avoir été reconnue coupable d’une série de six meurtres par arme à feu sur des hommes fréquentant des prostituées.




3. Gunness Belle est née le 11 novembre 1859 en Norvège. Infanticide à maintes reprises, empoisonneuse de son premier mari, elle tue violemment son second mari en lui fracassant le crâne avant de se faire passer pour morte en assassinant une femme qu’elle décapite et qu’elle enterre dans sa ferme où elle met le feu. Plus tard, des fouilles assidues de la ferme permettront la découverte d’une bonne trentaine de cadavres démembrés, pour la plupart des hommes ayant répondu à ses petites annonces.




Toulouse, bureaux de la SR,
vendredi 10 mai 2013, 8 heures

Kamel remplit cinq tasses de café et les fit circuler avant de rejoindre son ordinateur portable.

— C’est un bol entier qu’il me faudrait ! lui lança Éloïse.

La gendarme n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Après le déplacement dans le Gers, elle avait retrouvé son lit sur les coups de 3 heures et demie du matin. La chaleur suffocante s’était immédiatement collée à elle. L’orage avait contourné Toulouse pour ne rafraîchir que la campagne environnante et, en pleine nuit, les briques de la Ville rose continuaient de réverbérer la chaleur accumulée dans la journée. Une véritable étuve ! Éloïse avait passé une heure à se retourner dans son lit avant de capituler. Elle s’était levée, lasse et moite, et avait passé le plus clair de son temps à ressasser l’affaire… Ce matin, à la SR, elle affichait une mine défaite. Jean-Marc, à ses côtés, semblait mieux encaisser le coup. Éloïse avala d’un trait son petit noir et ouvrit la réunion :

— Bon, comme vous le savez probablement, on a découvert un deuxième cadavre. À Endoufielle, dans le Gers. Ça n’est pas très loin de Toulouse. Le proc d’Auch nous confie l’affaire qui est en tout point identique à celle de Desbals.

— Donc la rumeur qui circule à la SR ce matin est vraie ! Le mort de cette nuit a été décapité lui aussi ? s’empressa de demander Maïa.

— Oui. Pour la faire brève, on a effectivement un type à la tête tranchée au filin d’acier, un swastika au mur et une espèce d’offrande similaire à celle retrouvée chez Desbals.

Un silence suivit sa déclaration. Les souvenirs horrifiques des photos du premier meurtre remontaient à la conscience de chacun. Éloïse en profita pour faire signe à Kamel de la resservir en café.

— La victime est un dénommé Marc Boule. Historien d’art reconnu. Une pointure dans son domaine d’après le peu qu’on sait.

— Qui l’a trouvé ? s’enquit Thibault en jouant avec les lunettes mouche qu’il venait de dévisser de son crâne.

Éloïse rapporta rapidement les propos de Prat concernant la femme de ménage et le fait qu’elle n’avait pas vu le swastika et l’offrande.

— Conclusion : il faut interroger cette femme, une certaine Josette Santana. Mode de vie de son patron. Lui connaissait-elle une relation ? Quelque chose avait-il changé ces derniers temps ? Bref, interrogatoire de routine. Hier, elle était encore en état de choc. Je l’ai convoquée cet après-midi, 14 heures, pour prendre sa déposition. À part ça, Marc Boule était divorcé, sans enfants. On va aussi interroger son ex-femme. Idem : habitudes, goûts, défauts, etc. Pareil avec les amis, les connaissances, les voisins. On va avoir du grain à moudre, contrairement à la situation de Desbals. Ensuite, il nous faudra croiser les données recueillies avec celles du dossier Desbals. On cherche un point commun : un lieu qu’ils auraient fréquenté… un sport pratiqué par les deux… Que sais-je, moi ? Tout élément susceptible de relier ces messieurs et de nous rapprocher du tueur.

Kamel tapa les dernières lettres de sa prise de notes sur son clavier avant d’intervenir d’une voix légèrement excitée :

— On a donc bien affaire à un tueur en série !

— En fait… entama Éloïse en jetant un œil à Jean-Marc, disons plutôt une tueuse en série.

— Quoi ? s’exclama Thibault. Donc vous pensez sérieusement que c’est une meuf qui a pu faire ça !

— Le légiste confirmera ou non cette hypothèse, mais il y a de fortes chances, intervint Jean-Marc. On a encore retrouvé un préservatif usagé dans la poubelle de la salle de bains.

— Des meurtres avec cette forme-là de barbarie… qui seraient l’œuvre d’une femme… ce serait du jamais vu ! s’étonna Maïa.

— O tempora, o mores, lança Jean-Marc.

— Et sinon, professeur Layton1, en français dans le texte, ça donne quoi ? se moqua Thibault.

Jean-Marc leva un sourcil incrédule vers le ciel puis finit par traduire :

— Autres temps, autres mœurs.

— Évidemment, pour le moment, on en est encore aux conjectures, enchaîna Éloïse. Mais on est déjà certains qu’une femme est mêlée à ça. Le légiste doit confirmer que les prélèvements ADN sur le préservatif et le corps de Boule sont bien identiques à ceux retrouvés chez Desbals.

— Honnêtement Éloïse, vu les similitudes entre les deux scènes de crime, cette vérification n’est presque qu’une formalité, commenta Jean-Marc.

— Certainement, oui. Du coup, dès qu’on aura confirmation, d’autres questions se poseront : cette femme agit-elle seule ? A-t-elle un ou des complices ? Fait-elle partie d’un groupe ?

Encore sous le choc, les coéquipiers d’Éloïse se contentèrent de hocher la tête silencieusement. Au bout de quelques secondes, Maïa reprit la parole :

— Alors, on a une femme qui couche avec des hommes avant de les tuer… Comment fait-elle pour entrer en contact avec eux ?

— Ça, Maïa, c’est la question à un million ! lui lança Jean-Marc. Si l’on se fonde sur la vie de Desbals, on n’a rien trouvé.

— Et par Internet ? lança Thibault.

— Niet, coupa court Kamel. Pour ce qui est de l’utilisation d’Internet via son téléphone, j’ai tout passé au crible. Quant aux ordis de Desbals, portable et PC, ils sont passés entre les mains de nos experts. Y’a pas la moindre connexion avec un site de rencontres ni le moindre mail qui mette monsieur en lien avec une femme inconnue.

Tout le monde savait déjà ce que venait de dire Kamel. Mais ce constat comportait quelque chose de quasi surréaliste. Qu’un tueur en série puisse opportunément s’approcher par la force de ses victimes, les viole et les tue selon un mode opératoire spécifique, c’était du grand classique. En revanche, qu’une prédatrice saute sur la première proie masculine venue et l’emporte dans le rapport de forces, c’était très improbable. Quand bien même elle serait parvenue à le faire, à l’aide d’une arme par exemple, elle ne pouvait contraindre un type à avoir une érection et un rapport sexuel… Il existait donc une approche plus subtile qui nécessitait une prise de contact préalable, un consentement de l’homme… jusqu’à ce que la tueuse passe à l’acte.

— Elle a forcément, d’une manière ou d’une autre, réussi à séduire Desbals et Boule, finit par énoncer Maïa comme une évidence. Et il n’y a aucune impro dans son plan. Notre tueuse est trop bien renseignée pour ça ! Dans les deux cas, elle a choisi des hommes vivant seuls.

— C’est certain, valida Éloïse. Vu la préparation que nécessitent les meurtres, difficile d’imaginer que la fille ait pu improviser sur ce point. Elle a choisi ces hommes parce qu’ils étaient isolés. Tant par leur situation privée que par leur localisation géographique. Dans les deux cas, elle savait où elle mettait les pieds.

— Tu penses qu’elle faisait partie de leurs cercles de proches ? questionna Jean-Marc.

— Je te rappelle que Desbals n’avait pas d’amis dans le coin, précisa Thibault. Il venait d’arriver. Et n’était seul que pour quelques mois…

— Justement ! Comment pouvait-elle détenir ce genre d’informations sans l’avoir jamais approché ?

— On se calme ! Il y a une différence entre cercle d’amis et connaissances, nuança Éloïse. Desbals n’était pas autiste, que je sache ! Il a forcément échangé sur sa situation. Je ne sais pas moi, au boulot, à la boulangerie du coin, chez le notaire où il a signé l’acte d’achat de la baraque ou à un de ses entraînements de golf ! Bref… il est impossible qu’en près de quatre mois personne dans le coin n’ait su que cet homme vivait seul dans l’attente de l’arrivée de sa femme et de ses gosses.

— OK, Éloïse, poussons ta logique jusqu’au bout. Notre tueuse, dans ce cas, fait partie du voisinage ou de quelques vagues connaissances de Desbals au courant de sa situation. Si elle repère ses proies de cette manière-là, ça veut dire aussi qu’elle faisait partie du cercle de connaissances de Boule, non ?

— C’est pas faux, Jean-Marc. En général, les tueurs en série organisés ont un schéma type pour leurs phases préparatoire et opératoire, admit Éloïse. Ils trouvent une formule qui marche et la réitèrent tant qu’elle fonctionne.

Éloïse s’interrompit pour réfléchir. Une petite voix en elle ne cessait de lui dire que ce ne serait pas si simple et que croiser les deux répertoires des victimes ne ferait probablement ressortir aucune connaissance commune. Vu son mode opératoire, la tueuse semblait trop affûtée pour cibler des hommes de son entourage, même lointain. Mais pour le moment, avaient-ils d’autre choix que de procéder ainsi ? Elle était encore dans ses pensées lorsque Maïa prit la parole :

— En tout cas, si la tueuse fréquentait les deux victimes, il y a des chances pour qu’elle fasse partie de la classe privilégiée. Entre Desbals qui était un ingénieur de pointe à Airbus et Boule un historien d’art supra-reconnu, on n’enquête pas dans le cercle des joyeux boulistes du coin !

— C’est vrai. Et même si la tueuse ne s’avère pas faire partie du cercle des deux hommes, on peut déjà déduire qu’elle ne cible pas le péquin lambda, compléta Jean-Marc.

Éloïse se mordit la lèvre pour retenir les mots qui menaçaient de dégringoler de sa bouche : « à confirmer avec le prochain ». Finalement, elle opta pour une formulation intermédiaire :

— Ce qui est certain, c’est que notre tueuse est lancée. Il s’est à peine passé un mois entre le premier meurtre et le second. On a donc peu de temps devant nous… Et il n’y a plus qu’à espérer que la tueuse ne vous donne pas raison avec un troisième macchabée trié sur le volet !

Un silence consterné suivit cette sardonique déclaration. Thibault qui s’amusait avec ses lunettes aux verres mouche manqua de les faire tomber par terre. Il les rattrapa in extremis avant de lâcher d’un ton désabusé :

— Tu cherches à faire monter la pression ou quoi ?

— Non… je vous fais juste partager mes inquiétudes. De toute façon, l’heure n’est pas à la sinistrose, OK ! Alors, distribution des tâches. Pour commencer, Thibault et Maïa, vous m’épluchez le répertoire connu de Marc Boule : travail et amis. Kamel, de ton côté, tu me fouilles tout le portable de Boule. Idem pour son ordi. Le but, voir si un nom ou un numéro commun à Desbals et Boule ressort.

— Concernant Desbals, on a la liste complète de ses collègues de travail et des adhérents du club de golf qu’il fréquentait, juste à côté de chez lui, précisa Kamel. On peut commencer à croiser ces deux listes avec le répertoire de Boule. Si rien ne sort, on ira au-delà en prenant en compte les connaissances parisiennes de Desbals.

— Parfait. Jean-Marc et moi, on s’occupe de rendre une visite à l’ex-femme de Marc Boule, Mme Chevrier. Elle habite à Mons, un bled derrière Balma. Jean-Marc l’a eue au téléphone juste avant la réunion, elle nous reçoit à 11 heures. Cet aprèm, on recueille la déposition de Josette Santana, la femme de ménage… Ah ! et vous vous souvenez du mail que je vous ai fait suivre du professeur Legrand. Celui qui nous avait indiqué le nom d’une spécialiste de l’Inde à Toulouse ?

— Han-han.

— Ben, cette femme, Marylou Améza, m’a enfin rappelée. Hier soir. On la rencontre avec Jean-Marc demain après-midi à son domicile à 15 h 30. Voilà… Sinon, une bonne nouvelle. Vous avez votre dimanche, Prat est OK.

— Incredible ! On conserve notre dimanche de libre ? s’étonna Kamel.

— Je vous en ai déjà sucré deux le mois dernier. Disons que Boule attendra lundi. D’autant qu’on aura davantage d’éléments, courant semaine prochaine, notamment le rapport médico-légal.

— Génial ! Dimanche, je vais à la piscine !

— Profites-en bien Thibault. Ce dimanche pourrait bien être le premier et le dernier de votre mois de mai…








Notes


1. En référence à un jeu vidéo cérébral, les énigmes du professeur Layton.




Toulouse, siège de la Voix du Sud,
vendredi 10 mai 2013, 10 h 45

Comme elle le faisait régulièrement pour se montrer, glaner quelques infos et au passage une mission, Amanda traînaillait dans les bureaux du journal. Mais ce matin-là, le bureau d’Éric était vide et seuls quelques journaleux sans intérêt pour elle besognaient devant leurs ordis. Pour couronner le tout, André Croix, le rédac-chef, était absent. Malade ! Amanda se dirigeait donc vers la sortie quand elle tomba nez à nez avec Roger qui revenait de la machine à café. La totale, c’était vraiment son jour de chance !

— Tiens ! Amanda ! Comment ça va ? Tu veux un café ?

— Non, merci Roger. Je suis un peu pressée en fait, mentit-elle sans rougir. Une affaire urgente.

— Je vois, commenta le vieil archiviste d’un air entendu. Alors, toi aussi t’es sur le coup du décapité du Gers !

Une montée d’adrénaline ébranla le corps de la journaliste. Un décapité dans le Gers… Ça ne pouvait pas être une coïncidence ! Immédiatement, Amanda se composa un visage de circonstance.

— Comment t’es au courant ?

— Ben, c’est Éric qui a détalé comme un lapin ce matin ! Il a reçu un appel d’une connaissance suite à la découverte du corps hier soir. Tu sais ce que c’est ! Les gens parlent.

— C’est sûr… Sale affaire, hein ? tenta-t-elle de le relancer.

— Ben… ce genre de crime, ça sort quand même de l’ordinaire !

Amanda fulminait intérieurement. Elle redoutait de perdre l’avance qu’elle avait gagnée jusqu’à présent. Elle gratifia Roger d’un sourire aussi large qu’un croissant de lune et disparut sans demander son reste. Une fois sur le parking, la journaliste réfléchit quelques secondes. Entre les mails crackés du capitaine Bouquet qui accréditaient la crainte d’un tueur en série à connotation mystique et les confidences de son contact de la SR, elle détenait jusqu’à présent bon nombre d’éléments inconnus du grand public. Sans compter qu’elle possédait même une photo du fameux swastika tracé avec le sang de Desbals. Le capitaine Bouquet l’avait fait suivre en PJ à un professeur de Paris-Descartes. Celui-ci lui avait indiqué une possible piste hindoue et l’avait orientée vers une nana de Toulouse, spécialiste de l’Inde. Conclusion, la journaliste était en pole position sur cette affaire ! Parce que, en dehors des enquêteurs, qui sinon elle était à même de faire le lien entre la mort de Desbals et celle du Gersois ? Restait tout de même à vérifier que ce lien existait bel et bien. Elle composa nerveusement le numéro d’Éric et attendit. Au bout de quatre sonneries, son collègue lui répondit :

— Quoi ?

— C’est qui ton macchabée ? lança-t-elle sans autre forme d’introduction.

— Pff, t’es déjà au courant, ma belle ? Tu perds jamais ton temps, hein ?

— Alors ?

— Marc Boule, lâcha Éric. Endoufielle, à la frontière du 31 et du 32. Tu rappliques ?

— On bouffe ensemble à midi ? Tu m’invites ?

— Quel toupet ! Allez, va pour une cuisse de canard confite !

— Ça roule. Je prends trois affaires et je te rejoins.

Amanda referma son portable et s’engouffra dans sa voiture. La journée s’annonçait prometteuse !





Mons,
vendredi 10 mai 2013, 11 heures

À la sortie de Balma, Éloïse et Jean-Marc empruntèrent une route qui sinuait à travers la campagne vallonnée du Lauragais. Dès le mois de juillet, des plages entières de tournesols égaieraient enfin de leur jaune vif les collines environnantes. Pour l’heure, à perte de vue, les champs labourés griffaient la terre et défiguraient le paysage en un camaïeu de marron et de verts fanés. Éloïse passa le panneau « Mons », avança sur une rue centrale et rectiligne qui partageait le village en deux. Parvenue au niveau de l’église, elle s’engagea sur une route bitumée flambant neuve qui descendait en zigzag au travers d’une constellation de propriétés modernes construites à flanc de colline. Devant chaque maison au crépi rose saumoné, une ostentatoire flaque bleue dormait paisiblement sous la mitraille du soleil. Ici, chaque propriétaire semblait s’être passé le mot : immense ou modeste, abritée ou non, utile ou pas, il était de bon ton de posséder une piscine et si possible bien visible. Parvenue en bas du quartier résidentiel, Éloïse stoppa devant une maison aussi récente et standardisée que ses voisines. Le GPS indiquait « vous êtes arrivé ». L’ex-femme de Marc Boule avait visiblement quitté le charme bucolique et discret de la vaste demeure gersoise pour le confort moderne d’une grande villa sans âme. Pour autant, l’argent transpirait par chaque pore de béton micro-aéré. Éloïse le savait bien : la parcelle de terrain ici coûtait à elle seule un joli appartement du centre-ville.

— Vanitas vanitatum, omnia vanitas1 ! déclara Jean-Marc en sortant de l’habitacle.

— Ouais, tu l’as dit !

Éloïse s’approcha du portillon en fer-blanc qui desservait l’entrée piétonne juste à droite de celle du garage. Elle s’apprêtait à sonner quand une femme apparut en haut de l’escalier qui montait à la villa. Vêtue d’un simple short court en jean délavé qui mettait en valeur une paire de cuisses fuselées et dorées, d’un petit caraco blanc flirtant avec son nombril et de talons compensés en liège, Mme Chevrier avait tout l’air d’une étudiante beatnik sur le tard. Et comme madame était prévenue de leur visite et qu’elle n’était donc pas prise en flagrant délit de décontraction, Éloïse songea que cette femme était contaminée par la maladie du siècle, le jeunisme.

— Vous êtes les gendarmes, c’est ça ? leur cria-t-elle du haut de l’escalier en relevant des lunettes presque aussi larges que celles de Thibault.

— C’est exact. Madame Chevrier, je présume ?

— Oui, oui, entrez !

Éloïse poussa le portail et avala la flopée de marches qui partageait le jardin pentu, suivie de Jean-Marc. Parvenue au sommet, elle sentit une main molle et glissante comme un poisson rencontrer la sienne. Immédiatement, la gendarme se raidit. C’était le genre de poignée de main des gens méfiants qui répugnent au contact. Mme Chevrier les invita à la suivre à l’intérieur et ils découvrirent exactement ce à quoi ils s’attendaient : climatisation plein pot, carrelage blanc, canapés Cérézo en cuir noir, meubles laqués noir et blanc, home cinéma et lustres Voltex minimalistes glanés dans le rayon « tendance ». La parfaite maison témoin pour porte-monnaie bien garni.

— Je vous offre quelque chose à boire peut-être ? Thé glacé, eau fraîche… bière ? lança-t-elle, hésitante parce que c’était de l’alcool.

Sa voix trahissait une certaine nervosité, même si elle tentait de leur présenter un visage impassible.

— De l’eau, ce sera parfait, lui répondit Jean-Marc, qui regardait par-delà la baie vitrée l’eau bleutée de la piscine.

Elle s’échappa vers la cuisine, offrant une vue complète sur son irréprochable verso. Éloïse entendit le bruit caractéristique des glaçons d’un frigo américain et celui de la porte d’un placard. Une demi-minute plus tard, Mme Chevrier revint un plateau à la main. Elle leur servit deux généreux verres d’eau glacée et les invita à s’asseoir sur les canapés. Avant même qu’ils posent la moindre question, elle entama :

— Alors… C’est à propos de Marc, c’est ça ?

— C’est exact, madame, confirma Jean-Marc. C’est moi que vous avez eu au téléphone ce matin.

Il marqua un temps d’arrêt en cherchant la meilleure tournure possible pour annoncer le décès de Marc Boule. Après tout, même s’ils étaient divorcés et Mme Chevrier remariée depuis trois ans, elle avait partagé dix ans de vie avec feu M. Boule. Il s’apprêtait à reprendre la parole quand il fut coupé net :

— Écoutez, je… Je ne sais pas de quoi il retourne exactement, mais je n’ai plus aucun contact avec Marc depuis notre divorce. Nous ne sommes pas restés comme qui dirait en très bons termes. Je… J’ai accepté de vous recevoir, mais en réalité… après réflexion, je ne vois pas vraiment en quoi je serais concernée.

Jean-Marc prit alors une grande inspiration et se lança :

— En fait, madame Chevrier, nous avons retrouvé votre ex-mari… mort cette nuit à son domicile.

— Oh Seigneur ! lâcha-t-elle en portant une main devant sa bouche. Mais que s’est-il passé ?

— C’est ce que nous cherchons à comprendre, madame, attaqua Éloïse, qui espérait ne pas avoir à révéler les détails de l’affaire.

Mme Chevrier lui jeta immédiatement un œil suspicieux. L’annonce de la mort de son ex-mari l’avait certes ébranlée, mais son esprit continuait malgré tout de turbiner plein pot. Sur la défensive, elle lança :

— Alors là, je ne vois vraiment pas en quoi je pourrais vous être utile !

— Madame Chevrier, nous cherchons juste à en apprendre davantage sur la vie de votre ex-mari, tempéra Éloïse. Ses fréquentations ? Ses hobbys ? Son mode de vie ? Quel genre d’homme il était ?

— … Il s’agit sûrement d’un cambriolage qui a mal tourné, commenta l’ex-épouse, faisant fi des questions d’Éloïse. Je l’ai toujours dit à Marc ! Cette maison était trop… isolée, énonça-t-elle en frissonnant. Et Marc a toujours eu une fâcheuse tendance à collectionner des objets d’art, des choses de valeur, des pièces uniques… bref, vous voyez ? Il est… enfin, il était historien d’art. Passionné par toutes ces vieilleries qui valent une fortune. Mais vous savez déjà tout ça, n’est-ce pas ?

Éloïse jeta un œil rapide à Jean-Marc. Il lui fit un léger signe de tête et elle se décida à passer à la vitesse supérieure. Elle se leva, fit quelques pas méditatifs derrière le canapé sous les yeux agrandis de Mme Chevrier, puis se figea net, comme prise d’une résolution subite. D’un timbre grave, elle asséna :

— En réalité, madame Chevrier, il ne s’agit absolument pas d’un cambriolage qui aurait mal tourné, mais d’un véritable meurtre.

— Oh Seigneur ! Mais comment pouvez-vous en être si certains ?

— La maison est intacte. Rien n’a été emporté.

— Mais le cambrioleur a pu être interrompu. Ça arrive !

— Le tueur n’a emporté qu’une seule chose, madame… la tête de votre ex-mari.

À ces mots, Mme Chevrier donna le sentiment de recevoir un parpaing en pleine figure. Ses yeux s’agrandirent sous le choc de la sordide révélation et sa bouche s’ouvrit tout rond sur une silencieuse exclamation. Quand elle recouvra ses esprits, elle était blanche comme un linge.

— Je… mais… vous dites que Marc a été… décapité, c’est ça ?

— Absolument, madame. Vous comprenez maintenant que nous ayons besoin d’en savoir un peu plus sur votre ex-mari ?

Mme Chevrier acquiesça lentement. Si le décès de son ex-conjoint ne semblait pas l’affecter outre mesure, la dimension horrible du mode opératoire emportait l’effet escompté. Après de longues secondes à rassembler ses idées, elle déblatéra sans discontinuer pendant plusieurs minutes. Marc Boule et elle s’étaient mariés en 1999 alors qu’ils avaient respectivement trente-huit et vingt-trois ans. Marc achevait alors un doctorat d’histoire de l’art et elle sortait de son BTS d’agent immobilier. Elle avait rencontré Marc à une fête d’anniversaire. Judith Chevrier – alors Judith Bonnel – s’était enflammée pour l’homme mûr qu’elle avait trouvé immédiatement séduisant et drôle. Naïve et aveuglée par ses sentiments, elle n’avait pas su voir que Marc était un séducteur et que, comme tous les séducteurs, il aurait ce besoin permanent de séduire… Elle avait découvert avec désarroi l’infidélité de son mari deux ans seulement après leur mariage. Ce qui ne voulait pas dire qu’il ne la trompait pas depuis plus longtemps ! Elle avait tenu huit ans de plus. Que voulez-vous, il faut parfois boire la coupe jusqu’à la lie… Mais ce qui avait véritablement mis le feu aux poudres, ça avait été la nouvelle de la stérilité de Marc. Si elle avait eu un enfant de lui, Dieu seul sait si elle aurait eu la force de partir… Au cours de ses explications, Mme Chevrier donna le nom d’une boîte de nuit, « La Samba », que Marc Boule fréquentait avec assiduité à l’époque où leur mariage battait sérieusement de l’aile. Elle mentionna un certain Daniel Bompard, ami de longue date et confident de Marc, ainsi que, du bout des lèvres, le nom de Rose Duplantier, la « régulière » de Marc au moment de leur divorce.

Quand elle eut achevé son récit, Éloïse se fendit de quelques questions supplémentaires auxquelles Mme Chevrier répondit systématiquement par un « non » ou un « pas à ma connaissance ». Lui connaissiez-vous des ennemis ? Avez-vous jamais remarqué une personne étrange dans son entourage, homme ou femme ou couple ? Marc Boule fréquentait-il le club de golf de Vieille-Toulouse ? Ou connaissait-il quelqu’un qui fréquentait ce club de golf ? Le nom de Maurice Desbals évoque-t-il quelque chose pour vous ? Votre ex-mari fréquentait-il un groupe religieux ? Avait-il des croyances ? Seule la dernière question obtint une réponse légèrement différente.

— Votre mari cultivait-il un intérêt quelconque pour une religion ?

— Un intérêt professionnel, forcément… Je ne suis pas très au fait de tout cela, mais j’ai vécu assez longtemps avec Marc pour l’entendre parler du lien entre l’art et le religieux, comme il disait. D’ailleurs, la maison était truffée de pavés qui parlaient de ça.

Éloïse se demanda un instant ce que ces deux-là avaient bien pu faire ensemble… Incontestablement, Marc Boule avait dû exercer sur cette femme plus jeune un certain ascendant et elle ne s’était défaite de cette emprise qu’après une longue série de trahisons… Au final, Mme Chevrier n’était pas aussi antipathique qu’elle pouvait le paraître de prime abord. Elle avait réagi aux désillusions en se caparaçonnant, en mettant une certaine forme de distance et de superficialité entre le monde et elle. Elle avait dû trouver auprès de son nouvel époux, plus conforme et plus standard que Boule, une sécurité et une stabilité qui lui avaient fait défaut auparavant. Quant aux sentiments… Qui pouvait en juger ?

Vers midi, ils se levèrent pour prendre congé. Mme Chevrier les raccompagna jusqu’à la porte de la villa. Sur le seuil, elle hésita un instant puis se lança, la voix blanche :

— Dites-moi… cette histoire de… de décapitation… Vous pensez que c’est une espèce de fou furieux qui a fait ça ? Je veux dire, comme à Pau2, il y a quelques années ?

Éloïse reçut une gifle en pleine figure et mit quelques secondes avant de bredouiller :

— Euh… En quelque sorte… c’est possible.

— Je… Personne ne devrait mourir comme ça… (Mme Chevrier avait les larmes aux yeux.) Promettez-moi d’attraper le dingue qui a fait ça, hein ?

Une fois parvenue en bas de l’escalier devant le portillon, elle jeta un œil à Jean-Marc. Celui-ci n’eut pas besoin d’explication :

— Ouais… On aurait dû penser à contacter les HP3 ! Si la chance est avec nous, notre tueuse a déjà été repérée.








Notes


1. Locution latine signifiant « Vanité des vanités, tout est vanité ».




2. Dans la nuit du 17 au 18 décembre 2004, Romain Dupuy, jeune homme présentant une schizophrénie sévère pour laquelle il avait fait l’objet d’un suivi, pénétrait en état de crise aiguë dans l’hôpital psychiatrique de Pau et assassinait une aide-soignante à coups de couteau avant de décapiter l’infirmière de garde et de poser sa tête sur le poste de télévision. Cette affaire largement médiatisée avait marqué les esprits.




3. Hôpitaux psychiatriques.




L’Isle-Jourdain,
vendredi 10 mai 2013, 13 heures

Éric choisit une table légèrement isolée dans le petit restaurant et s’y installa avec Amanda. Il régnait dans l’air une agitation propre aux sales affaires. Partout, les gens parlaient de la mort de Marc Boule, le fameux historien d’art décapité. Ils commandèrent le menu du jour et Amanda entama la conversation :

— Tu le connaissais ce Boule ?

— Vaguement entendu parler, lui répondit Éric en se servant un verre de rouge. C’était une grosse pointure dans son domaine. C’est tout ce que je sais.

— Mmm… Le type a forcément trempé dans une affaire louche, tu crois pas ? mentit Amanda. Ne meurt pas décapité le premier mec sans histoire !

— Ouais, possible. N’empêche qu’y a encore un truc chelou là-dessous.

— À quoi tu penses ?

— Ben, figure-toi que c’est la SR de Toulouse qui est en charge de l’enquête.

— Et alors ? Vu la nature du meurtre, peut-être qu’ils ont préféré confier l’affaire à des enquêteurs chevronnés, non ?

— Oui, oui, évidemment, c’est possible.

Pour le moment, Éric n’avait aucunement évoqué l’histoire du swastika au mur. Se pouvait-il qu’encore une fois les éléments rituels du meurtre aient été passés sous silence ? Ou bien Éric détenait-il des informations qu’il préférait garder pour lui ? Amanda opta pour une approche prudente.

— Tu sais qui a trouvé le corps ? demanda-t-elle, l’air de rien.

— Ouais, une dénommée Josette Santana. La femme de ménage.

— Eh ben, la pauvre femme doit être au trente-sixième dessous ! Mais… elle a vu quoi exactement ?

— Ben, le corps sans tête de Boule sur son lit, figure-toi. Du coup, elle a déguerpi direct, complètement flippée. D’après ce que j’ai entendu, elle s’est enfermée à double tour dans sa voiture pour appeler les gendarmes.

— Tu parles, ça a dû lui faire un sacré choc !

— C’est clair, agréa Éric d’une voix sinistre. Je n’ose même pas imaginer le tableau.

Amanda piocha une cacahuète dans le petit bol devant elle et avala une lampée de Martini blanc. Elle devait passer à la vitesse supérieure :

— Bon et toi, t’as appris quoi sur ce meurtre ?

— Malheureusement, rien de plus que ce que je t’ai dit. Marc Boule a été décapité chez lui, probablement la veille d’après les premières constatations… à confirmer. Pour le moment, c’est tout. Et comme l’enquête ne fait que démarrer, je n’ai rien d’autre à me mettre sous la dent !

— Je vois… Mais tu tiens un bon papier ! Cette affaire va faire couler de l’encre, crois-moi !

Éric laissa échapper un petit rire grinçant :

— Ouais, c’est sûr, j’aurai la une de demain ! « Un célèbre historien d’art retrouvé décapité à son domicile. La SR de Toulouse mène l’enquête. » Pour peu que j’arrive à recueillir le témoignage de cette Josette Santana, j’aurai de quoi faire parler dans les chaumières.

Amanda gratifia son collègue d’un sourire totalement sincère. Aucune information sur le rituel mystique du tueur n’avait filtré. Deux solutions possibles. Soit Boule et Desbals n’avaient pas eu affaire au même tueur, soit la gendarmerie avait encore réussi à tenir sous silence les aspects rituels de la scène de crime. Et le petit doigt de la journaliste lui disait qu’il s’agissait bien de la deuxième option. Elle en aurait le cœur net dès le lendemain soir avec son contact de la SR… Qui a bu boira…





Toulouse, bureaux de la SR,
vendredi 10 mai 2013, 14 heures

Josette Santana lâcha la main de son mari pour se lever dès que Jean-Marc lui fit signe. Vêtue d’une longue jupe marron à volants qui lui descendait aux chevilles et d’un chemisier beige à col Colette hors d’âge, la petite femme d’une soixantaine d’années tremblait de tous ses membres. Ses traits tirés, comme ceux de son époux, trahissaient l’inquiétude. Et il ne fallait pas être psy pour se rendre compte que les Santana étaient très mal à l’aise dans l’univers codifié des uniformes. Monsieur était méfiant, il craignait pour sa femme. Madame, elle, était impressionnée, car elle pensait justement devoir faire bonne impression. Elle s’était vêtue d’une manière qui lui paraissait adaptée à la situation. Avait ciré des chaussures à talon qu’elle n’avait pas coutume de porter, à en croire sa démarche hésitante. Et avait même soigné sa coiffure par une mise en plis du matin. Malgré tous ses efforts, elle demeurait décontenancée et tirait nerveusement sur la lanière de son sac comme pour occuper ses doigts. Jean-Marc se fendit d’un sourire avenant qu’elle tenta de lui rendre et qui mourut en grimace. En rentrant dans le bureau, Mme Santana salua Éloïse dans un remuement des lèvres avant de s’asseoir sur la chaise que lui indiqua Jean-Marc. Mains jointes sur son sac posé en haut des cuisses. Pieds serrés. Dos droit.

À la vue de ce brin de femme terrorisée, Éloïse décida d’y aller mollo. Elle proposa une boisson à Josette Santana qui refusa poliment. Puis elle expliqua d’un débit lent et posé le pourquoi de la convocation :

— Madame Santana, nous vous avons demandé de venir jusqu’ici parce que nous allons prendre votre déposition. Vous êtes un témoin direct – étant donné que vous avez trouvé le corps de Marc Boule – et nous devons saisir officiellement votre témoignage. Ceci est une formalité dans le cadre d’une procédure classique.

Éloïse s’arrêta net. Plus elle parlait, plus Mme Santana semblait aux abois. Jean-Marc s’interposa et prit le relais d’une voix douce :

— Madame Santana, nous n’avons rien du tout contre vous. Nous sommes juste obligés de mettre par écrit ce que vous allez nous raconter, c’est notre métier. Nous savons que vous avez déjà expliqué comment les choses s’étaient passées hier soir aux gendarmes, mais nous devons vous demander de les répéter, d’accord ?

Mme Santana hocha la tête.

— Et après ça sera fini ? (Plus qu’une question, une supplication.)

— Oui, mentit ouvertement Jean-Marc, qui redoutait à tout instant que la dame face à lui n’éclate en sanglots. Alors pour commencer, pouvez-vous me confirmer que vous vous appelez Josette Cayre, épouse Santana, née le 1er novembre 1954 à Tarbes, Hautes-Pyrénées ?

— Oui, c’est la vérité, je le jure.

Jean-Marc se retint in extremis de pouffer de rire pendant qu’Éloïse plongeait derrière le bureau à la recherche d’un dossier inexistant. Il pinça ses lèvres et fit un signe de tête encourageant.

— Bien… Vous avez deux enfants, André Santana, quarante ans, et Michèle Santana, épouse Grondin, trente-huit ans, c’est cela ?

— Oui.

Jean-Marc récapitula les éléments à sa connaissance :

— Vous avez déclaré hier soir au brigadier Sardou que vous vous étiez rendue au domicile de M. Marc Boule, votre employeur, le jeudi 9 mai 2013 aux alentours de 18 heures pour arroser les fleurs, c’est ça ?

— Oui.

Jean-Marc attendit une ou deux secondes, mais Mme Santana n’embraya pas. Il toussota et reprit :

— Vous aviez donc les clefs du domicile de M. Boule ?

— C’est monsieur qui me les avait données ! Il était rarement chez lui, vous savez ! C’était un grand monsieur, très cultivé, qui conférait souvent !

Jean-Marc ne releva pas le barbarisme. Ça n’avait aucune importance.

— Oui, je comprends, l’apaisa-t-il. Mais M. Boule ne laissait pas de double, je ne sais pas moi, autour de la maison… sous un pot de fleur, sous le paillasson ?

— Ben non, puisque c’est moi qui l’avais, le double, lâcha-t-elle, comme si son interlocuteur n’entendait rien à rien.

Éloïse disparut une deuxième fois derrière le bureau. Jean-Marc, magnanime, réussit à poursuivre son précautionneux interrogatoire. La déposition fut longue et laborieuse. Et ne leur apprit rien qu’ils ne sachent déjà sur le déroulement du crime. Elle venait tous les mardis après-midi faire son ménage. Son passage ce jeudi 9 mai était exceptionnel. D’ailleurs si elle aurait su, elle serait pas venue ! Concernant la vie privée de Marc Boule, ils ne furent guère avancés. D’après Mme Santana, elle croisait rarement son patron. Ne connaissait aucun de ses amis. Ne savait pas s’il fréquentait, d’autant qu’elle mettait un point d’honneur à ne pas se mêler de la vie privée des gens pour lesquels elle travaillait. Ne savait rien de ses hobbys en dehors de son intérêt pour le billard. Son patron en avait un au premier étage et elle n’avait pas le droit d’y toucher, pas même pour le nettoyer ! Mme Santana n’avait rien remarqué de spécial. N’avait jamais mis la main sur un détail quelconque qui, à la lumière des événements, aurait pu prendre un sens différent. Mme Santana n’avait rien à déclarer. Merci bien, au revoir. Quand elle quitta le bureau, deux heures plus tard, Jean-Marc soupira de soulagement :

— Beati pauperes in spiritu1 !

Éloïse partit d’un fou rire nerveux qui contamina immédiatement son coéquipier.








Notes


1. Locution latine signifiant « Heureux les pauvres en esprit ».




Toulouse, bureaux de la SR,
samedi 11 mai 2013, 10 heures

Éloïse scruta l’homme d’un air interloqué. Le type, assis derrière son bureau, lisait tranquillement les éléments du dossier rouge « Desbals/Boule » immatriculé affaires no 754B et no 755B.

— Vous faites quoi, là ?

— Je prends connaissance des éléments de votre dossier, lui répondit l’homme avec désinvolture.

— Mais… Vous êtes qui, vous ? Qui vous a laissé entrer ?

Le type acheva la lecture du feuillet à plat devant lui avant de refermer le dossier dans un soupir songeur. Puis, il étira son buste longiligne et, comme prenant conscience qu’on lui avait posé une question, tourna la tête vers Éloïse et déploya son corps. Une fois debout, le type était impressionnant. Il devait dépasser Jean-Marc de cinq bons centimètres ! Et était aussi sec et long qu’une liane. Un visage bien fait aux traits harmonieux. Des yeux noisette rieurs. Une bouche à croquer. Et des cheveux gris cendré malgré sa petite quarantaine. Éloïse nota que ça ajoutait à son charme. Elle dut l’admettre, l’homme était vraiment attirant.

— Romain Garigues, lieutenant au DSC1, profileur. Vous devez être le capitaine Éloïse Bouquet, c’est ça ?

— En effet, mais je…

— C’est le colonel Prat qui me mandate.

Éloïse leva un sourcil surpris. Prat avait manifestement révisé son jugement. Tant mieux.

— Il vous a contacté quand ?

— Après la découverte du deuxième corps, hier en fin de matinée… Au regard du caractère spécial (il appuya sur ce dernier mot) et de la gravité des affaires, j’ai été dépêché immédiatement ici… Bref, je suis là depuis 7 heures et j’ai commencé à éplucher vos dossiers pour prendre un maximum d’avance. A priori, je suis là pour une petite quinzaine. Et je vais essayer de vous aider à dresser un profil de votre criminelle.

Éloïse serra la main de l’échalas déployé devant elle.

— Soyez le bienvenu, lieutenant Garigues. Vos lumières nous seront précieuses.

— C’est tout ce que j’espère, enchaîna l’homme. J’ai parcouru le dossier et ça risque d’être coton. L’aspect culturel me donne du fil à retordre.

— J’imagine ! Justement lieutenant, il se pourrait que les éléments constatés sur les deux scènes de crime fassent référence à la culture hindoue.

— Oui, j’ai pris connaissance du mail du professeur Legrand.

— On a rendez-vous cet après-midi à 15 h 30 avec Marylou Améza, indianiste. Si ça vous dit ?

— Parfait ! Je serai des vôtres. D’ici là, je continue de potasser les dossiers.








Notes


1. Département des sciences du comportement de la Gendarmerie nationale.




Toulouse, domicile de Marylou Améza,
samedi 11 mai 2013, 15 h 30

Jean-Marc, Romain Garigues et Éloïse montèrent ensemble dans l’ascenseur. « Quatrième étage », leur annonça une voix masculine préenregistrée avec un fort accent toulousain. Le régionalisme n’avait plus de limite ! Lorsque la porte s’ouvrit dans un chuintement, ils découvrirent une femme extrêmement fine aux longs cheveux blonds qui les accueillit en sari traditionnel :

— Namasté1, leur lança-t-elle en se penchant en avant, paumes jointes vers le haut à hauteur de poitrine.

Éloïse qui songeait aux deux affaires de décapitation se sentit déstabilisée. Elle se fendit d’un léger sourire crispé en détaillant la spécialiste de l’Inde qui leur faisait face. Avec sa silhouette longiligne, ses dessins au henné sur les mains et son vêtement hindou, elle avait tout d’un maître yogi.

— Bonjour, madame. Capitaine Bouquet. C’est moi qui vous ai eue au téléphone. Voici le lieutenant Jean-Marc Pradel, enquêteur à la Section de recherches de la gendarmerie de Toulouse, et le lieutenant Romain Garigues, criminologue.

— Soyez les bienvenus, enchaîna Marylou Améza en désignant la porte ouverte à sa droite. Je suis désolée de ne pas vous avoir fait signe plus tôt, mais j’étais en voyage au Penjab avec ma fille Léa.

Ils pénétrèrent à la file dans un vaste salon moderne avec cuisine américaine, le tout revu et corrigé à la sauce hindoue. Découpant l’un des murs, une superbe porte avec un large cadre en bois exotique sculpté devait distribuer un couloir avec les autres pièces à vivre. Dans le salon, étagères, table basse et tabourets en bois exotique affichaient clairement la tendance indienne du lieu, ainsi que les encens et les bibelots, dont un gros éléphant en faïence à l’effigie du dieu Ganesh. Marylou Améza leur proposa du thé qu’ils déclinèrent poliment au profit d’un café. Quand le plateau fut prêt, leur hôtesse les invita sur la terrasse, une immense plate-forme d’environ cent mètres carrés dont un coin était réservé à la méditation, à en croire l’autel au pied d’une sculpture de moine tibétain en position de prière. Assis au salon de jardin, chacun entama son café en silence. Finalement, Marylou Améza prit la parole :

— Alors… que puis-je faire pour vous ?

Éloïse, mal à l’aise, se racla la gorge. Elle aperçut le cendrier sur la table et demanda la permission de fumer. Armée de sa cigarette, elle retrouva son aplomb :

— Au téléphone, j’ai évoqué une affaire criminelle pour laquelle nous aurions besoin de votre éclairage, compte tenu de votre connaissance de l’Inde.

— En effet.

— C’est M. Legrand qui nous envoie.

— Le professeur ? s’étonna l’indianiste.

— Exactement. Il pense que vous serez peut-être mieux à même de nous aider que lui… pour l’affaire en question, je veux dire.

La curiosité de l’indianiste sembla piquée au vif. Elle jeta un regard perçant à Éloïse.

— De quoi s’agit-il exactement ?

En guise de réponse, Éloïse se contenta de sortir le petit dossier photo qu’elle avait préparé et le tendit à la spécialiste. Celle-ci le feuilleta et regarda tour à tour chaque image. Swastika. Offrande. Peau de léopard. À la vue de cette dernière photo, Marylou Améza pâlit.

— Que… Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit immédiatement Éloïse.

— En fait… c’est assez troublant… Si j’ai bien compris, il s’agit d’un meurtre, c’est ça ?

— En effet.

— Puis-je vous demander si vous avez d’autres informations, sur le mode opératoire notamment ?

Éloïse coula un regard interrogateur vers Jean-Marc qui haussa les épaules sans se prononcer, alors que Romain Garigues redoublait d’attention.

— Pourquoi me demandez-vous ça, madame Améza ?

— Eh bien, j’ai peut-être une idée mais… je ne voudrais pas vous induire en erreur… Il y a l’offrande en pièces et fruits, ce qui s’apparente à bon nombre de rituels religieux. Quant à la photo d’un swastika dessiné au mur, comment dire, c’est un symbole très courant dans les religions orientales. En revanche, la peau de léopard sur le bassin de la victime est un élément plus distinctif… un élément qui peut éventuellement être relié à l’iconographie religieuse hindoue… Simplement, avant de vous en dire plus, j’ai besoin de compléments d’informations.

— La victime est un homme. Il a été… décapité, concéda Éloïse.

— Incroyable ! réagit la spécialiste, soudain agitée. C’est bien ce que je craignais… C’est… Ne bougez pas, je reviens, leur lança-t-elle en se levant brusquement.

Les trois gendarmes observèrent Marylou Améza qui filait à toute vitesse vers son salon. Puis, à travers les baies vitrées, ils la virent farfouiller nerveusement dans sa bibliothèque. Elle attrapa divers livres qu’elle posa négligemment sur le sofa après les avoir feuilletés rapidement. Finalement, au bout de deux minutes, ils la virent s’exaspérer puis disparaître par la porte en bois sculptée qui desservait le reste de l’appartement. Elle revint quelques minutes plus tard avec une feuille à la main. Son visage trahissait son inquiétude. Elle s’assit en tentant de retrouver un semblant de calme.

— C’est Léa, ma fille. Il faut toujours qu’elle fouille dans mes affaires ! Après, je ne retrouve plus rien. C’est encore elle qui m’avait pris cette image… Bref, avez-vous déjà entendu parler de la déesse Kali ?

— Vaguement. C’est celle qui a des bras partout ? hasarda Éloïse.

— Vous devez penser à Vishnu ! pouffa l’indianiste. C’est une des déesses les plus connues des Français. Cela étant, de nombreux dieux et déesses hindous ont « des bras partout », comme vous dites. En réalité, c’est juste que, sur la même iconographie, les bras ou les jambes décrivent les différents mouvements qu’opèrent les dieux. Un peu comme l’homme de Vitruve de de Vinci, si vous préférez.

— Ah bon, se contenta de commenter Éloïse. Je le saurai.

— Kali, c’est elle, reprit-elle en leur tendant la feuille.

Éloïse, Jean-Marc et le profileur se concentrèrent sur l’image. Immédiatement, ils furent saisis d’effroi. Sous leurs yeux, une déesse colorée en bleu sombre tirait la langue en gesticulant au-dessus d’un corps dont le bassin était revêtu d’une peau de léopard. Elle portait une ceinture de bras autour de la taille et un collier de crânes… et tenait une tête décapitée dans une de ses nombreuses mains.

— Mais… qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Éloïse d’une voix blanche. Elle a décapité le type au sol, c’est ça ?

— Exactement, mais c’est symbolique. Et le type, comme vous dites, c’est Shiva.

— Son mari ? questionna Éloïse.

— Non… (La spécialiste gloussa gentiment.) En fait, Kali est une des parèdres2 de Shiva, une de ses contreparties féminines. La parèdre incarne le pouvoir de création, l’énergie personnifiée sans laquelle le dieu ne peut agir. Shiva dispose de plusieurs parèdres. Parvati est la plus connue. Contrairement à Kali, elle symbolise l’épouse aimante et douce.

— D’accord… et Kali, elle représente quoi ? Pourquoi décapite-t-elle Shiva ? demanda Romain Garigues en sortant de sa réserve.

— Alors, comment expliquer simplement les choses ? En décapitant Shiva, Kali tue le démon en lui afin qu’il puisse renaître en être humain. Bien sûr, cette décapitation est une image ! En somme, Kali détruit pour mieux reconstruire.

— Autrement dit, rebondit le profileur, son acte est d’une certaine manière purificateur ?

— C’est le cas si l’on se réfère à la stricte symbolique.

— Mais ? relança l’homme.

— Eh bien… Communément, Kali est perçue par les hindous comme une déesse maléfique ou, disons, dangereuse. Elle inspire énormément de crainte parce qu’elle incarne la puissance féminine, l’autonomie. Or en Inde, les femmes sont placées dans une position inférieure, tout au moins socialement. Au sein du foyer, c’est encore autre chose… Mais bon, pour revenir à ce que je disais, retenez que Kali s’apparente à une déesse puissante, agressive et do-mi-nan-te. Et ça, pour les hindous, c’est très effrayant.

Absorbé par les propos de l’indianiste, Romain Garigues avait commencé à prendre des notes. Éloïse prit le relais :

— OK… Mais que vient faire un swastika dans tout ça ?

— Comme je vous l’ai dit, le swastika est un symbole religieux très ancien, n’en déplaise aux groupuscules nazis. Le sens de ce symbole donne lieu à de multiples interprétations selon les religions, mais c’est généralement un symbole spirituel positif, apportant la bonne fortune, conformément à l’étymologie sanskrite du terme swastika.

— Mais quel lien précis entre Kali et le swastika ? demanda le profileur.

— Aucun précisément… Il y a des swastikas partout en Inde. C’est un symbole dessiné sur le front des enfants à la naissance, gravé dans les pierres des temples, peint sur les façades… un symbole censé apporter la bonne fortune.

— Mmm… La tueuse peut très bien le dessiner pour elle. Pour sa propre bonne fortune à elle ! proposa Jean-Marc.

— Vous avez dit « une tueuse » ? Vous êtes certain de cela ?

— Oui… Des éléments médico-légaux l’attestent.

— Je vois, admit l’indianiste, pensive… Alors, vu le rituel de l’offrande, on a peut-être affaire à une adoratrice de Kali.

— Une adoratrice de Kali, reprit Éloïse… Mais… Il en existe beaucoup ? Je veux dire, est-ce que ça correspond à une branche de l’hindouisme ? À un groupuscule religieux identifié ?

Marylou Améza, songeuse, trempa ses lèvres dans le thé encore fumant devant elle. Soudain, elle sembla amusée par une pensée qui venait de lui traverser l’esprit :

— Vous avez vu Indiana Jones et le Temple maudit ?

— Quel rapport ?

— Les thugs. Ils apparaissent dans une scène anthologique du film ! C’est une secte originaire du nord-est de l’Inde, qui voue une adoration à la déesse Kali. Prétendument mandatés par la déesse, les thugs suppriment leurs proies – les dasyu, c’est-à-dire ceux qui ne sont pas issus de l’Homme cosmique – pour délivrer la terre des démons maléfiques.

— Vous pensez que notre tueuse peut être un thug ? s’exclama Éloïse.

— Honnêtement, ça me paraît fort improbable ! s’amusa l’indianiste.

— Pourquoi ça ?

— D’abord parce que les thugs sont exclusivement des hommes et que vous êtes en train de rechercher une femme. Ensuite parce que cette secte n’est jamais sortie d’Inde. Enfin parce que les thugs étranglent leurs victimes et ne les décapitent pas… Conclusion, votre tueuse ne peut pas être un thug ! Vous comprenez ?

Éloïse expira bruyamment. Dès qu’elle échafaudait un semblant de théorie, tout s’effondrait comme un château de cartes. Romain Garigues en profita pour réorienter l’échange :

— Dites-moi, madame Améza, dans les meurtres sur lesquels nous enquêtons, nos victimes ont eu un rapport sexuel avec leur tueuse avant d’être décapitées. Pourquoi selon vous ? Ça correspond à quelque chose par rapport à la déesse Kali ?

Une lueur, comme un déclic, éclaira le regard de Marylou Améza.

— Oui. Il y a un lien possible ! Shiva et sa parèdre Kali ont donné lieu à de très nombreuses histoires. Dans l’une d’elles, il est question d’un rapport sexuel entre eux, suite auquel Kali danse avec ses trophées sur le corps de Shiva. C’est ici la symbolique de la liberté sexuelle, de la puissance par la maîtrise des sens qui se joue.

— En somme, enchaîna le profileur, au travers de son mode opératoire, notre tueuse chercherait également à recréer cette dimension de maîtrise sexuelle de la déesse ?

— Possible mais… je ne suis pas psychologue… La seule chose que je peux vous affirmer, c’est que Kali incarne la puissance féminine absolue. Elle est libre et franchit sans peur les tabous sexuels… D’ailleurs Wendy Doniger3 l’a qualifiée de « mante religieuse » ! Et vous savez bien ce que cela implique. Éros et Thanatos…

— Et par le plus grand des hasards, poursuivit Garigues, cet aspect libertaire de la déesse Kali correspond-il à un courant philosophique ou spirituel hindou ?

Marylou Améza fronça les sourcils :

— Libertaire sur le plan sexuel, vous voulez dire ?

— Oui.

— Il y a effectivement un courant hindouiste qui intègre le caractère transgressif de la sexualité. Il s’agit du tantrisme de la voie de la main gauche.

— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda Jean-Marc, interloqué.

— Le tantrisme est dérivé du mot tantra en sanskrit, qui désigne un ensemble de textes métaphysiques, de doctrines et de rituels révélés par Shiva en personne. L’objet du tantrisme consiste à étendre le champ de la conscience personnelle. Dans l’hindouisme, le tantrisme a abouti au raja-yoga, aussi appelé tantrisme blanc par opposition au tantrisme de la voie de la main gauche ou tantrisme rouge.

— Et en quoi consiste ce tantrisme rouge ? s’enquit Éloïse.

— Grosso modo, c’est une dérivation occulte du tantrisme initial qui inclut des rituels amoraux car transgressifs pour les hindous, comme le sacrifice animal, le fait de manger de la viande ou de boire du vin et aussi la sexualisation de certains rituels.

— Vous pouvez nous en dire davantage sur ce dernier point ? rebondit le profileur.

— Le peu que je sais, c’est que le tantrisme rouge utilise l’exploration et la maîtrise de l’énergie sexuelle. Il est essentiellement pratiqué dans le nord de l’Inde, mais il s’est répandu un peu partout dans le monde avec la vague New Age. Dans cette approche, la sexualité est, au même titre que la méditation par exemple, une voie possible de connaissance de soi et d’élévation spirituelle. Ce courant est évidemment très controversé en Inde. Il est considéré comme impur parce que contraire aux disciplines habituelles qui prônent une certaine forme d’ascétisme.

— Au final, commenta le profileur pour lui-même, Kali incarne la puissance féminine suprême, dominante et affranchie des tabous sexuels… et le tantrisme rouge constitue un chemin vers cette puissance par la maîtrise des sens.

Éloïse et Jean-Marc échangèrent un regard perplexe avec l’indianiste. Finalement, celle-ci se lança :

— Je ne suis pas certaine de vous suivre.

— Tout à l’heure, vous parliez vous-même de la mante religieuse, à la fois motivée par Éros et Thanatos, répondit le profileur d’un air songeur… Le sexe et la mort. Deux pulsions au travers desquelles s’illustrent majoritairement les mâles et qui les placent en position dominante. Or dans nos meurtres, nous avons affaire à une femme. J’en déduis que la tueuse transgresse les schèmes habituels en s’appropriant la position dominante. Exactement comme la mante religieuse.

— D’accord, intervint Éloïse, mais quel rapport avec le tantrisme rouge ?

— Ce qui m’intéresse dans l’idée du tantrisme rouge, c’est la dimension de maîtrise de l’énergie sexuelle. C’est cette maîtrise qui assure à la criminelle une position dominante et affranchie, identique à celle de la déesse Kali qu’elle vénère et dont elle s’inspire…

— En somme, selon vous, tout chez la tueuse nous ramène à la maîtrise ? demanda Jean-Marc.

— Il n’y a qu’à regarder son mode opératoire ! La préparation matérielle du meurtre, la mort par décapitation et ce rapport sexuel qu’elle parvient à obtenir en contrepoint des mâles qui se contentent de le gagner par la force… tous ces éléments nécessitent une maîtrise parfaite… Oui, c’est par la maîtrise que la tueuse se place en position dominante.

Éloïse et Jean-Marc hochèrent la tête de concert. En très peu de temps, l’homme commençait déjà à dresser un portrait de la tueuse. Impressionnant !

— Et sur Toulouse, vous connaissez des groupes qui pratiquent ce tantrisme rouge ? questionna Éloïse.

— Non, répondit Marylou Améza. Mais il en existe, c’est sûr. Il n’y a rien d’illégal dans cette discipline… Cela dit, tout dépend de ce que vous cherchez exactement.

— Qu’entendez-vous par là ?

— Eh bien, soyons clairs. Dans neuf cas sur dix, la pratique tantrique en France est assez caricaturale dans la mesure où elle repose quasi exclusivement sur le lâcher prise érotique et la recherche des plaisirs charnels dans une finalité orgasmique.

— Ce n’est pas cela qui nous intéresse, commenta Romain Garigues. Dans le cadre de notre enquête, ce serait presque l’exact opposé, d’ailleurs ! Si pratique tantrique il y a, c’est dans la perspective d’une maîtrise de l’énergie sexuelle.

— C’est bien ce que j’ai compris, reprit Marylou Améza. D’où ma précision… Écoutez, j’ai une amie, Claire Garnier, qui est responsable d’un centre de yoga sur Toulouse depuis des années. Peut-être pourra-t-elle vous renseigner mieux que moi. Je vais vous mettre en contact avec elle.

Marylou Améza s’interrompit et laissa échapper un long soupir désabusé :

— Et dire que je travaille depuis des années à la promotion de la culture hindoue à Toulouse… Toulouse accueille la deuxième communauté indienne de France ! Pff, si les médias relaient ce genre d’informations, tous mes efforts seront anéantis. Demain, chaque Toulousain qui se respecte verra dans le premier hindou qui passe un fakir coupeur de têtes !

— À ce propos, madame Améza, je vais devoir vous demander la plus grande discrétion, enchaîna Éloïse. Pour l’heure justement, les médias ne détiennent aucune information sur les caractères rituels de ces meurtres.

— Il y en a eu plusieurs ?

— Mmm… Deux… Enfin, pour le moment.








Notes


1. « Bonjour » en hindi.




2. La parèdre est une divinité associée à un rang subalterne au culte et aux fonctions d’une autre divinité.




3. Wendy Doniger est une indianiste et sanskritiste américaine de renom, auteure de seize livres et de centaines d’articles (travaux de traduction, d’interprétation et d’études comparatives de la mythologie hindoue).




Toulouse, bureaux de la SR,
samedi 11 mai 2013, 18 h 30

Romain Garigues travaillait au calme dans une pièce voisine quand Maïa, Thibault et Kamel déboulèrent dans le bureau où Jean-Marc et Éloïse échangeaient sur leur entrevue avec Marylou Améza.

— Salut chief ! lança Thibault. Tout baigne ?

— On peut dire ça comme ça. Alors depuis hier ?

— On a vu un paquet de gens, lança Maïa d’un ton fatigué. Ce Marc Boule n’avait vraiment rien d’un ermite.

— Ouais, enchaîna Thibault. Il en connaissait du people. En gros, c’est toujours la même chose qui ressort. Un homme reconnu sur le plan pro. Assez discret sur sa private life, mais ses amis le savaient tombeur. Il enchaînait les relations à la petite semaine. La belle vie, quoi !

Éloïse jeta un œil blasé à son jeune subordonné avant de réagir :

— Pertinente ta réflexion, Thibault ! Bon… De notre côté, on a rencontré Mme Chevrier, l’ex-épouse de Boule. Pour aller à l’essentiel, ce qu’elle nous a dit concorde avec les infos que vous avez récoltées. Marc Boule était un séducteur… Est-ce que vous avez rencontré un certain… (Elle fouilla dans ses notes.) Daniel Bompard ?

— On l’a appelé, répondit Maïa. Il passe le week-end en Lozère chez ses parents. Il viendra mardi à la SR pour répondre à nos questions. C’est moi qui l’ai eu au téléphone et je peux vous dire qu’il a pris un sacré coup sur le ciboulot en apprenant la mort de son ami.

— Et Rose Duplantier, ça vous dit quelque chose, enchaîna Éloïse ?

— Euh, non… marmonna Thibault en parcourant la liste des personnes qu’ils avaient interrogées. Ça devrait ?

— C’était l’amante régulière de Marc Boule quand madame a divorcé.

— En tout cas, elle n’est plus dans le répertoire téléphonique de la victime, intervint Kamel. Leur histoire est probablement terminée depuis longtemps. En revanche, j’ai repéré quatre SMS envoyés le jeudi soir puis trois autres hier matin, tous de la part d’une certaine Émilie. Vu la teneur des SMS, la nature de sa relation avec Marc Boule ne laisse aucun doute. J’ai fait passer l’info à Thib et Maïa.

— OK. Vous l’avez appelée, cette fille ? questionna Éloïse.

— Ouais, lança Thibault, c’est moi qui l’ai fait en milieu d’aprèm quand Kamel m’a refilé l’info. Je suis tombé sur la messagerie. Elle n’a toujours pas rappelé.

— Si on n’a pas de nouvelles d’ici lundi, tu relances. Surtout, tu penses à lui demander comment elle a rencontré Boule. Avec un peu de chance, ça peut nous éclairer sur le mode d’approche de la tueuse, hein ?

— Yep chief ! C’est tout ?

Éloïse fit mine de réfléchir avant d’esquisser un sourire moqueur :

— Ben, maintenant que tu le dis, il faudra aussi faire un saut à « La Samba ». C’est une boîte de nuit dans le Gers que fréquentait Boule assidûment.

— Ben, avec un nom pareil, faudrait me payer pour y aller, railla Thibault.

— Y’a pas de budget pour ça, désolée, Thibault ! Non seulement je ne vais pas te payer pour y aller, mais en plus faudra que tu craques ton propre blé pour boire ta Caïpi1 fraise !

— Hein ? T’es en train de me dire que c’est moi qui vais devoir aller dans ce rade !

Éloïse hocha la tête en se fendant d’un large sourire.

— Pourquoi crois-tu que je vous laisse votre dimanche de repos si c’est pas pour permettre au noceur que tu es d’aller en boîte ce soir ?

— CE SOIR ? Oh non Éloïse, tu ne peux pas me faire ça ! J’ai déjà calé ma soirée… s’te plaît.

Éloïse considéra le jeune homme qui l’implorait d’un œil de biche.

— OK, passe pour aujourd’hui. Mais je compte sur toi pour demain.

— Génial… Pourquoi moi ?

— Allez Thibault, s’amusa Maïa, fais pas la tête ! Je suis libre demain soir, je peux t’accompagner si tu veux. On va bien rigoler, tu vas voir !

Le jeune homme croisa les bras sur le torse.

— Damned ! lâcha-t-il, blasé.

— Bon, cela étant réglé, enchaîna Éloïse, on peut poursuivre. Alors, Kamel, de ton côté ?

— Le téléphone de Boule n’a rien révélé de suspect pour le moment. Tous les numéros appelés et les appels reçus correspondent à des amis ou de la famille, sauf un. Celui de Mme Rodier Bénédicte, la responsable de la boîte Well’Comm’. C’est l’entreprise en événementiel qui était chargée de l’organisation du week-end thématique de l’Ascension. Mme Rodier était inquiète. Elle a téléphoné quatre fois sur le portable de Boule. Visiblement, celui-ci était l’invité d’honneur du week-end. Il devait ouvrir le pot de bienvenue, un truc dans le genre. Voilà. À part ça, comme je l’ai dit, Marc Boule a reçu sept SMS de la fameuse Émilie.

— D’accord. Et t’as eu le temps de croiser les répertoires de Desbals et de Boule ?

— Rapidement. Faut creuser mais pour l’heure, pas de connaissances communes… à partir de leurs répertoires téléphoniques en tout cas. J’ai aussi commencé à croiser la liste des adhérents du club de golf de Vieille-Toulouse avec le répertoire de Boule et ça n’a rien donné non plus pour le moment.

Éloïse serra les dents. Signe qu’elle était contrariée ou inquiète.

— Reste l’ordi de Marc Boule, poursuivit Kamel. Contrairement à Desbals, Boule avait pas mal de contacts coquins via le Net.

— Mes insignes qu’on ne trouvera rien de ce côté-là ! s’agaça Éloïse. Je vois mal notre tueuse choisir des modes différents pour entrer en contact avec ses victimes. Il y a forcément un point commun entre ces deux zigues !

— Et si tel est le cas, Éloïse, on finira bien par le trouver, la rassura Jean-Marc.

— Je sais… mais le plus tôt serait le mieux, lâcha-t-elle, songeuse.

— Et de votre côté ? relança Maïa. Du neuf ?

— On tient quelque chose.

Aussitôt, les trois jeunes s’approchèrent du bureau d’Éloïse.

— Balance ! fit Thibault.

Éloïse se leva :

— Ne bougez pas, je reviens.

Elle réapparut quelques minutes plus tard avec le profileur :

— Je vous présente à tous le lieutenant Garigues du Département des sciences du comportement. Le lieutenant est avec nous pour une quinzaine de jours et doit nous aider à établir un profil de la tueuse. Je demanderai donc à chacun de se rendre disponible pour toute question ou précision dont il aurait besoin !

L’équipe salua chaleureusement le profileur. Quand les présentations et poignées de main furent achevées, Éloïse entreprit un résumé de la rencontre avec la spécialiste de l’Inde, image Internet de Kali à l’appui. Elle évoqua également l’hypothèse du tantrisme de la voie de la main gauche.

— Super, enfin un début de piste ! s’exclama Maïa, enthousiaste.

— Mmm… Tantrisme rouge ou non, le plus dur reste à faire, tempéra Éloïse. Remonter jusqu’à cette tueuse risque d’être assez difficile. D’ailleurs à ce propos, reprit-elle, Kamel, j’aimerais que tu me fasses dès lundi le tour des hôpitaux et cliniques psy. À la lumière de ce qu’on a aujourd’hui, faudrait leur demander s’ils n’auraient pas accueilli ou suivi une femme qui aurait un profil « adoratrice de Kali », si tu vois ce que je veux dire ?

— C’est noté.

— Parfait ! conclut Éloïse en faisant rouler sa chaise en arrière. Maintenant on décroche, allez ouste ! On se retrouve lundi 8 heures, ici. Bon dimanche à tous !








Notes


1. Abréviation de Caïpirinha, cocktail à base de rhum.




Toulouse, appartement d’Amanda Kraft,
samedi 11 mai 2013, 20 h 30

Amanda saupoudra son mijoté de veau d’une pincée d’épices et huma les arômes qui se dégageaient du plat. Ça sentait fichtrement bon. Elle baissa le feu et rejoignit le salon. Là, elle jeta un œil à la table qu’elle avait dressée avec soin. C’était parfait ! Elle alluma la chaîne Hi-fi, plaça un CD de Paolo Conte et lança la musique. Les notes de piano s’égrenèrent avec douceur. La journaliste tamisa la lumière de l’halogène, alluma quelques bougies et se servit un verre de blanc bien frais. D’ici peu de temps, elle ferait le buzz sur le Net et même la une d’un grand journal. Son article était presque prêt, elle avait passé la veille et la matinée dessus. Restait à le compléter avec deux trois bricoles autour de la mort de Marc Boule, bricoles qu’elle comptait bien récolter le soir même. En écho à ses pensées, l’interphone bourdonna. Amanda s’empressa d’aller ouvrir, non sans jeter un œil à sa tenue dans le miroir de l’entrée. Sa robe moulait ses formes généreuses et ses cheveux bouclés montés en chignon laissaient échapper quelques mèches autour de son visage. La porte s’ouvrit.

— Tu es superbe, ma Merveilleuse !

Dans le mille ! Amanda avait toujours su ce qui lui plaisait. Elle l’accueillit par un baiser généreux et sentit ses mains se promener le long de ses hanches.

— Tu t’es mise en quatre, dis-moi ! Et en plus, ça sent super bon.

— Je t’ai fait la totale ! lança Amanda. Mijoté de veau au curry et petits légumes. Et une excellente bouteille de rouge pour accompagner le tout. Ça m’a coûté un bras, je te signale.

— Oh ! Et on fête quoi ?

— Le plaisir de se retrouver après une longue semaine d’absence.

— Ça me va ! En plus, la semaine a été rude, j’te raconte pas. Bon enfin, c’est terminé et j’ai même mon dimanche, tu te rends compte ?

— Ouah, c’est vraiment la fête alors ! Un petit blanc pour me raconter tes malheurs ?

— C’est parti !

*

Il était près d’une heure du matin quand Amanda sortit de la chambre en catimini. Impossible de trouver le sommeil ! Excitée comme une puce, elle se plaça à la fenêtre et alluma une cigarette. La soirée lui avait permis de lever les derniers doutes. Desbals et Boule avaient bien été tués de la même manière par la même personne. Il y avait donc un tueur en série qui sévissait dans la Ville rose ! Et, chance inespérée, le tueur était une femme qui s’inspirait de la déesse indienne Kali ! Elle avait vraiment de quoi faire un carton. Dès lundi, elle mettrait son article en ligne et irait présenter son papier à cet enfoiré d’André Croix. Amanda noya son regard dans les lumières de la ville en contrebas. Pour une fois, c’est elle qui mènerait la danse…





Toulouse, Casino Barrière,
nuit du samedi 11 au dimanche 12 mai, 3 h 15

Pour la troisième fois en trois jours, Danny Chang démarra sa voiture pour effectuer le trajet entre Toulouse et Mauvaisin, un village à proximité de Nailloux. Il l’avait fait la veille et l’avant-veille en plein jour pour prendre des repères. La dernière opération bancaire d’Hervé Hubert révélait que l’homme était passé par l’A 620 – l’autoroute des Deux Mers – puisqu’il avait payé par Carte Bleue au péage de Nailloux, le 13 mars 2012, à 3 h 39 précisément. À présent, Danny Chang allait effectuer le trajet de nuit depuis le casino Barrière jusqu’à la gravière désaffectée où on avait retrouvé le noyé. Le privé jeta un œil à sa montre. 3 h 15, heure de départ. Être au plus près des conditions d’Hervé Hubert quatorze mois plus tôt. Il démarra et commença son périple. Il n’y avait pas un rat et il lui fallut exactement vingt-cinq minutes pour quitter Toulouse et rejoindre le péage de Nailloux. Il passa sa carte bancaire au péage à 3 h 40 précises, soit une minute après Hubert si l’on se référait à son dernier relevé de Carte Bleue. À 3 h 44, le détective entrait dans Nailloux, petit village de trois mille habitants, totalement mort à cette heure tardive. Deux minutes plus tard, il ressortait du bled par la départementale D 622 qui sillonnait entre les vallons du Lauragais. Après quelques kilomètres sur la route bordée d’habitations, Chang se retrouva noyé en pleine cambrousse. Quelques vieilles fermes surgissaient parfois dans le pinceau des phares, mais la zone rurale n’était guère peuplée. Il était 3 h 52 quand le détective arriva à proximité du petit embranchement qui conduisait à la gravière abandonnée. Autour de lui, des champs et quelques bois, les lumières lointaines d’un minuscule bourg accroché à flanc de colline dans les hauteurs et, à sa droite, un coquet château de campagne à louer occasionnellement, comme l’indiquait le grand panneau publicitaire à l’entrée : « Manoir des Pins, séminaires, colloques, congrès, mariages. » C’était une belle et grande bâtisse en briques, enclavée au fond d’un immense parc arboré. En dehors de ça, rien. Le désert de la campagne.

Danny Chang freina. Il avait failli manquer le petit embranchement à gauche bien qu’il eût déjà fait le chemin deux fois en plein jour. Il tourna et s’engagea sur le tronçon gravillonné à l’entrée duquel un panneau rongé par la rouille indiquait « Gravière du Midi. Attention, abords dangereux ». Non, non, non, le dénommé Hervé Hubert n’avait pas pu prendre cette intersection par hasard ! Le privé avança lentement le long du chemin jusqu’à se retrouver en bordure du lac artificiel. À sa droite, la gravière était quasiment asséchée et un fossé extrêmement pentu se dessinait. Le privé tira le frein à main et descendit. Il était exactement 3 h 55. Il regarda autour de lui. On pouvait aisément faire demi-tour une cinquantaine de mètres plus haut puisque le chemin s’achevait sur une petite plate-forme gravillonnée elle aussi, certainement prévue pour les manœuvres. Les yeux tournés vers le lac asséché, Chang murmura à voix haute : « Alors mon salopard, qu’est-ce qui a bien pu t’arriver ? »





Toulouse, siège de La Voix du Sud,
lundi 13 mai 2013, 8 heures

Amanda repéra Éric devant la machine à café. Il parlait avec Roger, dos à elle. Discrètement, elle fit un signe de tête appuyé au journaliste pour lui signifier de rappliquer rapidement. Une minute plus tard, Éric se tenait dans la cage d’escalier, Amanda face à lui :

— J’ai dégoté un scoop ! lui lança la jeune femme d’un ton surexcité. Je vais aller voir Croix, mais je voulais t’en parler avant.

— Un scoop ? Tu me mets l’eau à la bouche, répondit Éric en levant un sourcil mi-amusé, mi-curieux. Quel scoop ?

— Ben… le genre d’infos qu’on ne peut obtenir qu’en faisant vraiment son boulot, si tu vois ce que je veux dire ! le charria-t-elle. En investiguant. En fouillant. En grattant.

Éric, habitué à ses sarcasmes, se fendit d’un sourire ironique :

— Je t’écoute, Miss Marple.

— Il se trouve que j’ai levé quelques lièvres concernant l’affaire Marc Boule. Et pas des moindres.

Le visage d’Éric se ferma immédiatement.

— Mais c’est moi qui bosse là-dessus, Amanda ! J’ai déjà fait la première page hier sur ce meurtre et Croix m’a demandé un gros papier pour l’édition de dimanche prochain.

— Ouais, ben oublie, Éric, c’est mort pour toi… J’ai une vraie bombe et je ne compte pas laisser passer ma chance !

— T’es sérieuse ?

— Pourquoi ? Je n’en ai pas l’air ?

Éric jeta un œil noir sur la jeune femme qui se tenait devant lui.

— On a mangé ensemble samedi midi, tu te rappelles ? T’avais que dalle et là, tu me sortirais un scoop du chapeau. C’est quoi ce bordel ?

— C’est le propre d’un scoop, beau brun ! Il tombe quand il tombe.

— Mais de quoi tu parles, Amanda ? Quel scoop ?

— Désolée Éric, mais je ne peux pas t’en dire plus, se défendit la journaliste. Tu découvriras ça dans l’édition de demain.

Sur quoi, elle avala les trois marches qui la séparaient de la porte d’entrée. Avant de disparaître, elle se retourna :

— Je voulais que tu le saches par moi… Sans rancune, hein ? beau brun !

Et la porte claqua derrière la jeune femme triomphante, laissant Éric comme deux ronds de flan. Puis Amanda traversa l’open space d’un pas assuré jusqu’au bureau de Croix. Elle frappa et la voix du pachyderme s’éleva, tonitruante comme toujours :

— Quoi encore ?

Amanda prit cela pour une invitation et poussa la porte. En ressortant, une demi-heure plus tard, elle avait le sourire de quelqu’un qui vient enfin de décrocher la lune.





Toulouse, bureaux de la SR,
lundi 13 mai 2013, 8 h 30

Éloïse mourait d’envie de griller une cigarette. Pour combler le manque, elle avala une troisième tasse de café et se lança :

— Thibault, qu’a donné ta virée à « La Samba » hier soir ?

— J’y suis allé avec Maïa… Bon, pour faire court, l’ambiance est has been, la musique rétro, la déco dépassée et la Caïpi fraise loin d’être exceptionnelle. Bref, un lieu que je ne conseillerais pas à mon pire ennemi, acheva le jeune homme pendant que les autres rigolaient.

— Thibault ! le relança Éloïse en levant les yeux au ciel.

— C’est bon, t’énerve pas ! On a questionné le gérant et les employés. Marc Boule était effectivement un habitué. Il fréquentait le lieu deux ou trois fois par mois. Ces derniers temps, il sortait avec une certaine Émilie Legros.

— C’est celle qui lui a envoyé des SMS quand elle le croyait à son week-end sur l’art des Templiers dans le Larzac, précisa Kamel. La fille avec qui il sortait.

— OK. C’est tout ? Pas de comportements particuliers à signaler ? De rencontres suspectes en boîte ? Ou quoi que ce soit de notable ? demanda Éloïse.

— Non, rien, répondit Maïa. Marc Boule n’avait pas de comportement à risque, si l’on peut dire. Personne ne l’a jamais vu repartir avec une fille rencontrée en boîte. En fait, il venait toujours accompagné pour danser. Selon le gérant, Boule était un client réglo. Il n’avait pas de problème de boisson ni de drogue. Ne trempait dans aucune affaire louche… Bref, RAS.

— Cette Émilie Legros, vous la voyez quand ?

— Demain matin à 10 heures. Et on enchaîne avec Daniel Bompard, le meilleur ami de Marc Boule.

— OK. Vérifiez qu’ils aient un alibi pour mercredi et jeudi, et demandez-leur s’ils sont d’accord pour une prise d’empreintes comparatives. A priori, ces deux-là ne sont pas suspects. Donc si leurs empreintes correspondent aux deux jeux que la scientifique a relevés chez Boule, on sera d’autant plus sûrs que la tueuse agit bien seule. Pour ça, faudra attendre le rapport de la scientifique.

— C’est noté, lança Maïa.

— Bien, enchaîna Éloïse, Jean-Marc et moi allons commencer à creuser du côté des mouvements tantriques existant sur le Toulousain. On a rendez-vous demain à 18 heures avec une dénommée Claire Garnier qui gère un centre de yoga à Toulouse. Kamel, quant à toi, tu poursuis le dépiautage du PC de Boule et tu examines ses comptes. Dernières utilisations Carte Bleue ? Dépenses habituelles ? Virements suspects ? Surtout, tu croises le tout avec les comptes de Desbals. Je vous rappelle que nous cherchons un point commun entre les deux hommes, lança Éloïse à l’assemblée. Un établissement qu’ils auraient fréquenté, une connaissance commune ou que sais-je ! Bref, quelque chose qui les relie tous les deux à notre tueuse.





Nailloux, casse automobile Bourdoin,
lundi 13 mai 2013, 11 heures

Danny Chang extirpa son embonpoint de son Range Rover et alla frapper à la guitoune placée à l’entrée de la casse. Par-dessus le son de la radio qui braillait une chanson de R&B, des bruits de pas lourds se firent entendre. Deux secondes plus tard, la vieille porte à la peinture blanche écaillée s’ouvrit, révélant un petit homme costaud au bleu de travail maculé de cambouis et de taches d’huile.

— Ouais ? lança l’homme, une roulée collée à la lèvre inférieure.

— Monsieur Bourdoin ?

— Ouais.

— Je suis Danny Chang, détective privé. Je travaille sur la mort d’Hervé Hubert.

— Connais pas, réagit vivement le mécano en sortant la roulée de sa bouche. Désolé, peux pas vous aider.

Danny Chang eut le temps de glisser le pied dans l’entrebâillement de la porte avant qu’elle ne se referme sur lui.

— En fait, je pense que oui. Vous pouvez m’aider.

— Qu’est-ce vous voulez, hein ? Z’avez un mandat ?

Le privé gonfla son buste de pilier et approcha d’un pas. Œil torve. Bras croisés.

— Pour ce que j’ai à faire, j’en ai pas besoin. Mais si vous voulez que je revienne avec un papier officiel, c’est possible, mentit Chang. J’en profiterai pour fourrer mon nez partout dans ce cas… si vous voyez ce que je veux dire.

Le type considéra l’offre avant de se déballonner.

— C’est quoi le problème ?

— Qui a parlé de problème ? le rasséréna le détective. J’ai juste une voiture à examiner avant de disparaître de votre vie comme si je n’y étais jamais entré.

— Je vois… C’est pour ce véhicule ? Çui que les keufs ont ramené de la gravière la semaine dernière, c’est ça ?

— Ben voyez m’sieur Bourdoin, quand vous voulez ! le railla Danny Chang.

— Troisième rangée à votre gauche. Tout au bout. Une grosse Merco blanche, enfin, ce qu’il en reste !

Danny Chang fit un léger signe de tête et regagna son quatre-quatre. Il remonta l’allée principale et tourna à la troisième rangée. Fila entre les monticules de carcasses de bagnoles. Comme le lui avait dit Bourdoin, la Mercedes d’Hervé Hubert stationnait en bout d’allée. Le privé se gara et s’approcha du véhicule, une petite lampe de poche à la main. La voiture avait passé plus d’un an dans l’eau avant l’assèchement du lac artificiel, comme le trahissait l’habitacle. Une couche épaisse de vase séchée reposait sur les fauteuils et le plancher de caisse. Un vieil emballage de barre chocolatée était prisonnier de la boue compacte et une petite bouteille en plastique sale reposait sur le siège passager. En dehors de ça, rien. Le privé grommela. À moins de gratter avec minutie l’ensemble de la terre, peu de chance de trouver quoi que ce soit. Il ouvrit la porte côté conducteur. Sordide, songea-t-il en visualisant nettement la trace de l’emplacement du corps. Ce dernier avait préservé les cuirs du fauteuil conducteur et empêché la vase de se répandre en une couche uniforme sur l’assise. Armé de sa lampe, Danny Chang regarda sous le fauteuil et aperçut un morceau de plastique carré. En pestant, il s’agenouilla sur le sol et étendit son bras à la recherche de l’objet. Il finit par l’attraper par un angle et le délogea de sa prison de gadoue. C’était un téléphone. HS, bien sûr. Chang l’enfourna dans un sachet, il pourrait peut-être en tirer quelque chose. Puis, considérant qu’il ne pouvait pas en rester là, il se releva en soufflant et retourna à sa voiture. Il revint avec une petite griffe de jardin, s’agenouilla de nouveau côté conducteur et entreprit de gratter le dépôt de boue au sol. L’opération lui prit une bonne dizaine de minutes. Ensuite, Danny Chang passa les morceaux de terre entre ses doigts. Il trouva une pièce de monnaie, un bouchon en plastique et un briquet. Rien de bien intéressant ! Il allait se relever quand quelque chose de légèrement brillant attira son regard. Chang attrapa la petite motte de terre et la désagrégea du bout des doigts. Quelques secondes plus tard, il sentit son cœur se serrer en découvrant une boucle d’oreille dont le pendentif était assez original. C’était une sorte de cloche en argent ajouré autour de laquelle étaient suspendues de très fines chaînettes se terminant sur de minuscules boules. Par réflexe, Danny Chang secoua légèrement le pendentif. Celui-ci tintinnabula dans un bruit de crécelle fatigué à cause de la terre. Le privé enfourna la boucle dans le sachet avec le téléphone. Pour le moment, ce bijou n’ouvrait aucune piste, mais il pourrait s’avérer utile plus tard, au cours de son enquête. Qui sait ? Le privé se releva et fit le tour de la voiture pour ouvrir la porte côté passager. Le faisceau de lumière balaya le sol et le fauteuil, mais le privé ne décela rien de visible en dehors du papier de barre chocolatée. Il expira bruyamment et réitéra son ratissage. Dix minutes après, il stoppa son travail. Il n’avait rien trouvé de plus. Le dos fourbu par l’exercice, Danny Chang se redressa et fit craquer ses lombaires. Suivit un examen attentif du coffre, sans résultat notable. Finalement, Chang referma le coffre, puis la portière passager avant de contourner le museau de la Merco et de retourner côté conducteur. Prêt à refermer la portière, il stoppa net son geste. Les yeux rivés sur le levier de vitesse. Se pouvait-il que…

Une montée d’adrénaline le fit frissonner. Tant pis pour ses vêtements ! Danny Chang ôta sa veste et remonta ses manches de chemise. Puis il posa un genou sur le siège conducteur qui libéra un bruit spongieux de succion. L’eau stockée dans les mousses du fauteuil remonta à la surface sous le poids et le privé sentit son pantalon s’humidifier au genou. Mais il ne quitta pas des yeux le levier de vitesse. Nul doute, celui-ci était au point mort. Danny Chang s’approcha alors du pommeau et le scruta à la lampe. Une mince pellicule de boue l’enveloppait uniformément. Aucune trace de doigt. Chang sentit son cœur accélérer sa cadence. Il jeta alors un œil à la pédale d’embrayage. Aucune trace ici non plus. Le privé retourna à son quatre-quatre pour récupérer son appareil photo horodaté. Il photographia le pommeau de vitesse et la pédale d’embrayage sous tous les angles. Puis, malgré son dégoût, il s’assit sur le fauteuil conducteur. Sentit l’eau crasse et fraîche refouler du siège et coller à sa chemise et à son froc. Pour sûr, il facturerait le pressing à sa cliente ! Il prit alors une grande respiration. Il appuya sur l’embrayage, ramena le pommeau du levier de vitesse vers lui, puis passa la première et s’extirpa du véhicule. De sa lampe, il arrosa les pédales. Sur celle d’embrayage, sa semelle avait effrité la terre sèche. Au niveau du pommeau, le détective repéra la trace nette de ses doigts et de sa paume. Bingo !

Personne n’avait touché ce satané levier. Personne n’avait placé la voiture au point mort. Ce qui signifiait qu’elle avait été sortie de la gravière dans cet état… Et désormais, il devenait difficile de croire à la version officielle : un type qui veut mourir passe au moins la première pour lancer sa voiture dans la pente, non ? Et impossible pour lui d’être à la fois dehors pour pousser sa caisse et dedans, attaché avec sa ceinture de sécurité ! Danny Chang prit une nouvelle série de clichés sur lesquels les marques qu’il avait laissées en passant la première apparaissaient clairement. Désormais, il pouvait prouver que le levier de vitesse était au point mort quand le conducteur était décédé. Conclusion, sa cliente avait raison : son père ne s’était pas suicidé. On l’avait aidé… Restait à savoir qui était ce on… et pourquoi… Parce que la police ne rouvrirait pas le dossier à partir de ce seul élément. Danny Chang le savait : il aurait besoin de pas mal de preuves pour étayer sa théorie.





Toulouse, centre de yoga Le Sirsasana,
mardi 14 mai 2013, 18 heures

Éloïse et Jean-Marc s’étaient postés sur un petit banc en fond de salle et attendaient sagement la fin du cours dispensé par Claire Garnier, maître yogi. Tous deux étaient désormais en train de contempler, ébahis, la séance d’Hatha-yoga qui se déroulait devant eux. Le maître accompagnait son travail de postures et de respiration par des paroles à connotation spirituelle, mais dénuées de tout prosélytisme. Entre la fluidité des prouesses corporelles du maître et de certains élèves et le sentiment d’apaisement qui transpirait de la discipline, Éloïse, bluffée, songea qu’elle devait sérieusement réviser le schéma de ses représentations personnelles. Pour elle, jusqu’à ce jour, le yoga rimait avec foutaises absconses d’un grand tout appelé « développement personnel ». Pourtant là, dans l’instant, elle admit comme une évidence qu’elle se plantait totalement !

Lorsque la séance s’acheva, Claire Garnier invita ses élèves à patienter un petit quart d’heure pour une séance de relaxation. Sur quoi, elle traversa la salle et rejoignit les gendarmes. Éloïse découvrit alors stupéfaite que la femme à qui elle donnait trente-cinq ans maximum, au regard de son corps fuselé et de sa souplesse, en avait bien cinquante vue de près ! Le maître les invita à la suivre dans une pièce privée attenante à la grande salle qui servait de bureau et de quartiers personnels. Éloïse et Jean-Marc prirent place sur une banquette molletonnée basse face à Claire Garnier qui s’assit en tailleur sur le sol. Jean-Marc expliqua la raison de leur visite.

— Si je comprends bien, vous voudriez avoir de plus amples informations sur le milieu du yoga tantrique ?

— En fait, nous recherchons une personne susceptible de pratiquer ou d’avoir pratiqué ce yoga dans son versant transgressif… comme discipline fondée sur la maîtrise des énergies dont l’énergie sexuelle fait partie, précisa le gendarme en repensant aux explications du profileur.

— Mmm, je vois. Pour être franche avec vous, je ne connais pas personnellement ce milieu. Sur l’Hatha-yoga, j’aurais certainement pu vous éclairer davantage… En revanche, j’ai assisté il y a quelques mois à une journée organisée par l’association « Les voies de l’Inde » à Toulouse et j’y ai rencontré quelqu’un qui pourrait certainement vous être utile. C’est le président de la fédération régionale du yoga tantrique.

— Il existe une fédération ? s’étonna Éloïse.

— Une fédération n’est rien d’autre qu’une association qui regroupe des associations ! De là à vous dire si celle-ci compte beaucoup de membres…

— Je vois. Vous avez les coordonnées ?

— Attendez voir. Il m’avait laissé un flyer.

Claire Garnier se leva – une plume dans un couloir aérien – et rejoignit un bureau dans un angle de la pièce. Elle farfouilla dans ses papiers.

— Ah, je l’ai ! Vous avez de quoi noter ? Alors, FRYT, Samuel Mignard, 05…





Toulouse, bureaux de la SR,
mercredi 15 mai 2013, 8 h 15

Après s’être servi un grand mug fumant, Éloïse posa la cafetière au centre de la table, à côté d’un sachet de croissants frais qu’elle avait achetés, et ouvrit la réunion :

— Jean-Marc et moi avons passé la journée d’hier à prendre contact avec des associations en lien avec le tantrisme. C’est fou ce qui est proposé en termes de stages et d’initiations à la discipline. Le problème, c’est que l’offre tourne grosso modo autour de massages érotiques et de l’éveil des sens ! Bref, rien qui nous intéresse. Hier, en fin de journée, on a été rencardés sur un certain Samuel Mignard, le président d’une fédé de yoga tantrique. Je l’ai appelé pour qu’il vienne à la SR répondre à nos questions. J’ai eu sa messagerie. J’attends qu’il rappelle… Sinon, Thibault, Maïa, qu’ont donné les interrogatoires de Daniel Bompard et Émilie Legros ?

— C’est moi qui ai rencontré Daniel Bompard hier matin, entama Maïa. Pour faire rapide, le type est effondré par la mort de son meilleur ami. Il ignorait tout des circonstances de la mort de Marc Boule. Je lui en ai dit le moins possible, évidemment.

— Il a un alibi pour le mercredi et le jeudi ?

— Oui. Bompard est marié, deux enfants. Il travaille comme réparateur informatique dans une boutique à Colomiers. Il est parti le mercredi 8 mai vers 10 heures avec femme et enfants passer le pont de l’Ascension en Lozère où habite sa mère. Ils sont revenus dimanche soir. Mère, femme et enfants peuvent le confirmer ainsi que les voisins de la mère.

— L’homme est donc hors de cause comme nous le pensions, commenta Éloïse. Et pour les empreintes ?

— Daniel Bompard m’a dit qu’il ne serait pas étonné d’apprendre qu’on retrouve ses empreintes chez Marc Boule. Il s’y rendait régulièrement, notamment le mardi soir parce que sa femme est en RTT et récupère les enfants après l’école. Bref, Bompard m’a expliqué qu’en amateurs de billard tous les deux, ils avaient coutume de se rejoindre chez Boule pour partager ce hobby commun. Marc Boule possède un billard français. Donc le mardi 7 au soir, Daniel Bompard était présent chez Marc Boule. Ce dernier a raconté à son ami qu’il devait partir le surlendemain à La Couvertoirade, un village templier du Larzac, là où se déroulait le fameux week-end prolongé à thème. Ils ont mangé ensemble, joué jusqu’à 23 heures environ et bu deux verres d’alcool.

— OK. Je suppose que ses dires sont confirmés ?

— Exact.

— Bompard a accepté le relevé d’empreintes ?

— Oui. L’analyse comparative devrait nous permettre d’établir qu’un des trois jeux d’empreintes retrouvé chez Marc Boule appartient bien à Daniel Bompard.

Éloïse se resservit et consulta ses notes, songeuse. Elle tourna plusieurs pages avant de trouver ce qu’elle voulait :

— Je vois ici, d’après l’interrogatoire de Mme Santana, que le ménage était effectué tous les mardis après-midi entre 14 et 17 heures. Donc, effectivement, Bompard a pu laisser ses empreintes le mardi soir. Ça colle… Bon, et la nouvelle copine de Boule ? enchaîna Éloïse.

— Émilie Legros, reprécisa Thibault en prenant la parole. Trente-deux ans, blonde, mince, mignonnette. Le genre de meuf avec qui on passerait volontiers une soirée coquine… sans crainte de se faire couper la tête ou le reste !

Des sourires amusés se dessinèrent sur tous les visages autour de la table pendant qu’Éloïse lâchait un soupir.

— Cool chief… Bon, là non plus, rien de bien suspect. La demoiselle travaille comme éducatrice spécialisée auprès de personnes handicapées. Contrairement aux trois quarts de la France, elle ne faisait pas le pont et travaillait le mercredi et le jeudi de 15 heures à 22 heures. Après son travail, elle est rentrée chez elle. J’ai vérifié. Sa voisine de palier confirme du bruit dans l’appartement à partir de 22 h 30. Et de toute façon, les vidéos du parking de l’immeuble attestent les horaires retours : 22 h 27 le mercredi et 22 h 31 le jeudi.

— OK, valida Éloïse en prenant des notes. T’as pensé à lui demander comment elle avait rencontré Marc Boule ?

— Yep ! Il y a six mois, lors d’une soirée au « Tango del sol », une boîte de nuit toulousaine. C’est leur passion commune pour la danse qui les a fait accrocher. Et avant que tu me demandes d’aller y faire un saut, sache que selon Émilie Legros, aussi bien elle que Boule, n’y sont jamais retournés. La musique n’était pas assez variée à leur goût !

— Donc peu de chance que notre tueuse ait repéré Marc Boule à cet endroit-là, commenta Éloïse avec lassitude.

— Qui plus est, enchaîna Kamel, si on part du principe qu’elle opère de la même façon pour repérer ses proies, je crois qu’on peut laisser tomber les boîtes de nuit. Maurice Desbals ne fréquentait pas ce type d’établissements.

Éloïse se contenta de hocher la tête. Plus le temps passait, plus elle était convaincue que le mode de rencontre de la tueuse était la clef de voûte de cette enquête. S’ils parvenaient à mettre le doigt dessus, ils n’auraient plus qu’à dérouler la pelote…

— Bon allez, on finit sur cette fille ! Quand a-t-elle vu Boule pour la dernière fois ?

— Le mercredi matin, répondit Thibault. Elle a passé la matinée et le repas de midi chez lui avant d’aller travailler. D’après elle, Boule partait le lendemain, le jeudi matin donc, pour La Couvertoirade dans le Larzac.

— C’est donc à ce moment-là qu’elle aurait laissé ses empreintes dans la maison de Boule ?

— C’est ça. D’ailleurs, elle a répondu favorablement à la demande de prélèvement d’empreintes. Comme Bompard.

— Bilan, si ce sont bien leurs empreintes à tous les deux qu’on a prélevées en plus de celles de Boule, on pourra tenir pour acquis que la tueuse opère seule, conclut Éloïse.

Un ange passa et Jean-Marc en profita pour piocher un croissant au centre de la table et faire tourner le sachet. Quand tout le monde fut servi, Kamel prit la parole :

— Une information, Éloïse. Tu m’avais demandé de regarder si on avait une trace dans les HP d’une malade ayant le profil « adoratrice de Kali ». J’ai passé une partie de ma journée d’hier à mailer et téléphoner partout en France. Pour le moment, rien de concluant. Je continue ?

— Oui… On ne sait jamais… Merci Kamel… Et pour le reste ?

— J’ai sondé l’ordi de Boule dans tous les sens, épluché ses comptes, vérifié ses dépenses, etc. Rien de suspect. J’ai croisé le tout avec les données issues de l’ordinateur de Desbals et il n’y a aucune concordance. Les deux hommes ne fréquentaient pas les mêmes lieux… Et ils ne dépensaient pas leur argent aux mêmes endroits !

— OK. Rien d’autre ?

— Si, petite précision. Marc Boule était inscrit sur Meetic1 et échangeait pas mal avec deux ou trois filles. Mais aucun rendez-vous n’avait été pris. Tu veux que je creuse ?

— Pourquoi pas, se décida Éloïse… Mais j’ai de sérieux doutes puisque Desbals, lui, ne fréquentait pas ce genre de site… Je crains que le point commun entre les deux hommes ne soit ailleurs…

Éloïse s’interrompit et se massa les tempes. Depuis la veille, une migraine persistante lui martelait la tête. Manque de sommeil et stress… Le lot des sales affaires ! Finalement, elle reprit, sous l’œil inquiet de son équipe :

— Lieutenant Garigues, vous auriez peut-être des éléments à nous communiquer ?

L’homme termina sa tasse de café d’un trait et se racla la gorge :

— Pour commencer, je dirais que nous avons affaire à une femme âgée de vingt-cinq à quarante ans, en très bonne condition physique, vu le mode opératoire de ses crimes.

Il releva la tête pour s’assurer que tout le monde acquiesçait et reprit :

— Je déduis aussi qu’elle doit être relativement attirante puisqu’elle a séduit deux hommes, dont un tombeur patenté – et qui a donc le choix – et un père de famille à qui on ne connaissait aucune infidélité à ce jour. On peut supposer que ce dernier a pu succomber à des attraits, disons, plus remarquables que la moyenne.

— Je n’y aurais pas pensé mais, tout bien réfléchi, ce n’est pas faux, commenta Jean-Marc, l’œil surpris.

— En même temps, intervint Thibault, Desbals était peut-être en manque. Après tout, sa femme était sur Paris…

— C’est vrai, j’y ai pensé, concéda le profileur. Cela étant, d’après les éléments du dossier, Maurice Desbals avait vu sa femme le week-end qui a précédé sa mort puisqu’il était à Paris. Mais le manque reste une possibilité.

— Peut-être, rebondit Éloïse. Mais pour Boule, on n’est pas dans cette configuration en tout cas. Allez-y, poursuivez lieutenant Garigues.

— Alors… Côté victimes, nous avons deux personnages totalement opposés. L’un est un père de famille sérieux, l’autre mène une vie plutôt volage. Ces différences montrent que la tueuse choisit ses proies indépendamment de ces critères. En revanche, les deux hommes sont isolés géographiquement et sont seuls au moment où elle agit. Cela, ajouté à un mode opératoire entre guillemets « recherché », laisse penser que la tueuse détient des informations sur les habitudes et emplois du temps de ses victimes et que son acte est parfaitement planifié.

— Comme pour tous les tueurs en série organisés, non ? lança Maïa.

— En effet. Mais l’intérêt ici, c’est l’absence d’effraction dans les deux cas. Ça laisse supposer que la tueuse parvient à se faire ouvrir la porte. Deux hypothèses. Un, elle a rendez-vous. Mais cela paraît peu probable puisque l’analyse des relevés téléphoniques ne l’a pas confirmé. Qui plus est, pour Marc Boule, on a le témoignage de Bompard qui a passé la soirée du mardi avec lui. Boule n’a aucunement mentionné à son meilleur ami de rendez-vous – galant ou autre – pour le lendemain alors qu’il a évoqué sa virée à La Couvertoirade prévue le surlendemain. J’en déduis qu’il n’y avait aucun rendez-vous et que la tueuse est arrivée inopinément chez ses victimes.

— Ça voudrait donc dire que les victimes la connaissent ? intervint Éloïse.

— Pas forcément, lui répondit le profileur. Tout dépend de ce qu’elle leur dit. Imaginez qu’elle se présente comme étant de la police ou d’EDF, ou encore qu’elle leur fasse croire à une panne de voiture… Les possibilités sont innombrables pour une femme seule ! Par définition, un homme ne se sent pas en danger lorsqu’une femme s’invite chez lui.

— Ce que vous dites confirmerait que la tueuse agit bien seule.

— En tout cas, il est sûr qu’un homme serait bien plus méfiant si c’était un couple qui venait frapper à sa porte, confirma Garigues.

— Attendez un instant ! intervint Éloïse. J’aimerais qu’on revienne sur ce que vous avez dit avant. Dans le cas de Boule, on a affaire à une maison perdue dans la pampa et dans le cas de Desbals, à un domaine difficilement accessible : portail sécurisé avec caméra. L’histoire de la panne ou tout autre prétexte de ce genre ne peut pas tenir. Quand une femme se trouve dans une situation où elle a besoin d’aide et qu’elle n’a pas de téléphone, elle va au plus facile : une maison en bordure de route par exemple ou une voiture qui passe.

— Pas faux, approuva Kamel. Auquel cas, ça nous ramène à un prétexte d’un autre ordre. Elle peut effectivement se faire passer pour quelqu’un de la police, de la mairie, d’EDF ou un truc dans le genre. Une fois entrée, elle fait un numéro de charme, se fait servir un verre et tutti quanti !

Un silence suivit. Chacun tentait de se faire une idée du mode opératoire de la tueuse. Finalement, Éloïse relança les échanges :

— Quoi qu’il en soit, la question reste entière de savoir pourquoi elle a choisi Desbals et Boule.

— En dressant le portrait des deux hommes, peu de ressemblances, enchaîna le profileur. Personnalités et vies différentes. Âges et goûts différents. Hobbies différents. A priori, en dehors du fait qu’ils constituaient des proies idéales au sens où ils vivaient seuls dans des maisons isolées, le seul point commun est la situation. Les deux victimes affichent une belle réussite sociale.

— Oui, on l’avait constaté, approuva Maïa.

— En mettant cela en perspective avec la connotation symbolique du crime, reprit Garigues, on peut penser que notre adoratrice de Kali cible des hommes puissants, des hommes appartenant à la « caste » supérieure.

— Mais pourquoi ? s’exclama Éloïse. C’est une pauvre Indienne sans le sou contrainte de mendier pour survivre, c’est ça ?

— Je ne pense pas, non. Elle a réussi à se faire ouvrir la porte de deux hommes appartenant à la classe aisée. J’en déduis qu’elle possède leurs codes.

— Alors quelle est sa motivation ?

— D’après les propos de Marylou Améza, l’indianiste, Kali incarne la puissance féminine par excellence. Le mode opératoire de la tueuse confirme cette puissance : elle ne se contente pas d’assassiner ses victimes, elle les décapite avec un filin d’acier ! Cela demande force, maîtrise et sang-froid. Et n’oublions pas qu’avant elle fait l’amour avec eux ! Une femme agissant de la sorte démontre qu’elle est doublement dominante : d’abord, par la séduction et le sexe, ensuite, par la terrible mort qu’elle inflige.

— En quelque sorte, elle met en scène sa propre puissance, enchaîna Jean-Marc. Son acte est une preuve de domination.

— Domination peut-être, mais surtout fureur ! commenta Maïa.

— C’est vrai, rebondit le profileur, mais il s’agit d’une fureur contrôlée, froide en quelque sorte. L’acte est barbare, mais il est planifié et maîtrisé.

— Il vient forcément faire écho à un trauma ? osa Kamel.

— Nécessairement… Maintenant lequel ? J’aurais tendance à ne pas prendre de raccourci trop évident. Le viol pourrait bien évidemment constituer ce trauma. Pourtant, je ne le pense pas. Primo, la tueuse couche avec ses victimes. Deusio, les organes génitaux des hommes, symboles mêmes de la virilité, demeurent intacts après le passage à l’acte.

— Alors ? demanda Éloïse.

— Eh bien… La décapitation, contrairement à l’ablation ou la lacération des parties génitales masculines, nous renvoie de nouveau à une forme de puissance guerrière. J’ai lu le rapport du légiste sur le meurtre de Desbals. Le médecin révèle que le filin enroulé autour du cou fait un tour et demi. En d’autres termes, il permet à la tueuse de faire coulisser le fil d’acier sans avoir à croiser ses bras, ce qui lui donne bien sûr davantage de force. Or, la façon dont les chairs sont entamées au niveau du cou montre que la meurtrière n’est pas postée dos à sa victime. Au contraire, elle lui fait face ! Elle la regarde droit dans les yeux au moment où elle lui coupe la tête.

— Quelle horreur ! s’exclama Maïa, dégoûtée.

— Ce détail n’est pas anodin, poursuivit le profileur. Elle est à cheval sur sa proie, place le filin sous la glotte de l’homme avant de le croiser derrière sa nuque, puis en ramène les extrémités vers elle. Et là, elle commence à scier le cou en faisant coulisser le filin. À ce moment précis, la tueuse regarde en face les souffrances qu’elle inflige. Pour finir, elle emporte les têtes comme autant de trophées. Conclusion, elle est dominante et vengeresse.

Les explications du profileur faisaient froid dans le dos. De longues secondes filèrent qui parurent durer une éternité. Enfin, Maïa rompit le silence :

— Vous dites vengeresse… Mais si on exclut le viol… de quoi peut-elle se venger ?

— Du contraire de ce qu’elle prouve pendant ses actes meurtriers. Je m’explique. Le choix de Kali n’est pas le fruit du hasard pour notre meurtrière. Il renvoie à la puissance féminine. Donc, par sa mise en scène, notre tueuse se venge de l’insignifiance féminine.

— Alors vous pensez qu’elle cherche à se prouver, à nous prouver qu’une femme peut dominer un homme ?

— Que les femmes, elles aussi, possèdent une grande puissance… serait plus juste. J’ai donc tendance à penser que son parcours de vie est ou a été disqualifiant pour elle, à cause de sa féminité.

— Si l’on se rapporte à la culture hindoue, on a de quoi la comprendre ! commenta Maïa.

— Exactement, approuva Garigues. Et c’est pour cette raison que j’aurais tendance à vous orienter vers une femme d’origine hindoue. Les meurtres puisent dans un référentiel symbolique que la tueuse s’est approprié très tôt dans la vie. À mon avis, ce sont ses racines qui ressortent.

Un silence se fit avant qu’Éloïse énonce tout haut le fond de sa pensée :

— Si l’on en croit Marylou Améza, la communauté indienne à Toulouse est une des plus nombreuses en France ! Avec ça, on a de quoi ratisser…

— C’est sûr, acquiesça le criminologue. D’où l’intérêt de la piste tantrique. Comme nous venons de le voir, la tueuse scénarise la puissance féminine. Pour ce faire, la maîtrise est son arme principale. Et, vu qu’il y a rapport sexuel, la maîtrise de la puissance sexuelle est selon moi incontournable pour coller à sa psychologie. D’ailleurs, si vous le permettez, j’assisterais bien à l’entrevue avec Samuel Mignard.

— Aucun souci ! Dès qu’on aura rendez-vous. En tout cas, merci lieutenant Garigues pour cet éclairage.








Notes


1. Site de rencontres sur Internet.




3e PARTIE

Mieux vaut sa propre loi d’action, même imparfaite, que la loi d’autrui bien appliquée.

Bhagavad-Gītā, XVIII, 47






Cette nuit-là, j’ai rêvé qu’on coupait la tête de Bavhya, ma maman. Quand je me suis réveillée, j’étais trempée de sueur. Tout le reste de la nuit, je me suis demandé pourquoi maman adorait la déesse à qui on avait coupé la tête !

*

Le soleil blafard inonde l’entrée du long couloir donnant sur la rue. Ça fait comme un tunnel vers une lumière vive striée de bruits et de bourdonnements. Pétarades. Brouhaha. Klaxon. Le ronron infernal de la ville d’où s’élève une nuée d’odeurs prégnantes. Je regarde le gouffre lumineux à plusieurs mètres de moi. C’est à mon tour. Je me mets à genoux et je lance ma boule de chiffons vers la lumière. Elle roule et roule encore. Je la regarde intensément. Comme pour lui dire, arrête-toi maintenant, tu vas trop vite ! Mais ma boule double celle de Rajiv et déguerpit, engloutie par le puits de lumière. Rajiv et moi, on se précipite pour vérifier ! On cligne des yeux parce que le soleil nous éblouit et on se rend compte que ma boule n’a pas franchi le seuil, elle s’est arrêtée juste avant ! Je suis contente, j’ai gagné ! Alors un petit rire de joie s’échappe en cascade de ma bouche. Rajiv me regarde en biais. C’est la première fois que je le bats. Et lui, c’est un grand de neuf ans ! Je ne la vois pas venir et elle fait d’autant plus mal, la baffe que je prends derrière la tête. Plus le temps passe ici, plus j’en prends… Je ramasse ma boule de chiffons et je rejoins la rue sans rien dire, avec un cœur lourd comme une pierre.

Ça fait comme une vision inattendue et réjouissante. À quelques mètres de l’entrée, se tient un très jeune hijra. Il est magnifique, drapé d’un sari chatoyant et finement brodé et portant des bijoux scintillants à la lumière du soleil. Il baisse la tête vers moi, me considère longuement et me lance un regard interrogatif. Je suis impressionnée. Il me demande pourquoi une si jolie fille comme moi affiche une mine si triste. Je lui réponds par un haussement d’épaules. C’est que c’est pas facile à expliquer tout ça ! Alors, juste pour moi, il fait quelques pas de danse. Tu ne peux pas t’imaginer, mais le spectacle est stupéfiant ! Ses pas virevoltent au-dessus du sol, son corps ondule avec une souplesse et une élégance extraordinaires. Ses vêtements se soulèvent en dessinant des cercles de couleur au gré de ses pas de danse. Je suis fascinée par son aisance et sa beauté. Finalement, je laisse échapper un petit rire stupéfait… Il s’appelle Arun. Il est venu pour danser au mariage d’Ilango, un riche marchand d’épices de Calcutta qui s’apprête à épouser Madhur. La fête doit commencer dans trois jours et en dure dix. Arun, qui est le neveu de Chandini, va donc passer quelques jours chez nous.

*

Nous sommes tous dans la cour. Les femmes – sauf Bavhya qui est restée dans sa chambre – sont accroupies autour du réchaud et préparent daal et chapati pour le repas du soir. Je ne sais pas trop pourquoi Bavhya n’est pas avec nous. Je l’ai entendue qui se disputait avec Chandini à propos d’une fête. Mais toutes deux parlaient à voix basse et je n’ai pas pu comprendre… Tant pis. De toute façon, depuis l’épisode du maquillage, Bavhya ne m’adresse même plus un regard. J’ai totalement disparu de sa vie et je crois que c’est encore pire que quand elle me mettait des claques derrière la tête…

Les femmes cuisinent et nous, les enfants, on est réunis autour d’Arun qui danse sur des musiques de fête. Le spectacle est magnifique et on n’en perd pas une miette ! Je l’aime bien Arun. Ça fait deux petits jours qu’il est parmi nous et j’ai déjà appris plein de choses sur lui. Figure-toi qu’il a été émasculé et vendu à cinq ans, intégrant une catégorie à part : la troisième nature, ni homme ni femme. Depuis, il vit de la danse dans les mariages et aussi du travail du sexe. Aujourd’hui, Arun a seize ans.

Quand le repas est fini, Arun nous fait nous asseoir devant lui. Je décèle une petite lueur malicieuse dans ses yeux. Là, il nous explique qu’aujourd’hui est un jour spécial, un jour d’anniversaire. Le regard d’Arun passe d’un enfant à l’autre et s’arrête sur moi. Je ne suis pas sûre de bien comprendre, mais mon petit cœur s’emballe déjà ! Arun me fait signe de le rejoindre et là, devant les autres enfants, il sort un sachet de barfi des plis de son sari et me l’offre. « Joyeux anniversaire Nilin, chuchote-t-il. Aujourd’hui, tu as cinq ans. » Cinq ans ! tu te rends compte ! Je déplie mes doigts un à un : un, deux, trois, quatre et cinq. Ça prend toute ma main ! Une joie extrême fait battre mon cœur fort et vite. C’est la première fois que quelqu’un fête mon anniversaire ! C’est la première fois qu’on m’offre un cadeau ! C’est tellement inattendu et tellement fort que j’ai les yeux qui piquent. Arun dépose une bise sur ma joue et déclare qu’il va clore la soirée par une histoire. Je rejoins les autres enfants, tout à ma joie, en gardant le sachet de barfi précieusement contre moi.

Arun commence le récit de son histoire, celle de la déesse Yellamma, et je l’écoute avec attention. Renuka, autre nom de Yellamma, allait tous les jours à la rivière Malapahari pour fabriquer un pot avec le sable des berges, qu’elle ramenait à son époux. Un jour qu’elle se trouvait au bord de la rivière, elle fut distraite par un Gandhrva, un esprit masculin de la nature. Elle eut des pensées impures, s’imaginant dans la rivière avec son époux. Troublée, elle ne parvint pas à confectionner son pot de sable et rentra donc chez elle bredouille. Son mari se mit très en colère. Il jeta plusieurs malédictions sur sa femme. Pour finir, il fit venir ses cinq enfants à qui il demanda de couper la tête de leur mère. Quatre refusèrent et furent punis : on leur coupa le zizi ! En revanche, le cinquième fils accepta et coupa la tête de sa mère. Voilà, maintenant toi aussi, tu connais l’histoire de Yellamma.

Yellamma, la déesse à la tête coupée…

*

Plus tard, quand je suis devenue grande, je me suis intéressée aux devadâsi. J’ai appris qu’avant elles étaient des femmes très enviées et très respectées. Elles incarnaient des danseuses sacrées, les danseuses du temple, mariées au dieu. Celles qui, par leurs danses, transmettaient aux dévots la parole du dieu. Plus tard, les maharadjahs ont commencé à les demander à leurs cours. Entretenues, admirées, choyées, parées de superbes atours, elles étaient de vraies princesses consacrées à l’art de la danse et aux maharadjahs. Comme dans les contes des Mille et Une Nuits. Mais les Anglais ont rejeté ces femmes au nom de leur morale. Et les devadâsi ont alors perdu tout prestige. Aujourd’hui, se consacrer à la déesse Yellamma, c’est peinturlurer les turluttes des couleurs du sacré. Un faux fard religieux, si tu vois ce que je veux dire…





Toulouse, appartement d’Amanda Kraft,
mercredi 15 mai 2013, 8 h 30

La journaliste repoussa du pied la porte qui claqua derrière elle. Balança son porte-monnaie sur la table et s’assit. Les yeux brillants d’excitation, elle ouvrit La Voix du Sud. Un gros titre sur la page de garde indiquait : REBONDISSEMENT INATTENDU DANS L’AFFAIRE BOULE… Ensuite, le lecteur était invité à se rendre sur la double page centrale où son article s’étalait avec le symbole du swastika et une image de la déesse Kali en illustration. Croix ne voulait pas d’un procès, et les photos frauduleusement obtenues par la journaliste avaient été remisées au placard. Amanda parcourut le titre de la double page, le cœur battant : « DESBALS ET BOULE SAUVAGEMENT ASSASSINÉS : inspirée par la déesse Kali, une tueuse en série sanguinaire décapite ses victimes. » Suivait son article, à peine modifié par le service juridique, où s’étalaient les récits détaillés des affaires Desbals et Boule, les liens entre les deux crimes et la rétention d’informations de la gendarmerie chargée de l’enquête.

Son deal avec Croix était simple : elle lui « vendait » son article et lui acceptait de faire apparaître le nom de son site Web d’informations. Le coup de pub pour elle était inespéré ! Son site inconnu jusque-là bénéficierait sous peu d’une hausse substantielle de fréquentations. En plus, elle avait obtenu de Croix d’avoir l’exclusivité des rapports avec les autres médias sur cette affaire et les coups de fil allaient bientôt pleuvoir : demandes d’interviews, sollicitations des PQR1 et pourquoi pas de certains journaux nationaux… Amanda allait enfin passer de l’ombre à la lumière ! D’un œil émerveillé, elle parcourut en diagonale les lignes de son article qu’elle connaissait par cœur. Sourire aux lèvres. Satisfaction. En bas de page : « Pour plus d’informations sur cette affaire, rdv sur le site Amanda-Kraft-Free-Lance.com ».

En revanche, elle le savait, son papier était une vraie bombe et ne lui attirerait pas que des sympathies… À commencer par son contact à la SR qui ne la pardonnerait probablement jamais… D’un autre côté, n’était-ce pas là la rançon du succès ? Son portable sonna à ce moment-là.

*

Amanda reposa son téléphone, ravie. Adam Heinz, le responsable régional de l’antenne Midi-Pyrénées de France 3, avait fait un saut sur le site Web d’Amanda. Il avait lu ses papiers et visionné quelques reportages que la journaliste avait mis en ligne. Il trouvait qu’elle passait très bien à l’écran et, du coup, il la sollicitait pour un reportage TV sur les meurtres qui serait diffusé le soir même aux JT régional puis national. Si l’affaire de la tueuse en série venait à prendre de l’ampleur, Heinz avait garanti à Amanda qu’elle couvrirait l’ensemble du dossier en tant qu’envoyée spéciale. Passages en direct aux JT, interviews, investigations de terrain… Bien entendu, Amanda avait répondu favorablement ! Pour l’heure, elle avait donc un mini-reportage à monter. Heinz mettait à disposition deux de ses techniciens : Bernard Bartual, cameraman, et Mathilde Roux, preneuse de son. Elle venait de leur fixer rendez-vous à Vieille-Toulouse devant la maison de Desbals. Ils prendraient quelques images de la maison et Amanda ferait son premier speech. Ensuite, virée dans le Gers, à Endoufielle, devant la maison de la deuxième victime, Marc Boule. Même topo. Amanda prévoyait de mettre en perspective les deux affaires et de faire apparaître les similitudes entre les deux meurtres. Pour finir, ils se fendraient d’un micro-trottoir dans les rues de L’Isle-Jourdain pour prendre la température locale. Dans des cas comme ça, les gens avaient toujours des commentaires à faire partager. Ils adoraient passer à la télé !

Amanda fonça dans sa chambre pour se changer. La journée allait être longue et fatigante… Une bonne paire de baskets, un jean et une chemisette blanche à manches courtes feraient l’affaire. Pour le maquillage, elle s’en chargeait ! Quand elle fut prête, elle consulta son répondeur. Cinq appels supplémentaires… mais aucun de sa relation à la SR… Tant pis. Elle fourra son téléphone dans son sac, claqua sa porte et fondit dans sa cage d’escalier, direction le parking souterrain.








Notes


1. Presses quotidiennes régionales.




Toulouse, café « Bibent »,
mercredi 15 mai 2013, 9 h 20

Danny Chang reposa La Voix du Sud sur la petite table ronde et acheva son café, songeur. Une affaire de meurtres en série, voilà qui était intéressant ! L’œil lointain, il repensa à ses dix-huit ans passés au commissariat central de Toulouse, à ses plus belles affaires : le démantèlement d’un gros réseau de stupéfiants, l’enquête sur les braquages du gang de Titi dans le milieu des années 1980, l’arrestation spectaculaire de Freddy Leroy après son évasion de la centrale de Muret… et une bonne quarantaine d’homicides : règlements de comptes mafieux, détraqués sexuels, crimes passionnels… Avec ces affaires, un cortège d’entorses plus ou moins graves : arrangements douteux, protections soudoyées, petits détournements, argent sale, deux ou trois dérapages lors d’interrogatoires musclés… Rien que de très banal en somme. Tout aussi banal que le départ de sa femme vers de meilleurs auspices, d’ailleurs. Il empestait le whisky et le parfum des putes chaque fois qu’il rentrait, c’est-à-dire pas souvent. La dernière année, avant sa grande débâcle comme il l’appelait aujourd’hui, il mangeait tous les soirs, gratis, dans des restaurants qui blanchissaient l’argent sale de mafias en tout genre, y serrait la paluche des truands de la place et achevait ses virées dans des boîtes de nuit où le champagne coulait tout autant que les biftons de la drogue… Ah ça, pour avoir pénétré le milieu, il l’avait pénétré ! Puis il y avait eu le premier coup de massue. 1996. La maison est vide. Plus un meuble. Plus l’ombre d’un vivant. Sa femme et sa fille ont disparu. Juste un mot, par terre : « C’est fini. » Trois mois plus tard, le couperet tombe une nouvelle fois. Nouveau commissaire divisionnaire. Politique maison rénovée. Grand toilettage. Bœuf carottes. Au revoir les Danny Chang & co. Et, du jour au lendemain, n’être plus rien pour personne… Le privé expira bruyamment pour chasser les nuages du passé qui s’invitaient dans le ciel azur de la place du Capitole. Sa grande débâcle à lui lui avait sauvé la vie. Passé les années de vache enragée et de sevrage alcoolique, il avait remonté la pente, lentement mais sûrement. En 2000, il ouvrait son cabinet pour continuer à faire la seule chose qu’il savait faire : enquêter. Les affaires étaient bien moins passionnantes que celles de la police mais, au moins, il bouffait et payait ses traites pour sa maisonnette dans le golfe du Morbihan. Celle qui l’accueillerait pour ses vieux jours. Avec l’affaire Hubert, il ne retrouverait pas son prestige passé, mais il financerait largement les derniers travaux. C’était déjà ça. Danny Chang plia la gazette posée devant lui avec une pointe de regret. Non, lui n’avait pas eu la chance de se lancer à la poursuite d’un tueur en série…

Le privé sortit son portable et composa un numéro qu’il connaissait bien. Celui d’un type de sa trempe. Un des rares qui ne lui avaient pas tourné le dos au moment de sa grande débâcle. À l’époque, ils ne travaillaient pas pour la même maison, mais ils s’étaient rencontrés lors d’un gros coup de filet en 1992. Le courant entre eux était passé immédiatement. Après trois sonneries, la voix râpeuse de sa vieille connaissance résonna dans l’appareil :

— Commandant Ravier, j’écoute.

— C’est Danny.

— Danny ! À dire vrai l’ami, tu tombes plutôt mal, là. C’est le feu ici !

— Laisse-moi deviner. C’est cet article d’Amanda Kraft qui fout le bordel chez vous, c’est ça, hein ? lança le privé en lorgnant le journal plié sur la table. La jeunette vous fait passer pour une bande d’incompétents.

— Oh doucement ! C’est pas mon équipe qui mène l’enquête.

— Ouais, j’ai lu ça. D’ailleurs, c’est qui cette Bouquet ?

— Pff… Une jeune pouffiasse fraîchement débarquée d’Orléans. L’est en train de prendre le mur… et si tu veux tout savoir, c’est pas pour me déplaire.

— Dis-moi Paul, je me trompe ou cet article est comme qui dirait bien trop détaillé ? Y’a eu des fuites chez vous, c’est ça ?

— Ça en a tout l’air ! Du coup, le téléphone n’arrête pas de sonner ici : l’homme qui a vu l’homme qui a vu l’homme qui a vu l’ours… Bref, la moitié de Toulouse connaît la tueuse ! Et là, je viens de voir passer Prat. À mon avis, Bouquet ne restera pas longtemps sur l’enquête !

— Oh ! Mon petit doigt me dit que tu te tiens prêt…

— Ça s’pourrait l’ami, ça s’pourrait…

— Ben… espérons que tu récupères l’affaire, alors ! Une histoire de tueuse en série, c’est pas tous les jours, hein ?

— À qui le dis-tu ! Mais bon… tu m’appelais pas pour ça, l’ami ?

— Pas vraiment… J’aurais besoin d’un petit service.

— Je t’écoute.

— J’enquête sur un type qu’on a retrouvé au fond d’une gravière. La gendarmerie a conclu à un suicide et sa fille n’y croit pas.

— Classique.

— Ouais. À part que moi non plus, j’y crois pas.

— Ah.

— Écoute Paul, j’aurais juste besoin que tu regardes si ce mec avait des histoires au cul.

— Ouais, vas-y. C’est quoi son nom ?

— Nom, Hubert. Prénom, Hervé. Domicilié à Mauvaisin, dans le 31, côté Nailloux.

— Ouais, je vois. T’as un instant ?

— J’attends.

Danny Chang entendit les bruits du pianotage sur un clavier, puis quelques secondes plus tard, Paul Ravier le reprit :

— Ouais, j’ai un truc. Hervé Hubert, né le 16 septembre 1968. 14, chemin des Baies, Mauvaisin. Alors… Une plainte a été déposée contre lui le 4 août 2011… pour harcèlement sexuel et menaces… Attends voir… la plainte a été levée par la victime deux mois plus tard.

— Mmm. T’as le nom de la victime ?

— Nancy Verdoux. L’avait dix-neuf ans au moment des faits. Domicile : 17, rue des Salenques, centre-ville.

— OK. Y dit quoi le rapport ?

— Ben… la gamine passait l’été chez ses parents… attends voir… M. et Mme Verdoux, 12, chemin des Baies, Mauvaisin. Les voisins de ton type, quoi… En gros, d’après ce que je lis, ton Hubert aurait eu à plusieurs reprises des assiduités qui n’ont pas trop plu à la petite. Tu veux que je te maile le dépôt de plainte ?

— Ouais, tu seras gentil. Ça me permettra d’en savoir un peu plus. Merci Paul, je te revaudrai ça.

— Pas d’quoi l’ami. Je t’envoie ça direct. À plus.

Danny Chang rangea son téléphone dans sa poche, ramassa son journal et quitta la terrasse. La place du Capitole s’étalait devant lui, déjà chauffée par un soleil sans concession. Le privé enfila ses lunettes noires et foula les dalles de granit rose où se dessinait la croix occitane avec les douze signes du zodiaque. Drôle d’idée, songea-t-il comme il se le disait toujours. Un instant après, son téléphone bipa, il avait reçu par mail la déposition. Danny Chang la parcourut rapidement. Comme le lui avait signifié Ravier, Nancy Verdoux en avait eu assez de l’insistance déplacée de feu Hubert et avait porté plainte. Mais pourquoi l’avait-elle retirée ensuite ? Avait-elle été intimidée ? Le privé réfléchit un instant. Il n’avait rien à perdre, après tout ! La rue des Salenques était à deux pas de son cabinet, autant y faire un saut.





Toulouse, bureaux de la SR,
mercredi 15 mai 2013, 9 h 22

Éloïse était en train, avec son équipe, d’affiner le profil de la tueuse lorsque la porte s’ouvrit à la volée. Surprise, elle manqua de renverser sa tasse de café. Un journal atterrit sur la table de réunion dans un grand splash sonore avant qu’elle ait eu le temps de dire ouf.

— Il y a une fuite !

Teint blafard. Mâchoires crispées. Regard noir. Prat était furieux.

— Mais qu’est-ce que…

— Tout ! Vous m’entendez, Bouquet ? Tout y est ! Le swastika, la décapitation, l’offrande, le lien entre Desbals et Boule !

Éloïse blêmit en attrapant le papier devant elle. En première page, un gros titre évocateur : « REBONDISSEMENT INATTENDU DANS L’AFFAIRE BOULE. » Suivaient quelques lignes sensationnalistes qui invitaient à se référer à la double page centrale où il était expliqué que les meurtres de Boule et Desbals étaient liés… Qu’une tueuse en série sanguinaire, inspirée de Kali, décapitait ses victimes… Que la police n’avait aucune piste… Et tout le tralala… Éloïse se sentit vaciller… Elle n’avait vraiment pas besoin de ça !

— Non seulement cette Kraft va créer la psychose, mais en plus, elle nous fait passer pour des nullards ! s’emporta Prat. Des nullards incapables de conduire une enquête, vous m’entendez, Bouquet !

— Le contraire serait difficile, colonel, lui renvoya Éloïse d’une voix blanche. Cela étant, qu’est-ce que ça change ? Tôt ou tard, les faits allaient remonter à la surface.

— Ça change qu’il y a une balance quelque part et peut-être même au sein de votre équipe !

Vexée, Éloïse se leva d’un bond et se rapprocha de son supérieur, l’œil agrandi :

— Vous plaisantez, colonel ! La moitié de la gendarmerie du Gers est au courant, sans parler des magistrats en charge du dossier, de la brigade scientifique et de toute la Section de recherches de Toulouse ! Alors ne me parlez surtout pas de fuite dans mon équipe ! Je réponds de chacun de mes hommes, colonel !

Prat manqua de s’étrangler en écoutant la riposte de sa jeune subordonnée. Et comme il tentait de retrouver une contenance, Bouquet lui asséna le coup de poing final :

— Aucun d’entre nous n’avait intérêt à ce que ces éléments sortent… contrairement à d’autres ici même, au sein de la SR, si vous me suivez !

— Ça suffit, Bouquet ! Vos insinuations frisent la calomnie !

— Pas plus que les vôtres, colonel.

Le colonel fixa le jeune capitaine d’un œil ahuri :

— Je vous ordonne de vous taire !

Éloïse se laissa retomber sur sa chaise. Puis le colonel fit plusieurs pas dans la pièce, mains dans le dos, avant de relever la tête vers les gendarmes réunis :

— Que ce soit bien clair. Si jamais l’un d’entre vous a laissé filtrer des informations à cette journaleuse à scandale, je vous garantis qu’il en répondra et qu’il n’y aura aucun arrangement.

Suite à quoi, Prat quitta la pièce en martelant le sol. Par la porte restée béante, Éloïse entendit les protestations émanant des agents du standard téléphonique saturé d’appels. La grande foire avait déjà commencé !





Toulouse, rue des Salenques,
mercredi 15 mai 2013, 9 h 35

Danny Chang visualisa la série de noms sur une des sonnettes du 17, rue des Salenques, Grondin Mélanie / Verdoux Nancy / Brau Jennifer. Visiblement, il avait affaire à une colocation étudiante. Coup de pot pour lui, la Nancy en question n’avait pas déménagé depuis sa plainte deux ans plus tôt. Le privé écrasa le bouton de la sonnerie et attendit. Trente secondes plus tard, l’interphone crachait un « oui ? ».

— Bonjour, je voudrais savoir si Nancy Verdoux est là.

En guise de réponse, il entendit la voix féminine s’adresser à quelqu’un.

— Nancy ! C’est pour toi !

Puis quelques instants plus tard :

— Oui ?

— Nancy Verdoux ?

— Oui.

— Bonjour. Je m’appelle Danny Chang, je suis enquêteur. J’aurais voulu vous poser quelques questions sur M. Hervé Hubert.

Il y eut un grand blanc, puis de nouveau un crachat dans l’interphone. La voix qui lui parlait paraissait désormais tendue.

— Je… Vous êtes de la police, c’est ça ?

— Non… je suis enquêteur privé. Je travaille pour le compte d’une cliente qui…

— Il a recommencé, hein ? le coupa vivement la jeune fille.

— En fait, je…

Danny Chang n’eut pas à poursuivre, car il entendit le bourdonnement de la porte. Dans la foulée, la voix de Nancy Verdoux lui lança :

— Au fond de la cour, à droite.

Le détective avança dans un long corridor, laissa un escalier qui menait aux étages et poussa une porte au fond du couloir. Il atterrit dans une grande cour bétonnée où se mouraient quelques arbustes en pots et visualisa une jeune fille qui l’attendait devant une porte ouverte. Vingt ans environ. Brunette. Cheveux courts. Assez grande. Menue. Plutôt jolie. Lorsqu’il arriva à sa hauteur, il manqua de se télescoper avec une autre gamine qui sortait de l’appartement.

— Oups ! désolée !

Une sacoche à la main, un code civil sous le bras et un portable collé à l’oreille, la fille traversa la cour au pas de course et s’engouffra dans le couloir. Chang reporta son attention vers la brunette :

— Nancy Verdoux ? lança-t-il en tendant la main. Je m’appelle Danny Chang.

La fille le détailla, surprise. Visiblement, elle s’attendait à autre chose ! Avant même qu’elle enchaîne, le privé sortit sa carte et se fendit d’un sourire :

— Je suis enquêteur. Désolé de vous importuner, mais je n’en ai pas pour très longtemps.

— Entrez.

Chang pénétra dans un grand appartement ancien meublé de bric et de broc, d’un canapé IKEA et d’étagères flashées par les livres de droit et les photocopies.

— Vous étudiez à la fac de droit ? demanda-t-il en s’asseyant dans le canapé.

— Oui. Je suis en dernière année de licence.

— Ça marche ?

— Plutôt oui.

Le privé nota que la jeune fille avait un peu de mal à se détendre. Il poursuivit, l’air de rien, en attrapant une revue Lamy qui traînait sur la table basse devant lui :

— C’est quoi votre domaine de prédilection ? Le droit social ?

— Non. Ça, c’est plutôt Mélanie. Moi, je m’intéresse davantage au droit de la famille.

— Vous visez la magistrature ?

— Dans l’idéal non. J’préférerais faire un CAPA1.

— Vu le taux de divorces, c’est un secteur porteur ! ironisa-t-il gentiment.

Nancy Verdoux sourit de la réflexion.

— Vous voulez boire un truc ?

— Pourquoi pas un petit noir !

La jeune fille disparut dans la cuisine. Le privé en profita pour regarder un pêle-mêle de photos épinglées au mur. Sur la plupart des clichés, on voyait Nancy et deux autres filles. Chang reconnut la colocataire qui avait manqué de lui rentrer dedans une minute plus tôt. La troisième fille sur les photos devait être la dernière cohabitante. Les filles avaient l’air de bien s’entendre et de partager beaucoup de choses : une virée au ski, quelques soirées dans des bars ou à l’appartement, des grimaces lors d’un carnaval… L’ensemble lui rappela qu’il n’était plus tout jeune et aussi… qu’il n’avait pas revu sa fille depuis dix ans…

— Tenez, lui lança la jeune Nancy Verdoux en posant un café fumant sur la table. Vous avez du sucre ici si vous voulez.

— Merci.

Chang plongea un sucre dans son café et fit tourner la cuillère quelques secondes en attendant. Finalement, la jeune fille brisa le silence :

— Alors ? Vous enquêtez sur Hervé Hubert, c’est ça ?

Le privé pouvait sentir une sorte de colère dans la voix de l’étudiante. La colère d’une fille qui avait vécu une injustice.

— Oui, c’est ça.

— Ce type est un gros pervers si vous voulez tout savoir.

— Je sais que vous avez déposé plainte il y a deux ans contre lui. (Chang attendit mais la fille ne rebondit pas.) Et que vous l’avez finalement retirée…

— Croyez-moi, c’était pas mon idée ! Ça n’aurait tenu qu’à moi…

Le détective se contenta de hausser un sourcil interrogateur pour l’inciter à poursuivre.

— C’est mes parents, figurez-vous ! Hubert est leur voisin. Je crois qu’ils n’avaient pas trop envie d’avoir des histoires et puis…

— Et puis ?

— Ben, Hubert a de gros moyens financiers. Il bosse dans le bâtiment ou un truc dans le genre. Bref… il a proposé un arrangement à mes parents.

— Un arrangement ?

— Oui… Maintenant, y’a une jolie piscine dans le jardin de mes parents ! Vous avez compris ? lui balança la jeune fille d’un ton indigné.

Chang ne fut pas surpris outre mesure par la révélation. En revanche, il déduisit que l’étudiante devait être fâchée avec ses parents. Non seulement, elle continuait de parler d’Hubert au présent mais en plus, elle ne cachait en rien sa colère contre ce type et sa propre famille. Il en était certain, cette pauvre gamine n’avait rien à voir avec la disparition de son ancien harceleur. Pour autant, il dégaina le bijou de sa poche :

— Est-ce que cette boucle d’oreille vous dit quelque chose ?

La jeune fille tendit la main et attrapa la boucle d’un air dubitatif :

— Aucune idée, répondit-elle spontanément. Pourquoi, ça devrait ?

Le privé nota au passage que la jeune fille n’avait pas les oreilles percées.

— C’est un bijou… qu’on a retrouvé dans la voiture de M. Hubert.

— Pff ! De toute façon, ce type ramasse tout ce qu’il trouve, alors !

— Mmm… Sans vouloir remuer, comment dire, un passé peut-être douloureux, pourriez-vous m’en dire un peu plus sur les faits que vous avez reprochés à Hervé Hubert ? J’aurais besoin d’éclairage sur sa personnalité dans le cadre de mon enquête.

— Ben, vous avez lu ma déposition ?

— Oui.

— Les choses se sont passées comme je l’ai dit.

— Votre version orale sera certainement plus complète… si vous le voulez bien.

— Oui, je comprends, enchaîna-t-elle, les yeux vagues… Je passais l’été chez mes parents, comme d’habitude à l’époque, et Hubert devait être en congé. Je suppose. Parce qu’il était souvent chez lui. Sa femme venait de le quitter. Bref… Au début, Hubert m’a invitée à profiter de sa piscine. C’était le voisin, je n’avais rien contre lui. Honnêtement, je ne me suis pas méfiée. En plus, il faisait très chaud cet été-là… Bref, un week-end où j’accueillais une copine, j’ai fini par accepter une énième invitation du voisin. On y a été le samedi après-midi. On s’est bien amusées toutes les deux. Hervé Hubert nous a offert des jus de fruits. Le genre de mec vraiment sympa. Le lendemain, rebelote. Du coup, quand ma copine est repartie et qu’Hubert m’a proposé de revenir le lundi aprèm, ben… j’ai dit OK. Et c’est là que ça a commencé à être… bizarre.

— Bizarre ?

— Oui… J’étais dans la piscine et Hubert… me matait… Je ne peux pas vous expliquer… J’ai croisé son regard à plusieurs reprises et… il me reluquait, quoi ! Et ça m’a mis franchement mal à l’aise. Du coup, j’ai préféré écourter. J’ai prétexté un truc bidon pour partir. À part qu’il l’a super mal pris. Comme si… comme si…

— Comme si vous étiez en faute.

— Exactement ! D’ailleurs, c’est ce qu’il a commencé à me dire ! Genre « tu sais que ça n’est pas très correct, ce genre de chose » ou « je pensais que tu étais une fille réglo », vous voyez le genre ?

— Mmm. Je vois.

— Sur le moment, j’étais interloquée. Je me disais qu’il avait peut-être raison… qu’il avait été sympa tout le week-end avec ma copine et moi… Et que moi, je le plantais comme ça d’un coup… Peut-être qu’effectivement, je manquais de tact… Avec le recul, je crois qu’il a dû sentir que j’hésitais.

— Que s’est-il passé alors ?

— Eh bien… il m’a demandé si j’avais quelque chose à lui reprocher… il a dit des choses du genre « tu sais Nancy, depuis que ma fille est partie avec sa mère, j’ai plus personne ici… alors moi, ça me fait vraiment plaisir que tu puisses profiter de la piscine… ça met un peu de vie dans cette satanée baraque, tu comprends ? Mais peut-être que j’ai été maladroit ? Que j’ai fait quelque chose de travers ? » Évidemment, je n’avais rien à répondre à ça. Je lui ai dit que non, que je n’avais rien à lui reprocher, au contraire… Que j’avais juste un truc urgent à régler. Et là, à brûle-pourpoint, il me sort : « Nancy, sois franche avec moi, tu n’as pas un truc urgent à faire, hein ? Sinon, tu ne serais pas venue. »

Le privé s’aperçut que la jeune fille était encore sous le coup de l’émotion en racontant son histoire. Il attendit quelques instants qu’elle reprenne toute seule son récit.

— Je me sentais prise au piège ! Ouais, j’étais en train de lui mentir. En plus, il avait raison, j’avais accepté de venir ! Mais au fond de moi, y’avait comme une petite voix qui n’arrêtait pas de me dire : « Barre-toi ! » J’étais tellement stressée par la situation et la pression qu’il me mettait l’air de rien, que j’ai éclaté en sanglots… C’est là qu’il m’a prise dans ses bras et a commencé à… à promener ses mains sur mon dos… Mais ce n’était pas des gestes de réconfort ! J’entends encore sa voix dans le creux de mon oreille : « Chut, calme-toi. Ça va aller. Tout va bien se passer. » Et j’ai senti… son… sexe dur contre moi. J’étais complètement terrorisée.

Danny Chang dévisagea la gamine devant lui. Combien de récits de ce genre avait-il entendus quand il était dans la police ? Il lui adressa un petit sourire bienveillant, mais garda le silence pour la laisser terminer.

— Bref… Il m’a fallu quelques minutes pour réagir, mais j’ai fini par reprendre mes esprits. Je me suis écartée de lui d’un coup et je suis partie en courant. Je suis rentrée chez moi et je me suis enfermée à double tour dans ma chambre. Quand mes parents sont rentrés le soir, je ne leur ai rien dit. Plus les heures passaient, plus je me disais qu’il ne s’était rien passé… Un peu comme si les choses, avec le recul, devenaient plus abstraites, moins réelles… Mais bon… ça, c’est des conneries ! Une sorte de défense… Quoi qu’il en soit, à partir du lendemain, Hervé Hubert n’a pas arrêté de me coller. Partout où j’allais, je le retrouvais ! On aurait dit que ce type avait un radar ! En même temps, Mauvaisin, c’est pas Paris non plus ! Dès que je le croisais, il me disait que je pouvais revenir quand je voulais, qu’on avait encore beaucoup de choses à partager lui et moi, patati patata… Et moi, je l’ignorais… Je voyais bien que ça le mettait en rage, mais qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ? Et puis, un beau jour, il a dégoupillé et m’a insultée. Il m’a dit que j’étais qu’une petite salope, que je perdais rien pour attendre, que j’allais pas le mener en bateau très longtemps, etc. C’est là que je me suis décidée à en parler à mes parents et que j’ai porté plainte. La suite, vous la connaissez. Hubert est venu les voir quelques jours après mon dépôt de plainte. Quand il est reparti, mon père a sous-entendu que je me faisais certainement des idées, que concrètement il ne s’était rien passé, que le dossier à la police était vide… Au bout de deux mois de cette rengaine à la maison, j’ai craqué et j’ai retiré ma plainte. Les cours reprenaient à la fac et je suis retournée à Toulouse. Voilà.

Danny Chang hocha la tête en signe de compréhension. Il hésita un instant, puis finit par lâcher :

— Hervé Hubert est mort.

La jeune fille planta deux yeux agrandis dans ceux du privé. Visiblement, elle ne s’attendait pas à ça.

— Mort ? Mort comment ?

— On a retrouvé son corps dans sa voiture… au fond d’une gravière à proximité de Mauvaisin.

La jeune fille eut une grimace de dégoût en entendant la réponse du privé. Puis elle sembla réfléchir avant de demander d’un ton légèrement défiant :

— C’est pas une mort naturelle, c’est ça ? C’est pour ça que vous êtes ici ?

— En effet, j’ai des raisons de croire qu’Hervé Hubert a été assassiné.

— Et vous pensez que je pourrais être mêlée à un meurtre ! s’écria-t-elle, ahurie.

— Absolument pas. Qui plus est, c’est à la police d’enquêter sur les meurtres, pas à un privé. Disons que si je prouve que la mort n’est pas un suicide – et j’en suis certain –, la fille de M. Hubert, ma cliente, aura un avenir… plus rose.

L’étudiante, rassérénée, fronça les sourcils :

— Alors, je ne suis pas certaine de comprendre… En quoi puis-je vous aider ?

— Comme je vous l’ai dit, le profil de M. Hubert est un élément essentiel pour mon enquête et vous m’avez bien éclairé sur une des faces, disons sombre, de ce personnage. Cela étant, permettez-moi de vous poser quelques questions d’usage.

— Allez-y.

— À la lumière de ce que je vous ai appris, existe-t-il à votre connaissance un élément susceptible d’orienter cette enquête ? Une rumeur dont vous auriez eu connaissance ? Un ennemi connu ou prétendu ? N’importe quoi qui puisse…

— Je vous arrête tout de suite. Mes parents ont emménagé à Mauvaisin un an avant l’incident que je vous ai raconté. À la fin de l’été, j’ai repris l’université et depuis… je ne suis pas retournée là-bas… Pour être franche avec vous, je ne vois plus mes parents… Bref, je ne sais rien de la vie d’Hervé Hubert et je ne m’y suis jamais intéressée d’ailleurs.

— Mmm, je vois.

— Mais si vous allez à Mauvaisin, je suis certaine que vous pourrez glaner quelques informations ! C’est un petit village, tout le monde se connaît. Tout le monde sait tout sur tout le monde.

— C’est ce que je vais faire. Merci beaucoup en tout cas, acheva Chang en se levant pour prendre congé.








Notes


1. Certificat d’aptitude à la profession d’avocat.




Agen, bar « Le Matin »,
mercredi 15 mai 2013, 12 h 15

Antonin Duval salua vaguement Cédric qui essuyait les verres derrière le comptoir. Le barman repéra immédiatement la mine bougonne de son patron :

— Ça ne va pas, boss ?

Duval se contenta de hausser les épaules en s’asseyant sur une banquette à proximité du comptoir. Lorsqu’il eut fait passer son gros ventre derrière la table, il marmonna :

— Je viens du « Coup de fourchette ». Décidément, les affaires tournent au ralenti en ce moment. On sert au max quinze couverts le midi, tu t’rends compte ! Moitié moins que l’an dernier à la même période alors qu’on a une chaleur digne de juillet !

— C’est la crise, balança Cédric.

— Ouais, ça doit être ça… Tiens, sers-moi une mousse, va ! lança Duval en tendant son bras lourd vers le journal qui reposait sur une table voisine.

Trois clients, qui avaient tout de touristes de passage, entrèrent au moment où Cédric posait le demi devant son patron. Le serveur fila vers les nouveaux arrivants. Antonin Duval parcourut rapidement les titres de la première page de La Voix du Sud. Il souffla bruyamment en découvrant le gros titre sur une tueuse en série à Toulouse – si les femmes s’y mettent aussi ! –, puis feuilleta les pages en descendant sa mousse. Lorsqu’il arriva à la double page centrale, il fronça les sourcils face au récit des deux meurtres. Bizarrement, à la lecture de l’article, un trouble s’insinua. La déesse Kali… Kali ? Ça lui disait vaguement quelque chose… Antonin Duval fouilla dans sa mémoire, en vain. Puis ses yeux tombèrent sur une image en bas de page et là, l’homme sentit nettement son palpitant accélérer la cadence. Bon sang ! Se pouvait-il que… Le souvenir du regard de la fille surgit aussi violemment qu’une gifle. Dur. Menaçant. Un regard à glacer les sangs… C’était trop gros pour être une coïncidence… Antonin Duval, mal à l’aise, se rappela le déroulement de cette journée. C’était huit mois plus tôt environ. Son restaurant « La Bonne Table » venait de brûler. Normal, il y avait lui-même mis le feu… Bien sûr, préalablement, il avait évacué tout le matos de restauration qu’il avait ensuite revendu au black sur le Net. Bilan de l’opération, avec la revente du matériel et les primes d’assurance, il s’en était bien sorti… Sauf qu’avec son trafic, cette fameuse tueuse que la gendarmerie recherchait, ben, il pensait bien l’avoir rencontrée ! Lui, Antonin Duval, simple restaurateur à Agen… L’homme frissonna à la résurgence des souvenirs et essuya, de sa main pataude, son front qui perlait de sueur. Putain de merde ! Une vitrine réfrigérée. C’est ça qu’elle lui avait acheté. À l’époque, il avait trouvé cet achat vraiment étrange de la part d’un particulier, mais bon… Il n’allait pas chercher des poils sur les œufs vu que cette fille lui prenait sa vitrine sans même tenter de faire baisser le prix ! Incrédule, il s’arrêta un instant sur la dernière phrase de l’article « […] et la question demeure entière de savoir ce que la sanguinaire meurtrière peut bien faire avec les têtes de ses victimes ». D’un coup, Duval se leva en poussant bruyamment la table devant lui et courut aux toilettes… vomir son demi.





Toulouse, quartier Saint-Michel,
restaurant chinois « Le Lys d’argent »,
mercredi 15 mai 2013, 13 heures

Éloïse posa son plateau sur la petite table en Formica blanc au fond du boui-boui tenu par la famille N’Guyen de père en fils depuis trois générations. L’endroit ne payait pas de mine mais on y mangeait bien et tous les produits étaient frais. Elle s’attaqua à l’emballage en Cellophane de son rouleau de printemps pendant que Jean-Marc se versait une quantité astronomique de sauce chinoise aigre-douce pour agrémenter ses beignets de crevettes.

— Alors ? Tu penses que Prat va nous laisser sur l’affaire ? finit-elle par demander à son coéquipier.

Jean-Marc lécha ses doigts en réfléchissant.

— Mmm, che crois, entama-t-il, la bouche à moitié pleine. Il a tout intérêt. Si jamais les choses dégénèrent, nous ferons un fusible idéal.

— Comment ça ?

— Ben réfléchis ! Quel intérêt à nous retirer l’affaire maintenant ? Ce serait comme se désavouer lui-même. À mon avis, il va attendre un maximum. Si on avance, il pourra dire qu’il a fait le bon choix en nous confiant l’affaire. Mais si on rame, il sera toujours temps de lâcher les chiens.

— Sauf que, s’il doit nous lâcher, c’est maintenant le moment idéal, objecta Éloïse. Il peut invoquer le fait qu’il s’agit d’un tueur en série pour confier l’enquête à plus compétent. Et là, y’a plus de désaveu qui tienne.

— C’est vrai, concéda Jean-Marc en engloutissant un troisième beignet. Mais si tu as raison, nous serons fixés dans les heures qui viennent.

Éloïse plongea un regard fatigué sur son rouleau de printemps intact. Elle n’avait pas faim. Elle redoutait de perdre cette affaire sur laquelle elle s’investissait à fond depuis plus d’un mois. Et elle redoutait aussi de perdre la face devant sa propre équipe et devant cet enfoiré de Ravier. Elle eut une moue en songeant au bonhomme :

— Tu crois que c’est Ravier qui a balancé les infos à la presse ? demanda-t-elle, en regrettant immédiatement sa question.

Jean-Marc lui décocha un regard soucieux. Il prit le temps de peser ses mots avant de répondre :

— Non… Non, je ne pense pas Éloïse… Dieu sait que je hais Ravier-le-Magnifique, mais non… Il a trop d’orgueil pour ça… En plus, pourquoi prendre de tels risques ?

Jean-Marc croisa le regard surpris de sa supérieure, mais l’ignora :

— Il est vert de rage que tu lui aies soufflé cette enquête sous le nez, c’est clair. Mais Éloïse, soyons honnêtes, pour le moment…

— Oui, je sais ! le coupa-t-elle vivement. Pour le moment, nous n’avons pas de piste sérieuse et Ravier se délecte de nous voir galérer.

— Exactement, reprit calmement Jean-Marc. Je pense qu’il se dit que c’est une question de patience.

— Mais on n’est pas sur une enquête de routine, là ! On est sur une tueuse en série, ça change tout ! Il ne s’agit pas de trouver un mobile et de remonter la piste !

— Personne n’a dit le contraire, Éloïse. Simplement, tu me demandais si je pensais que Ravier avait renseigné la journaliste et je te réponds non en te disant pourquoi.

Éloïse mâchouilla rageusement un morceau de rouleau de printemps. Quelques secondes plus tard, elle repartit à l’assaut :

— En même temps, pourquoi Ravier attendrait-il ? Il se dit qu’on patauge, que, plus tôt il récupérera l’affaire, mieux ce sera. Alors il file un coup de pouce au destin en balançant les infos au grand public pour foutre la pression sur Prat. Non ?

À l’aide de ses baguettes, Jean-Marc attrapa un petit tas de riz cantonais avec une dextérité surprenante. Puis il releva la tête vers Éloïse qui lui découvrit un regard gêné, hésitant.

— Quoi ?

— Éloïse… j’aurais préféré que tu t’en aperçoives par toi-même… Mais, apparemment, t’as trop le nez dans le guidon…

— De quoi tu parles ?

— Y’a un truc qui me chiffonne dans cette histoire. Cette journaliste, elle est sacrément bien renseignée…

— Hein ? Qu’est-ce que t’es en train de sous-entendre !

— Je ne sous-entends rien, Éloïse, je constate. Ravier, comme bien d’autres d’ailleurs, était au courant pour le swastika, la décapitation et l’offrande puisque ces éléments ont été ébruités au sein de la SR dès le premier meurtre. En revanche, pour ce qui est du sexe du tueur ou de son adoration pour Kali…

Éloïse écarquilla les yeux, sous le choc. Le ciel était en train de lui tomber sur la tête.

— Je te rappelle que l’hypothèse que le tueur soit en fait une tueuse n’a été émise que vendredi dernier, au sein de l’équipe, après qu’on a trouvé un nouveau préso chez Marc Boule, reprit Jean-Marc d’une voix crispée. Quant au culte à Kali, il est apparu samedi grâce à Marylou Améza… Et tout ça, Éloïse, désolé mais Ravier l’ignorait. Lui et son équipe étaient en repos samedi dernier.

Éloïse accusa le coup. Elle mit quelques secondes à rassembler ses idées.

— Il reste les journées de lundi et mardi ! Ravier et ses acolytes étaient bien de service que je sache, non ?

— Bon sang Éloïse ! Ils ont passé les deux derniers jours à l’extérieur pour remonter une branche de la filière du trafic de cartes grises. Et tu le sais très bien…

— Admettons, contre-attaqua Éloïse. Mais il y a aussi l’équipe scientifique chargée de récolter les indices !

— Un technicien qui aurait été présent sur les deux scènes de crime et qui aurait déduit ce que nous avons mis un paquet de temps à mettre en évidence ? Ça me paraît gros…

— Et les gendarmes du Gers ?

— Dois-je te rappeler les éléments en possession de cette Amanda Kraft ? Elle sait que les meurtres de Boule et Desbals sont l’œuvre d’une même personne, à savoir une tueuse en série qui voue un culte à Kali ! Tu crois vraiment qu’un gendarme du Gers pouvait connaître ces éléments ?

— Et Romain Garigues, alors ?

— Pff… Quel serait son intérêt, Éloïse ?

— Et dans l’équipe, qui aurait eu intérêt à laisser filtrer des infos, hein ?

— Que veux-tu que je te dise ? Que tu as raison ?

Éloïse se leva et lança un regard assassin à son coéquipier :

— Bon, restons-en là, Jean-Marc. De toute façon, cette discussion ne nous mènera à rien. Pour l’heure, je n’ai aucun élément tangible qui me permette de douter d’un membre de l’équipe.

— Errare humanum est… perseverare diabolicum1, marmonna Jean-Marc d’un air sceptique.

Mais Éloïse avait déjà levé le camp.








Notes


1. L’erreur est humaine, persévérer [dans l’erreur] est diabolique.




Toulouse, bureaux de la SR,
mercredi 15 mai 2013, 14 heures

Éloïse était épuisée. Seule la colère la faisait tenir debout. Depuis que Prat lui avait mis sous le nez le torchon d’Amanda Kraft, la gendarme se sentait à fleur de peau. Les dents serrées, assise derrière son bureau, elle s’imaginait tordre le cou de cette garce de journaliste. À cause d’elle, elle avait perdu tout crédit aux yeux de son supérieur. Le regard sarcastique de Ravier-le-Magnifique augmentait encore sa nervosité. Et pour couronner le tout, elle venait d’aboyer sur le brigadier installé au standard. Ce dernier lui avait laissé entendre qu’elle était pour partie responsable du harcèlement téléphonique qu’il ne parvenait plus à endiguer depuis le JT de 13 heures. Comme si la parution de La Voix du Sud n’était pas suffisante, cette saleté d’Amanda Kraft couvrait désormais l’événement à la télé… Fichue journée !

— Éloïse ? M. Mignard vient d’appeler, lança Jean-Marc en passant la tête par la porte entrebâillée. Il peut venir demain 15 heures, c’est bon ?

— Mignard ? questionna-t-elle en émergeant de son bouillon d’idées noires.

— Le responsable de la fédé de yoga tantrique.

— Mmm… Va pour demain 15 heures.

Puis Éloïse plongea la tête dans les feuillets disparates en vrac sur son bureau. Pas question de donner l’impression de fléchir.

— Tu es sûre que ça va ? la relança Jean-Marc en entrant.

Éloïse nota le ton précautionneux de son collègue et sentit toutes ses défenses se dresser comme un rempart au dialogue. Pourquoi Jean-Marc s’attardait-il dans son bureau ? Avait-elle l’air si désespérée que ça ?

— Pourquoi ça n’irait pas ?

— Éloïse… Tu n’as rien mangé à midi, souffla le gendarme avec douceur. Tu as triste mine. Et avec cette histoire de fuite, je me dis que…

— Ça va très bien, le coupa-t-elle.

— Si tu le dis !

— Écoute Jean-Marc, j’ai juste un petit coup de mou, ça peut arriver, non ? lui rétorqua-t-elle, irritée.

— OK, OK, comme tu voudras ! se découragea le gendarme, levant deux mains en signe de reddition.

Sur quoi, il tourna les talons. Elle observa en catimini la silhouette élancée de son collègue. Tête basse et pas traînant. Éloïse regretta aussitôt son attitude. À son grand dam, elle avait toujours été défiante, même quand la situation ne s’y prêtait pas… Surtout quand la situation ne s’y prête pas, tu veux dire !

— Si tu veux parler, tu sais où me trouver ! lança Jean-Marc en franchissant le seuil.

S’il se retourne, je vide mon sac. Éloïse guetta ses mouvements, le cœur serré, mais il referma la porte sans un regard pour elle. À quoi tu t’attendais, ma vieille ?





Toulouse, parking du domicile d’Amanda Kraft, mercredi 15 mai 2013, 21 h 30

Amanda gara son AX sur son emplacement, baissa le son de la radio et éteignit le moteur. La journée s’était très bien passée. Le reportage de quatre minutes n’avait subi aucune coupe et avait été diffusé aux JT de 13 heures et 20 heures. Le colonel Prat avait même accepté de répondre à ses questions par téléphone. L’homme s’était appesanti sur les difficultés d’une enquête de ce genre et avait invité à la prudence : « Pour l’heure, les deux meurtres demeurent isolés malgré un mode opératoire similaire. Nous ne pouvons dans l’état actuel des choses conclure trop rapidement à l’œuvre d’un tueur en série… Nos équipes suivent toutes les pistes et ne sauraient exclure une vengeance ou… » Blablabla. Au vu de son reportage, nul doute pour les téléspectateurs : une tueuse en série sévissait dans la région !

Amanda referma sa portière, le sourire aux lèvres. Adam Heinz, le responsable régional Midi-Pyrénées de FR3, lui demandait de poursuivre ses investigations. Entre les articles qu’elle balancerait à La Voix du Sud et son travail pour FR3, elle allait enfin être positive ce mois-ci, au plus grand bonheur de sa banquière ! Quant à la fréquentation de son site, c’était un véritable raz-de-marée ! Les connexions des internautes ne cessaient d’affluer. À ce rythme, elle deviendrait bientôt la journaliste la plus en vue du Grand Sud-Ouest ! Son sac sur l’épaule, la journaliste s’avança vers la porte en fer marquée « accès étages ». À peine l’eut-elle franchie qu’elle se sentit violemment projetée contre le mur de la cage d’escalier. Le visage plaqué contre la paroi de béton, elle ne pouvait voir son agresseur. Et ce dernier avait sacrément bien calculé son coup. Malgré les demandes répétées des copropriétaires, il n’y avait aucune caméra à cet endroit-là, contrairement au parking qui en comptait cinq.

— Je n’ai qu’une question, espèce de fouille-merde, lui chuchota une voix à l’oreille.

Amanda tenta de se dégager, mais la prise était particulièrement ferme. Au bout de quelques secondes d’agitation inutile, elle renonça :

— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? prononça-t-elle d’une voix étouffée par le mur.

— La ferme ! Dis-moi juste qui est ta source et je disparais.

Voix basse. Chuchotis quasi inaudibles. Elle ne pourrait jamais identifier cette voix. L’agresseur remonta d’un cran son bras dans son dos et Amanda sentit une onde de douleur lui déchirer l’omoplate.

— Tu peux crever, s’entendit-elle répondre presque malgré elle. Je ne révèle jamais mes sources !

Son agresseur la tira par les cheveux et lui poussa brusquement la tête en avant. Son visage heurta la paroi de béton. Amanda sentit son nez craquer et du sang commença à dégouliner.

— Non mais ça va pas ou…

— Dis-moi juste qui te renseigne !

— Non.

— Je vais t’exploser, petite fouille-merde !

Les mots murmurés dans le creux de son oreille lui firent l’effet d’une lame de couteau. La menace énoncée à voix basse n’en était que plus redoutable. Elle avait tout d’une promesse. À ce moment-là, le bruit d’une moto se fit entendre juste derrière la porte d’accès au parking. Amanda sentit son agresseur s’agiter et s’écarter légèrement pour regarder vers la porte. Elle en profita pour pousser un grand cri. La réaction derrière elle ne tarda pas. L’agresseur fit violemment claquer sa tête contre le mur avant de prendre la fuite par les escaliers. Amanda n’eut pas le temps de réagir. Elle s’effondra au sol en voyant trente-six chandelles. Ce furent les petits tapotements sur son visage qui la ramenèrent à la surface du réel.

— Amanda ! Hou-hou ! Ça va ?

La voix était pleine d’inquiétude. Les gestes autour d’elle empressés et tremblants. Amanda sentit son cœur se soulever. Malgré tout ce qu’elle venait de lui faire, elle demeurait sa… Merveilleuse !

— Je… ça va… j’ai mal au nez…

— Il faut que j’appelle les secours.

— Nan !… Ça va aller… Aide-moi à me relever.

— Mais qui t’a fait ça ?

— Je n’ai pas vu son visage…

— Et merde ! Un fou de plus dans la nature…

— Mmm… Un fou qui porte Poème de Lancôme.





Agen,
jeudi 16 mai 2013, 4 h 5

Elle se tient sur lui. Belle et furieuse. Lui, voudrait réagir mais ne le peut pas. Les liens qui l’enserrent l’en empêchent. Il sent une indicible terreur lui perforer le ventre quand elle écarte les bras et tend, entre ses mains, un long filin d’acier. À la lumière du plafonnier, le fil étincelle. Mais que va-t-elle faire ! Elle plonge ses yeux dans les siens. Lui tente de la supplier, mais les mots qui s’éboulent par sa bouche sont une cascade de balbutiements nerveux. Dans sa tête, la peur coule comme une déferlante et annihile toute parole sensée. Cerveau paralysé. Pic d’adrénaline. Torpeur. Subitement, il n’est plus qu’un tas de vulnérabilité sans rempart, un mort en sursis sans défense qui proteste par des tremblements compulsifs. Sa vessie lâche. Mon Dieu, mais que fait-elle ? Il sent la légère morsure du filin d’acier qu’elle pose au-dessus de sa glotte avant de l’enrouler autour de son cou. Panique ! Elle ne va tout de même pas… Il se sent défaillir. Son pouls file trop vite ! Non ! Il voudrait… Il voudrait… se réveiller !

Antonin Duval se redressa sur son lit en hurlant. Les mains autour du cou. Le corps en sueur. Le palpitant anarchique… L’entrecuisse inondé… Hagard, il mit deux ou trois secondes à comprendre. Ce n’était qu’un foutu cauchemar ! Bordel, ça paraissait tellement réel ! Duval se laissa retomber dans son lit souillé. Il ne pouvait pas bouger. L’angoisse avait été tellement violente qu’il n’était plus que coton. Il dut attendre cinq bonnes minutes, les yeux rivés sur le plafond blanc de la chambre, pour apaiser son rythme cardiaque et habiter de nouveau son corps. Alors, il se leva sur ses jambes flageolantes et se dirigea vers la salle de bains. Et comme il tentait de repousser loin de lui les images horrifiques de son cauchemar, il fut saisi d’une terrible envie de pleurer. Était-il en train de devenir fou ? Ou avait-il raison de sentir les mitraillettes du danger pointées sur lui ? En un clignement d’œil, il revit la foudre de ces yeux verts braqués au fond des siens, la menace à peine voilée, la lueur folle et rouge du prédateur prêt à bondir… Des gouttes de sueur glacées dégoulinèrent dans son dos… Depuis sa lecture de l’article dans La Voix du Sud, Antonin Duval se sentait épié. Observé. Ses avertisseurs étaient dans le rouge. Mais il ignorait complètement s’il déraillait ou si cette femme était vraiment là, tout près, tapie dans l’ombre, prête à lui sauter à la gorge.





Toulouse, appartement d’Amanda Kraft,
jeudi 16 mai 2013, 7 h 12

Après une nuit agitée malgré le puissant somnifère qu’elle avait avalé, Amanda se laissa retirer les pansements du visage. Elle grimaça en découvrant son reflet dans le miroir. Elle avait le nez enflé et une bosse violacée ornait son front.

— Et encore, tu as eu de la chance ! Imagine un peu si je n’avais pas interrompu ton agresseur. Dieu seul sait ce qui se serait passé !

— Je serais morte héroïquement en refusant de balancer ma source ? osa Amanda d’une voix ingénue.

La réponse cinglante fusa immédiatement :

— Je te rappelle qu’une source donne ses informations volontairement contre rétribution !

— Niveau rétribution, en tout cas, tu ne peux rien me reprocher, non ?

— Amanda !

— OK, OK… Je faisais juste un trait d’humour.

Un silence tendu s’installa. La journaliste avait abusé, elle ne le savait que trop.

— Je suis désolée, marmonna-t-elle. Je n’ai jamais voulu te trahir. C’est juste que…

— Que tu es une sale petite arriviste ?

— Oui.

— Amanda… Dis-moi que tu n’es pas revenue vers moi uniquement pour avoir des infos sur cette affaire.

La journaliste s’assit sur le rebord de la baignoire et lâcha dans un soupir :

— Je suis revenue vers toi parce que cette affaire me donnait un alibi intime pour le faire. Sans ça, je ne suis pas certaine que j’aurais un jour trouvé le courage de te relancer.

— Mais… je te manquais ?

— Oui. Oui, Maïa, tu m’as manqué comme personne ne m’a jamais manqué de toute ma vie. Et tu le sais, c’est le genre de choses qui me terrifie.

La jeune gendarme s’assit en tailleur par terre et ferma un instant les yeux en se massant les tempes :

— Tu as dit Poème de Lancôme, c’est ça ?

— Oui. Je reconnaîtrais ce parfum entre mille.

— Tu me jures que tu n’as rien dit, Amanda ?

— Rien. Juré, craché. Croix de bois, croix de fer, si je mens, je vais en enfer !

— Arrête avec ça ! Tu es déjà détentrice d’un titre de séjour éternel pour le feu de la Géhenne, ironisa Maïa.

Sur quoi, Maïa se releva, s’approcha d’Amanda et l’embrassa tendrement sur les lèvres :

— Ouah, ça c’est un sacré baiser.

— N’empêche qu’avec tes conneries, je risque ma place.

— Tu ne risques rien car je ne dirai rien, OK ?

— Même sous la torture ?

— Même sous la torture !

— Ma Merveilleuse… soupira doucement Maïa.

— Et puis, vois le bon côté des choses. Si tu perds ton poste, tu pourras toujours ouvrir un cabinet de détective privé ! J’adorerais avoir une compagne détective !

— Ouah ! Je m’y vois déjà, ironisa Maïa… Non sérieusement, je pense savoir comment me tirer d’affaire.

— Vas-y, explique !

— Dans tes rêves ! Tu connais le dicton qui dit « chat échaudé craint l’eau froide » ?





Mauvaisin,
jeudi 16 mai 2013, 11 h 35

Danny Chang leva un œil rageur vers le soleil d’enclume qui l’écrasait de chaleur. Il transpirait. Détestait la campagne. Et mourrait d’envie d’un Perrier-tranche, à défaut de la bière qui lui était désormais interdite puisqu’il avait arrêté de boire ! Il avait passé la matinée à se coltiner un porte-à-porte stérile qui ne lui avait rien appris de plus sur ce salopard d’Hervé Hubert. Quant à savoir ce qui s’était passé le soir où l’homme avait disparu, le mystère demeurait entier. Le privé regagna sa voiture d’un pas las. Foutu métier ! À l’intérieur, il mit la clim à fond et rejoignit la D 622, direction Toulouse. Il roulait depuis trois petites minutes lorsqu’il vit de nouveau le grand panneau « Manoir des Pins, séminaires, colloques, congrès, mariages ». Mû par le désir d’une boisson fraîche, Chang leva le pied. Peut-être y avait-il un bar à l’intérieur du domaine ? Il n’avait rien à perdre. Le détective activa son clignotant, passa par le large portail ouvert et s’engagea sur l’allée gravillonnée qui menait à la bâtisse. Il fit crisser ses pneus en tirant le frein à main. Devant lui s’étendait un joli corps principal en briques et galets auquel était greffé un appendice de béton récent dont les larges baies vitrées laissaient deviner une grande salle des fêtes. Chang colla son nez aux vitres. L’intérieur était vide. Il se dirigea vers la partie ancienne du bâtiment, avala trois marches de pierre jusqu’au perron sur lequel une double porte en bois grande ouverte desservait un hall. Le privé s’engouffra à l’intérieur. La fraîcheur des lieux lui arracha un soupir d’aise.

Sur sa gauche, Chang visualisa un comptoir d’accueil désert sur lequel dormaient des prospectus de présentation du lieu. À sa droite, sur un pan de mur du hall, une exposition de photos mettait en avant l’histoire du manoir, son évolution architecturale au cours du siècle précédent et le résultat aujourd’hui. Plus bas, près de fauteuils d’attente, Chang repéra un distributeur d’eau. Il attrapa un gobelet de plastique, fit couler de l’eau fraîche dedans et la descendit d’un trait. Il se resservait quand une voix féminine le fit sursauter :

— Bonjour monsieur. Vous êtes là pour le congrès ?

— Hein ?! Euh, non. Je veux dire… je roulais dans le coin à la recherche d’un endroit où je pourrais trouver à boire, répondit Chang, pris sur le vif. Et je l’ai trouvé !

La jeune fille à l’accueil partit d’un petit rire :

— C’est vrai qu’avec cette chaleur, on étouffe !

— C’est peu de le dire ! Je viens de Mauvaisin où j’ai passé la matinée à arpenter les ruelles et j’ai cru crever ! Y’a même pas un rade dans ce satané bled !

L’hôtesse d’accueil considéra l’armoire à glace plantée devant elle qui, malgré ses airs un peu rustres, lui était sympathique.

— En même temps… Mauvaisin… à quoi vous attendiez-vous ?

— Ben, c’est que je n’avais pas vraiment le choix. Le boulot…

— Vous êtes représentant ?

— Ah, merci bien ! Franchement, est-ce que j’ai une tête de représentant ! s’exclama Chang en riant. Non, rien à voir… Et vous, vous travaillez ici ?

— C’est ça. Je suis chargée de l’accueil des congressistes aujourd’hui.

Une idée traversa subitement l’esprit du privé. La fille dut le remarquer, car elle le relança :

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Ben… Dites-moi… Votre truc-là, c’est pour des fêtes ou des congrès, c’est ça ?

— Oui. Notre truc, comme vous dites, sert de lieu d’accueil et parfois d’hébergement pour l’organisation d’événements. Mariages, soirées d’anniversaire, colloques, séminaires d’entreprises, congrès et j’en passe.

— Et ça marche bien ?

— Plutôt oui. Nous bénéficions d’un environnement propice. Le parc privé, le calme, la nature et tout ça à trente kilomètres de Toulouse seulement.

— Vous êtes à même de me dire si le lieu a été occupé la soirée du 13 mars 2012 ?

La jeune fille le regarda avec des yeux ronds comme des billes.

— Alors vous ! Vous êtes vraiment spécial ! Vous avez quoi derrière la tête précisément ?

— Je suis détective privé et j’enquête sur une disparition qui a eu lieu la nuit du 13 mars 2012 tout près d’ici, mentit Chang en sortant sa carte professionnelle. D’où ma question.

— Détective privé ? lui lança la jeune hôtesse, d’un air amusé. Ça alors !

Face au sérieux imperturbable de Danny Chang, la jeunette changea d’attitude.

— Je vais consulter notre carnet de réservation, l’informa-t-elle en passant derrière le comptoir.

Penchée sur l’ordinateur d’accueil, elle lui fit signe :

— Le 13 mars 2012, vous m’avez dit ?

— C’est ça.

— Alors… 9, 10… 13 mars. En effet, le manoir était occupé.

— Par qui ? questionna Chang, qui sentait monter l’adrénaline.

— Euh… Il y avait plus de soixante participants et je n’ai pas leurs noms ! Je peux juste vous dire qu’il s’agissait d’une soirée de clôture pour un séminaire d’entreprise… attendez voir. Ah ! La soirée en question était organisée par Well’Comm’.

— Welle quoi ?

— Well’Comm’, c’est une grosse boîte d’événementiel de Toulouse. Une agence qui organise des événements pour le compte de clients, précisa-t-elle face à l’air perplexe du détective.

— Si je vous suis bien, c’est cette société, là, Well’Comm’, qui a réservé le manoir pour le compte d’une entreprise, c’est ça ?

— Exactement. C’est assez fréquent, vous savez. Les entreprises n’ont pas le temps de prévoir elles-mêmes toute la logistique d’une soirée de gala : repas, boissons, décorations, animations… Elles préfèrent déléguer, normal !

— Je vois… marmonna Chang songeur. En tout cas, merci pour ce renseignement.

Le privé tourna les talons. Il lui faudrait un gros coup de bol pour que cette piste porte des fruits… Pourtant, son flair lui disait qu’il tenait peut-être quelque chose. Parce que Hervé Hubert était passé devant ce manoir le 13 mars 2012. Juste avant de finir dans la gravière où on avait retrouvé son corps…





Toulouse, bureaux de la SR,
jeudi 16 mai 2013, 11 h 45

Éloïse quitta la salle de réunion en dernier et rejoignit son bureau. Jean-Marc prenait la énième déposition d’un ami de Marc Boule avec Thibault et elle profitait d’être enfin seule pour faire le point. L’ambiance au sein de l’équipe, ce matin, était crispée. Du moins en avait-elle eu l’impression. La réflexion de Jean-Marc la veille sur la nature des révélations d’Amanda Kraft l’avait turlupinée tout l’après-midi. Malgré tous les efforts qu’elle faisait pour la repousser au loin, l’idée qu’un membre du groupe avait laissé filtrer des informations confidentielles ne cessait de la poursuivre. La veille au soir, elle avait carrément pété les plombs. Manque de sommeil. Stress. Chaleur harassante. Elle n’avait pas réellement songé aux conséquences de ses actes. Aujourd’hui, un goût amer lui tapissait la bouche. Si par malheur la journaliste parvenait à l’identifier et à remonter jusqu’à elle, sa carrière entière serait définitivement foutue. Deux coups à sa porte la firent sursauter. Éloïse n’eut même pas le temps de répondre que Maïa entrait déjà.

— Éloïse. Je peux te parler ?

— Ça ne peut pas attendre un peu ?

— Non.

Maïa s’assit d’autorité face à elle et planta deux yeux étranges dans les siens. Puis la jeune femme se racla la gorge et entreprit d’une voix hésitante :

— Je… J’ai merdé. J’ai merdé grave.

Immédiatement, Éloïse sentit son ventre bondir. Maïa parlait-elle de la fuite ?

— Les révélations d’Amanda Kraft… Je…

— QUOI ? Non Maïa, pas toi !

— Ben… si.

— Mais pourquoi bordel ? s’énerva Éloïse. Pourquoi ?

Maïa baissa la tête, gênée. Chercha ses mots.

— Amanda est… mon amie et…

— Et c’était quoi ton leitmotiv ? Balancer toutes les infos confidentielles d’une affaire pour aider une de tes amies à faire la une, c’est ça ? Tu te fous de moi ? Elle t’a payée combien ?

— Arrête ! Ça n’a rien à voir avec l’argent… Je veux dire, Amanda est ma… compagne.

Éloïse demeura interdite un instant. Elle n’aurait jamais pensé que Maïa puisse être homo. Sa subordonnée profita du silence pour reprendre :

— J’ignorais qu’Amanda utiliserait… Enfin, tu vois…

— Je vois surtout que tu me prends pour une triple buse ! Franchement, cette fille a les dents plus longues qu’un morse ! Tu ne vas pas me faire croire que tu ne t’en étais pas rendu compte !

— Eh bien si… c’est la vérité. Je n’ai jamais pensé qu’Amanda puisse sortir un papier… Bon sang, Éloïse, t’as déjà été amoureuse ?

Éloïse serra les dents. La rage lui torpillait le ventre. Elle leva un index menaçant en balançant :

— Amoureuse ou non, tu n’avais pas à laisser filtrer quoi que ce soit sur une enquête en cours et tu le sais pertinemment !

— Tout le monde peut merder, Éloïse !

— Ah ouais ? C’est la seule chose que tu as trouvée à me dire pour attirer ma clémence ?

— Je me disais que tu pouvais peut-être comprendre… Toi.

Éloïse allait repartir à la charge quand elle croisa le regard insistant de Maïa.

— Tout le monde peut merder Éloïse, pas vrai ?

Éloïse sentit la honte poindre. Maïa pouvait-elle savoir… Bon sang ! Le bruit d’un moteur de moto ! La Suzuki de Maïa…

La jeunette reprit :

— Voilà ce que je te propose. Dès que l’enquête en cours est finie, je demande ma mutation dans un autre service. Ça fait trois ans que je bosse à la SR, mes états de service sont bons et je suis sûre d’obtenir une mutation rapide. Surtout si tu appuies ma demande.

— Tu… tu me demandes de te couvrir ? demanda Éloïse d’une voix médusée.

— Échange de bons procédés, lui répondit Maïa, laconique.

Éloïse eut le sentiment que le monde autour d’elle vacillait. Elle n’avait jamais transigé avec les règles et elle se retrouvait aujourd’hui prise au piège. Alors c’était ça la vie ? Vous faisiez une seule connerie et la spirale vous aspirait ? En écho à ses pensées, Maïa asséna :

— Jamais, tu m’entends, jamais, je n’aurais imaginé me retrouver un jour dans cette situation. Mais je n’ai vraiment pas envie de perdre mon boulot, un boulot que j’aime et que je fais bien, parce qu’une putain de fois dans ma vie j’ai déconné.

Éloïse hocha la tête avec lassitude. Une terrible impression de toucher le fond la submergea. Mais elle non plus n’avait pas envie de perdre son travail ni d’être reléguée dans une brigade de campagne à gérer des troubles du voisinage.

— Et qu’est-ce qui me dit que ta… compagne fermera sa bouche cette fois-ci ? Après tout, elle a de quoi faire un nouveau buzz avec son agression ? fit-elle, sarcastique.

— Il n’y a que moi qui sache que c’est toi.

— Je vois. Alors puisque nous en sommes là, laisse-moi juste clarifier une chose. À partir de dorénavant, rien, je dis bien RIEN de ce que nous découvrirons ne doit sortir d’ici. Est-ce que ça, c’est clair ?

— Très clair, Éloïse. Et je m’y engage.

Maïa se leva. Elle portait sur le visage autant de culpabilité que sa chef. Toutes deux se retrouvaient désormais à la solde l’une de l’autre. Et les semaines à venir seraient probablement longues et pénibles.

— Maïa, attends ! Écoute… Pour le bien de l’enquête, je pense qu’il vaudrait mieux qu’on « efface » toutes les deux cet épisode de notre tête.

— Tu restes ma supérieure, Éloïse… Et malgré cet épisode, comme tu dis, j’ai entièrement confiance en toi et en tes compétences. Simplement…

— Simplement ?

— Il faut que tu dormes, Éloïse.

— Ouais, je sais. Et toi, que tu changes de copine !

Maïa fronça ses sourcils en signe d’impuissance. Amanda, malgré tous ses défauts, demeurait sa Merveilleuse. Puis elle se retourna et passa la porte.

Éloïse, dans le silence du bureau, laissa passer la vague d’émotions qui la malmenait. Elle respira profondément. Se massa légèrement les tempes. Et tenta de chasser l’incessante sarabande de reproches qu’elle se faisait.





Toulouse, agence Well’Comm’,
jeudi 16 mai 2013, 14 h 35

Danny Chang fit trois fois le tour du pâté de maisons avant de pouvoir garer son Range Rover sur une place « livraison ». Tant pis… s’il prenait une prune, il saurait à qui la facturer ! Il descendit à pied la longue rue des Amidonniers sur une centaine de mètres avant de s’engouffrer dans le petit collectif moderne en bas duquel s’étalaient plusieurs plaques professionnelles dont celle de l’agence de communication.

Le privé délaissa l’ascenseur et monta deux à deux les marches du large escalier. Le manque d’exercice ces derniers mois pesait douloureusement sur ses articulations. Il devait reprendre le sport ! Arrivé au premier, il repéra deux portes d’appartements et une troisième placardée « Well’Comm’, agence en événementiel et communication. Sonnez et entrez ». Chang appuya sur la sonnette et poussa la porte. Un petit hall propret et aseptisé l’accueillit. Sur l’un des murs, des étagères modernes mettaient en valeur livres d’or, recueils photos d’événements organisés par la boîte et flyers en tout genre. Chang suivit le panonceau qui indiquait « accueil » et parvint devant un comptoir où se tenait une hôtesse d’environ vingt-cinq ans. Chignon sophistiqué. Mèches savamment tombantes sur une nuque fine. Maquillage parfait et sourire commercial.

— Bonjour, monsieur. Bienvenue dans notre agence. Que puis-je faire pour vous ?

— Bonjour, Éva, lança le détective en lisant le badge épinglé au sommet d’un admirable bonnet D. J’aurais besoin de quelques renseignements.

— Mais je suis là pour ça ! s’exclama la jeunette d’une voix trop enjouée. Je vous écoute.

Chang sortit sa carte et le visage d’Éva trahit une forme de stupeur méfiante.

— Voilà, Éva. J’enquête sur une disparition qui a lieu le 13 mars 2012 à proximité du Manoir des Pins, sur la D622 qui conduit à Mauvaisin. Il se trouve que votre agence avait loué le manoir à cette date pour l’organisation d’une soirée de clôture pour le compte d’une entreprise.

— Oui et ? marmonna la jeune fille avec un œil circonspect.

— J’aurais voulu savoir qui était présent ce soir-là. Je cherche d’éventuels témoins oculaires, vous comprenez ?

— Heu… c’est-à-dire monsieur que… Mme Rodier, la responsable de l’agence, s’est absentée… je ne suis pas certaine que je puisse vous communiquer les…

— Écoute Éva, la coupa Chang sans ménagement, je te demande pas la lune, hein ? Y’a rien qui soit classé secret-défense dans ma requête, non ?

La gamine s’empourpra, déstabilisée. Le privé en profita pour porter une nouvelle estocade.

— Dans ta bécane-là, tu pianotes 13 mars 2012 et tu me dis juste le nom de l’entreprise qui occupait les lieux. C’est loin d’être illégal, tu sais !

Danny Chang capta le regard de la jeune femme qui se posait sur le combiné téléphonique. Il intervint immédiatement :

— Éva. À l’heure actuelle, y’a une mère aux abois qui se demande depuis quatorze mois où est passé son fils de dix-sept ans… Tu crois pas qu’on lui doit bien ça ? Quatorze mois, bordel ! T’imagines un peu ? Alors si quelqu’un a vu quelque chose…

— Eh bien… balbutia la jeune hôtesse impressionnée.

Finalement, elle reporta ses yeux vers l’ordinateur et se décida à pianoter dessus. Trente secondes après, elle relevait la tête vers le privé. Dans son regard, une étrange lueur trahissait sa perplexité. Tel un chien flairant sa pitance, Chang bondit sur l’occasion :

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il avec douceur. Un problème, Éva ?

— Heu… Non… Le 13 mars 2012, c’est ça ? Je ne sais si pas si ça a un rapport…

— On ne sait jamais, je t’écoute.





Toulouse, bureaux de la SR,
jeudi 16 mai 2013, 15 heures

— M. Mignard vient d’arriver, lança Jean-Marc en passant la tête par l’entrebâillement de la porte.

Éloïse abandonna les dépositions qu’elle relisait, se leva et ouvrit la porte en grand. Debout dans le couloir, attendait un homme vêtu d’un pantalon de toile légère noir et d’un tee-shirt blanc près du corps. La soixantaine bien conservée, Mignard ne devait pas mesurer plus d’un mètre soixante-cinq. Mince, musclé, il avait un regard vif cerclé par des lunettes aux montures fines couleur alu. Éloïse l’invita d’un geste à entrer, sans même se fendre d’un bonjour. L’homme, suivi de Romain Garigues et de Jean-Marc, lui emboîta le pas. Dès qu’il fut installé face à elle, il engagea lui-même la conversation, ce qui eut pour effet d’agacer Éloïse.

— J’ai cru comprendre que vous cherchiez des informations sur le milieu tantrique ?

— En effet, monsieur Mignard. Nous travaillons sur une enquête criminelle et nous avons quelques raisons d’imaginer que l’assassin, probablement d’origine hindoue, pratique ou a pu pratiquer le tantrisme.

Une lueur étrange traversa le regard de Samuel Mignard.

— Que pensez-vous savoir du yoga tantrique ?

Excédée par l’aplomb et les manières professorales du bonhomme, Éloïse lui balança d’un ton sarcastique :

— Oh… qu’il s’agit d’une pratique utilisant la sexualité comme un axe de… « développement personnel » (elle mima les guillemets) permettant d’atteindre le nirvana.

Le maître yogi étira sur son visage un sourire complaisant auquel Éloïse répondit en levant un sourcil narquois. À la limite de son champ de vision, elle capta le regard inquiet qu’échangèrent le criminologue et son collègue. Mignard expira alors lentement et commença à expliquer :

— Ce que vous évoquez, madame, relève du New Age. Cette vague née dans les années 1960 réduit le tantrisme à une espèce d’épanouissement par l’éveil des sens sur fond mystique ! En réalité, le tantrisme est une discipline fondée sur la maîtrise des énergies. Les tantrikas apprennent à situer et développer leur Kundalini Shakti, c’est-à-dire leur énergie vitale, pour parvenir à une expansion de la conscience.

— À la nuance près que votre exposé fait l’impasse sur le tantrisme de la voie de la main gauche.

Samuel Mignard se rembrunit et Romain Garigues lança alors un regard à Éloïse qui signifiait qu’il prenait le relais. Celle-ci accepta de bonne grâce. Certainement manquait-elle cruellement de Kundalini Shakti et la purée de mots ésotériques que vomissait le dénommé Samuel Mignard en épuisait les ultimes réserves ! Non, elle n’était pas en état d’être objective et qui plus est, ça n’avait à cet instant aucune importance pour elle.

— Ce qu’essaie de vous dire ma collègue, monsieur Mignard, c’est que, dans le cadre de notre enquête, nous nous intéressons au tantrisme de la voie de la main gauche, intervint Romain Garigues.

— Alors je vous arrête tout de suite ! Je pratique le tantrisme blanc et les adhérents à la fédération aussi.

— Oui, je comprends. Cependant, en tant que tantrika et président de la fédération, vous possédez forcément une bonne connaissance du milieu tantrique et des pratiques éloignées de votre… obédience, non ?

— Ça dépend… disons que c’est possible, concéda Samuel Mignard. Que voulez-vous savoir exactement ?

— Pour commencer, que pouvez-vous nous dire du véritable tantrisme de la voie de la main gauche ?

— Eh bien… Les adeptes du tantrisme rouge sont transgressifs dans leur pratique puisqu’ils refusent les interdits traditionnels. Ils mangent de la viande et boivent du vin, d’aucuns disent même qu’ils s’adonnent à des sacrifices. Et pour finir, ils utilisent l’énergie sexuelle comme voie de développement spirituel à part entière. En gros, le rituel sexuel utilisé dans le tantrisme rouge serait énergétique et pas érotique. En d’autres termes, ce ne serait pas le plaisir sexuel qui serait poursuivi, mais bien l’éveil de la conscience et la maîtrise des énergies… Voilà, je crois bien que j’ai fait le tour de mes connaissances sur le sujet.

Romain Garigues hocha la tête, pensif.

— Mmm… Les enquêteurs ont commencé à ratisser le milieu tantrique dans le Toulousain. Pour le moment, ils n’ont rencontré que deux sortes d’adeptes : les tantrikas blancs comme vous ou les « néo-hippies » (le profileur mima les guillemets) dont le leitmotiv est l’éveil sexuel, si vous voyez ce que je veux dire.

— Oui, évidemment que je vois. La plupart des demandes d’adhésion à la fédération émanent de ces « néo-hippies » comme vous les appelez.

— En revanche, pour ce qui est d’un tantrisme rouge plus authentique, difficile de faire un repérage. D’où ma question : sur Toulouse et les environs, avez-vous connaissance d’un groupe de véritables adeptes du tantrisme de la voie de la main gauche ?

— Non, répondit Mignard sans la moindre hésitation. À ma connaissance, il n’y en a pas. Et je peux vous dire que j’ai un sacré réseau dans le coin et même sur toute la France… Je crains fort que le tantrisme rouge en Occident ne se réduise aux groupuscules New Age que vous avez déjà écumés…

Le profileur grimaça. Il avait espéré autre chose.

— Mais… vous piquez ma curiosité. Puis-je vous demander pourquoi vous vous intéressez au tantrisme de la voie de la main gauche ? relança Samuel Mignard. Enfin… si ce n’est pas indiscret.

— Il y a peu de temps, j’aurais directement botté en touche, répondit Romain Garigues, mais vu le tapage dans les médias depuis hier, je…

— Oh non ! le coupa Mignard. Ne me dites pas que ma présence ici est en lien avec cette affaire de meurtrière indienne !

L’homme jeta un regard au profileur face à lui et comprit qu’il avait mis dans le mille.

— C’est de ça qu’il s’agit, alors ? J’aurais dû m’en douter ! s’agaça Mignard. Une espèce de folle, adoratrice de Kali, coupe la tête de deux hommes, et voilà que les gendarmes s’intéressent au milieu tantrique !

— Calmez-vous, monsieur Mignard. Nous avons de bonnes raisons de penser que la tueuse pratique ou a pu pratiquer le tantrisme de la voie de la main gauche pour parvenir à ses fins. Ce qui nous intéresse, c’est uniquement votre connaissance de ce milieu.

Samuel Mignard braqua deux yeux perçants sur le profileur :

— Et puis-je savoir ce qui vous laisse penser que cette femme appartient au milieu tantrique ?

— En fait… sans rentrer dans les détails, sachez que le mode opératoire de la tueuse repose sur la maîtrise. Cette femme, inspirée par la déesse Kali, met en scène la puissance féminine. Il se trouve qu’avant de tuer ses victimes elle obtient d’elles un rapport sexuel qui implique une totale maîtrise… Cela, ajouté au fait qu’elle puise dans le référentiel hindou…

— Si je peux me permettre, le lien me paraît ténu, commenta Mignard d’un ton désabusé.

— Il ne l’est pas tant que ça, objecta Garigues. La maîtrise de l’énergie sexuelle est un élément à part entière du mode opératoire.

Un silence suivit les derniers mots du profileur. Samuel Mignard affichait un air contrarié et Garigues se décida alors à relancer le dialogue :

— J’aurais une question supplémentaire à vous poser, monsieur Mignard.

— Je vous écoute.

— Avez-vous, durant les cinq dernières années, rencontré une femme, âgée de vingt-cinq à quarante ans, qui aurait un profil « tantrika adoratrice de Kali », certainement d’origine indienne, donc typée.

À ces mots, Samuel Mignard fronça les sourcils.

— Attention, tous les Indiens ne sont pas typés ! Vous n’ignorez pas que l’idéologie eugénique hitlérienne définit les Aryens comme la race supérieure. Or les Aryens, ou Aryas, issus d’une zone située dans le cercle arctique, ont migré et sont descendus jusque dans le nord de l’Inde où ils se sont implantés il y a environ quatre mille ans. Et bien entendu, ils sont blancs !

— Donc l’origine hindoue ne signifie pas forcément un type indien… Voilà qui ne va pas nous aider, commenta le profileur, songeur… Bon, alors je reformule. Avez-vous rencontré une femme qui aurait un profil « tantrika adoratrice de Kali » ? Ou éventuellement appartenant à un groupe d’adorateurs de Kali ?

L’homme, le visage perplexe, secoua négativement la tête.

— Non. Ça ne me dit rien du tout. Cela étant, il ne serait guère étonnant que les adeptes du tantrisme de la voie de la main gauche vouent un culte à la déesse Kali puisqu’elle incarne, entre autres, l’affranchissement des tabous sexuels.

— Vous voyez, vous le dites vous-même ! réagit Garigues. Le lien entre le tantrisme rouge et le culte à Kali est bel et bien existant.

— À une nuance près, si je peux me permettre !

— Allez-y.

— Que les tantrikas de la voie de la main gauche vouent un culte à Kali, certainement. En revanche, qu’une adoratrice de Kali pratique nécessairement le tantrisme rouge, c’est bien moins évident !

— Sauf à prendre en compte que son mode opératoire inclut la maîtrise de l’énergie sexuelle, le contra Garigues.

— Et là, je ne vous suis pas ! Il existe pas mal de groupuscules occultes qui utilisent l’énergie sexuelle dans le cadre d’une démarche spirituelle.

— Où voulez-vous en venir ? interrogea le profileur, piqué au vif.

— Écoutez, je peux me tromper, mais si j’étais votre tueuse et que je veuille développer la maîtrise de mon énergie sexuelle, je n’aurais pas trente-six alternatives. Soit j’irais en Inde où le tantrisme rouge peut être pratiqué avec sérieux et authenticité, contrairement aux pâles dérives occidentales. Soit je me tournerais vers certains cercles spirituels à proximité qui me permettraient d’explorer cette voie… Et là, je sais par ouï-dire à quelles portes vous pourriez frapper.

Les trois gendarmes échangèrent un regard entendu. Samuel Mignard avait probablement raison. Et le pire était désormais d’imaginer que leur tueuse ait appris à maîtriser son énergie sexuelle en Inde avant d’arriver en France. Si tel était le cas, la piste qu’ils suivaient ne les mènerait nulle part. Le profileur reposa les yeux sur l’homme assis :

— Vous me cueillez, monsieur Mignard. Et si vous avez raison, il n’y a plus qu’à espérer que la deuxième option soit la bonne.

Samuel Mignard se contenta d’un vague hochement de tête.

— Alors reprenons… si vous étiez notre tueuse et que vous habitiez dans la région, vers quels cercles occultes vous tourneriez-vous pour travailler la maîtrise de votre énergie sexuelle ?

*

Une heure plus tard, Jean-Marc appelait une vieille connaissance des Renseignements généraux. Pour creuser la piste que venait de leur ouvrir Mignard, ils avaient besoin de quelques informations préalables…





Toulouse, agence Well’Comm’,
jeudi 16 mai 2013, 15 h 25

Danny Chang quitta la fraîcheur – climatisation oblige – des bureaux de l’agence en événementiel pour la fournaise des rues assommées par le cagnard. Mais rien, à ce moment-là, n’aurait pu lui ôter son allant. La jeune Éva venait de lui révéler une information de première importance qui allait mettre un sacré coup de booster à son enquête. Cent mille euros, bon sang ! Cent mille euros ! C’était dix fois plus qu’il ne lui en fallait pour achever les travaux de sa maisonnette du Morbihan ! Le seul problème, évidemment, c’est qu’il allait devoir rassembler des preuves. En l’état, la gendarmerie ne rouvrirait pas le dossier. Il devait établir un lien formel entre cette Nilin Hartmann et la mort d’Hervé Hubert.

En remontant vers sa voiture garée plus haut, Chang fit rapidement le point. D’après la jeune Éva, la dénommée Nilin Hartmann avait travaillé seize mois plus tôt à l’agence. La fille n’était pas restée longtemps. Trois semaines en tout et pour tout ! Ensuite, elle avait littéralement disparu de la circulation. C’est en regardant sur l’ordinateur l’événement organisé lors de la soirée du 13 mars 2012 au « Manoir des Pins » que la jeune Éva avait eu un flash. Well’Comm’ organisait ce soir-là le gala de clôture d’un séminaire des cadres dirigeants de la BNP. La soirée s’était déroulée comme prévu, à une nuance près… Mme Rodier, la directrice de l’agence, était tombée malade. Elle avait donc demandé à Nilin de la remplacer au pied levé. Entre autres choses, la jeune femme devait fermer le site après le départ des convives. Éva devait quant à elle assurer l’ouverture le lendemain matin pour permettre aux femmes de ménage de nettoyer la salle. Éva ignorait totalement de quoi il s’agissait, mais il s’était passé quelque chose cette nuit-là. Parce que le lendemain à l’aube, quand elle était arrivée au manoir, elle avait trouvé Nilin, affalée devant la porte d’entrée, trempée jusqu’aux os et la chemise ensanglantée. Immédiatement, elle s’était précipitée vers sa collègue pour lui porter assistance. Mais celle-ci l’avait repoussée sans ménagement et lui avait demandé de lui ouvrir la porte. Elle avait l’air aux abois, choquée. Apparemment, quelque chose de grave avait eu lieu. Mais Éva n’était pas parvenue à la faire parler. De guerre lasse, elle s’était exécutée en ouvrant les lieux à Nilin. Cette dernière avait alors récupéré son sac oublié à l’intérieur sur le comptoir du hall d’entrée. Puis elle s’était volatilisée… Sans explication… Sans le moindre mot ! D’après les souvenirs d’Éva, dès le lendemain, Mme Rodier, alertée de l’événement, avait téléphoné à plusieurs reprises à son employée. Après six ou sept appels, elle avait fini par tomber sur un jeune homme qui lui avait expliqué qu’elle se trompait de numéro. Puis, une semaine après, au moment des payes, Well’Comm’ avait voulu verser à Nilin le salaire auquel elle avait droit. Et là, nouveau rebondissement : son dossier d’embauche avait tout bonnement disparu ! Qui plus est, Mme Rodier avait retrouvé les clefs de l’agence dans la boîte aux lettres ! C’était bien sûr le jeu de Nilin. Tout le monde en avait conclu que la jeune femme s’était introduite dans les bureaux et avait récupéré son dossier. Ça avait fait grand bruit à l’époque, chacun spéculant sur les raisons de tels agissements… Alors quelle n’avait pas été la stupeur d’Éva quand elle était tombée trois mois plus tard nez à nez avec Nilin… en plein centre de Toulouse. Le temps de rassembler ses esprits, Éva avait vu Nilin filer dans la foule, s’empressant de passer son chemin… Puis, le temps avait coulé comme une rivière dans son lit et le souvenir de la soirée du 13 mars s’était estompé, tout comme celui de cette étrange affaire, au profit des choses quotidiennes.

Immédiatement, Danny Chang avait tenté de reconstituer les morceaux du puzzle. Il est très tard. Des hallebardes s’abattent sur la campagne environnante. La fille ferme les portes du manoir. Vu la pluie, elle fait son tour depuis l’intérieur de la bâtisse. Une fois la dernière porte verrouillée, elle rejoint le hall, met les clefs du manoir dans son sac, éteint les lumières et pousse la porte de sécurité à battant. Problème, la porte se referme et la jeune femme se rend compte qu’elle a oublié son sac à l’intérieur. Que peut-elle faire ? Le lieu est désert. Elle est enfermée dehors… Si toutes ses affaires sont dans son sac, elle ne peut rentrer chez elle puisqu’elle n’a ni ses clefs de voiture, ni ses clefs d’appartement. Du coup, elle rejoint la route pour demander de l’aide. Elle veut sûrement passer un coup de fil. Prévenir sa patronne ou Éva pour que l’une d’elles vienne lui ouvrir… Quoi qu’il en soit, elle croise la trajectoire d’Hervé Hubert. Le type a bu. A perdu beaucoup d’argent au jeu. Cette fille constitue une proie providentielle. Seule. Isolée. En détresse… Il l’embarque. Contre son gré ? Avec son consentement ? En utilisant un subterfuge ? Nul ne sait. Mais il parvient à la conduire à la gravière qu’il connaît bien car elle est située à proximité de son domicile. De là, mille scénarios sont envisageables. La jeune femme se refuse-t-elle à lui ? Hubert l’agresse-t-il violemment ? La partie fine dérape-t-elle ? Quoi qu’il en soit, les choses tournent mal, très mal, puisque la fille sera vue le lendemain matin avec du sang sur le chemisier… Il y a certainement une rixe, des coups portés… Mais d’une manière ou d’une autre, la fille parvient à mettre Hubert hors d’état de nuire. S’extirpe de la voiture. Agrafe la ceinture du conducteur. Enclenche le contact – Hubert doit être dans les vapes – et pousse ce salopard au fond de l’eau… Ad vitam aeternam… Depuis cette fichue gravière, elle n’est qu’à un kilomètre à pied du manoir. Elle retourne là-bas et attend toute la nuit avant de pouvoir récupérer ses affaires et de s’évanouir dans la nature. Après tout, ne vient-elle pas de commettre l’irréparable ?

L’hypothèse tenait assez bien la route. Restait, cependant, à la vérifier. Chang n’avait donc d’autre choix que d’investiguer du côté de cette Nilin Hartmann pour réunir des informations susceptibles de la relier à Hervé Hubert. Et, pour commencer, il y avait cette boucle d’oreille. Chang déclencha l’ouverture automatique de son quatre-quatre, farfouilla rapidement dans sa boîte à gants où il récupéra le sachet contenant le fameux bijou. Puis il retourna sur ses pas. La jeune Éva allait peut-être confirmer son hypothèse.





Fonsorbes, domicile de Nathan Defournier, vendredi 17 mai 2013, 14 h 25

Les RG leur avaient transmis un certain nombre d’informations intéressantes… apparemment, ils connaissaient les Defournier aussi bien que le président de la République ! Le large portail en fer noir s’ouvrit automatiquement sous l’œil de la caméra sans qu’Éloïse ait à sonner, signe qu’ils étaient attendus. Un chemin pavé mena la voiture de gendarmerie jusqu’à une coquette bâtisse de style Art déco endormie au fond du parc à la lisière d’une forêt.

— Belle propriété, siffla Romain Garigues, assis à l’arrière.

— Et bien entretenue avec ça ! ajouta Jean-Marc en désignant un parterre géométrique de fleurs pétulantes. Dire que l’unique yucca que j’aie jamais eu est mort en trois semaines !

— Ouais, mais si tu veux mon avis, le couple de ricos qui habite ici dispose d’un jardinier à temps plein, lui lança Éloïse.

La voiture stoppa devant une flopée de marches en pierre qui distribuaient l’entrée de la maison surplombée d’une marquise ouvragée dans le pur respect des années 1930. Jean-Marc allait sonner lorsque la porte s’ouvrit sur le propriétaire des lieux. Contre toute attente, le quinquagénaire qui se tenait devant eux arborait un look entre « gothique » et « heavy metal ». Maigre. Teint blafard. Longue chevelure grise et soyeuse. Bague argent en tête de mort à l’index. Pantalon en sky noir, snikers rouges aux lacets défaits, keffieh autour du cou – malgré la chaleur – et tee-shirt criard à l’effigie de Satan.

— Maître Nathan Defournier, lança le quinquagénaire en pinçant les narines.

Éloïse nota que l’homme avait pris grand soin de rappeler sa profession en se présentant. Le quinqua, aussi hurluberlu pouvait-il paraître, était avocat au barreau toulousain. Une pointure en droit des affaires. Et un requin du prétoire…

— Bonjour maître, lui retourna-t-elle en exhibant sa carte. Éloïse Bouquet, capitaine à la Section de recherches de Toulouse. Voici le lieutenant Pradel et le profileur Garigues du DSC.

— Mmm, du beau monde à ce que je vois. Je vous en prie, entrez.

Ils pénétrèrent un vaste hall resté frais grâce à la pierre omniprésente dans la demeure. Tapisseries religieuses, bustes en marbre et objets de culte précieux le disputaient à des œuvres d’art plus contemporaines comme un sofa rouge sang en forme de bouche et des candélabres noirs et dorés aux arabesques rococo. Une fois au fond du hall, Defournier les invita à entrer dans une pièce immense dont le plafond était percé d’une remarquable verrière Art nouveau à travers laquelle dardait le soleil dans un jeu époustouflant d’ombres et de lumières. Partout autour d’eux, des rayonnages entiers de livres aux reliures dorées ornaient les murs.

— Mad est allée nous chercher quelques rafraîchissements, lança négligemment l’avocat. Il faut dire qu’avec cette chaleur…

Madeleine Defournier entra dans la pièce à ce moment-là. Elle portait un plateau avec verres et pichet de citronnade glacée. Malgré eux, les gendarmes détaillèrent leur hôtesse. Beauté stupéfiante et glaciale, tout droit sortie d’un remake de La Famille Adams. Longue chevelure brune et raide. Peau de lait. Yeux verts. Ongles longs peints d’un rouge aussi vif que celui de la robe fine qui la drapait avantageusement.

— Et voici Madeleine, mon épouse.

Mme Defournier se contenta d’un battement de cils, posa les boissons sur la petite table ronde au plateau de marbre blanc cerclé de métal doré. Puis elle servit ses hôtes avant de poser le bout de ses fesses sur l’accoudoir du fauteuil crapaud où était installé son mari.

— Alors, que nous vaut cette visite ? entama l’avocat.

— Nous enquêtons sur la tueuse en série dont la presse a fait ses choux gras cette semaine, lui répondit Éloïse sans détour.

— Vous m’en direz tant ! persifla-t-il en levant un sourcil moqueur.

Puis il se tourna vers son épouse :

— Vous entendez ça, Mad ? Et nous qui pensions pouvoir apporter notre noble contribution à une simple enquête de vol de scooters ! Pour le coup… c’est raté.

— Vous êtes suffisamment avisé, maître, pour savoir qu’on n’envoie pas du « si beau monde », comme vous l’avez fait remarquer tout à l’heure, pour une simple enquête de vol de scooters, ironisa Éloïse.

— Touché, valida l’avocat en souriant. Mais de là à imaginer que nous soyons concernés de près ou de loin par ces meurtres en série ! Euh, rassurez-moi ma chérie, poursuivit-il en jetant un œil faussement inquiet à sa femme, vous n’êtes pas une adoratrice de Kali au moins ?

Jean-Marc décida d’intervenir.

— Maître Defournier, votre épouse n’est pas suspecte si c’est ce que vous craignez. Nous sommes ici parce que nous espérons que votre connaissance… d’un certain milieu, hésita-t-il, puisse éventuellement nous éclairer.

— Mmm… D’un certain milieu ? rebondit l’avocat, feignant la réflexion. Et mon petit doigt me dit que ce certain milieu concerne davantage les jupons de ma vie privée que ma robe d’avocat. N’est-il pas ?

Un silence embarrassé s’installa.

— Il semblerait que j’aie fait mouche ! reprit Defournier, amusé. Qu’en dites-vous, Madeleine ?

L’épouse se contenta d’un hochement de tête tout en arrosant son auditoire d’un regard glacial.

— À ce stade, il ne me semble pas abusif de vous demander quelle étrange relation vous pouvez bien élaborer entre cette tueuse en série et le cercle privé que je dirige, énonça l’avocat d’une voix où la curiosité le disputait au sarcasme.

— Nous ne sommes aucunement obligés de vous répondre, lança Éloïse à l’homme qui l’agaçait au plus haut point.

— Ni nous de vous recevoir ou de vous répondre ici, répliqua Defournier avec fermeté.

— Vous préféreriez une convocation en bonne et due forme, peut-être ?

— Essayez toujours ! la défia l’avocat sans rien perdre de sa morgue. Je ne suis pas certain que vous bénéficiiez du résultat escompté. On obtient rarement la collaboration par la force, capitaine… D’ailleurs, dans le cas contraire, vous ne seriez pas là, non ?

Éloïse serra les dents. L’avocat avait parfaitement raison. S’il décidait de ne pas collaborer, convocation ou pas, elle n’aurait jamais accès aux renseignements dont ils avaient besoin. Jean-Marc dut lire son dépit, car il choisit de prendre le relais sur un ton plus rond :

— C’est exact, maître Defournier. Si nous sommes venus jusqu’à vous, c’est justement dans l’espoir d’une collaboration spontanée de votre part. Au regard de la gravité de l’affaire, nous comptions sur votre magnanimité.

— Ma magnanimité ? s’esclaffa l’avocat. Comme vous y allez, lieutenant ! Je pensais pourtant que ma réputation n’était plus à faire !

— Alors, disons plutôt sur votre sens de l’intérêt, se corrigea Jean-Marc. Votre collaboration éviterait à votre cercle l’embarras d’une enquête officielle.

— C’est une menace ?

— Absolument pas, maître. C’est une proposition.

L’avocat jeta un œil furtif à son épouse qui se fendit d’un battement de cils approbateur.

— Soit. Je vous laisse exposer les faits. Si j’estime que votre requête est fondée sur des éléments tangibles, je verrai ce que je peux faire.

Romain Garigues entama l’exposé des différents aspects de l’affaire. Tout le temps qu’il parla, aucun des deux époux Defournier ne broncha. Quand il eut terminé, l’avocat commenta :

— Cette femme est une véritable mante religieuse ! Votre récit est à glacer les sangs.

— Et pourtant, croyez-le bien, maître, tout ceci peine à restituer l’horreur des scènes de crime.

— Mmm, je vous crois sur parole… Maintenant, si vous le permettez, je souhaiterais revenir sur les éléments qui vous incitent à croire que cette femme a pu ou peut fréquenter notre cercle.

— Comme je vous l’ai dit, son mode opératoire nécessite une totale maîtrise de l’énergie sexuelle. Et comme votre cercle rassemble des personnes susceptibles, disons de…

— Le Cercle du dragon rassemble des adeptes majeurs et libres de leurs actes pour une pratique dérivée de la Left-Hand-Path1, le coupa Defournier avec fermeté. Basé sur le luciférisme, le Cercle du dragon vise l’autodéification par la connaissance de soi et l’exploration des voies antinomiques.

— Mmm… Et nous nous sommes laissé dire que la voie sexuelle faisait partie intégrante du cheminement des adeptes.

— Bien sûr, confirma l’avocat, mais nous ne sommes pas les seuls à l’explorer, loin de là.

— Notre tueuse n’a pu développer sa maîtrise qu’au travers d’une pratique rigoureuse, expliqua Garigues. Son profil ne colle absolument pas avec celui d’une femme ayant pu fréquenter des mouvements ésotériques à la noix. Le plaisir sexuel n’est pas sa finalité.

— Apparemment non ! Puisqu’elle coupe la tête de ses partenaires, s’amusa l’avocat.

Le profileur réagit par un soupir agacé.

— Plus sérieusement, reprit Defournier, vous parlez de maîtrise et je suis d’accord. Cependant, la notion de puissance ressort aussi de ce que vous me décrivez. Après tout, une femme qui décapite des victimes masculines de leur vivant n’a rien à voir avec une empoisonneuse.

— Parfaitement ! acquiesça le profileur, sidéré de la vivacité d’esprit de son interlocuteur. La puissance féminine, à l’image de la déesse Kali, est au cœur du mode opératoire. Je suis intimement persuadé que la tueuse prend une revanche.

— Vous pensez à quoi ?

— Un parcours disqualifiant. Probablement à cause de sa féminité.

— Si on y ajoute le culte à Kali, on peut en déduire que c’est une hindoue.

— Attention, qui dit hindoue ne dit pas nécessairement type indien, expliqua Garigues.

— Épargnez-nous ce genre de précisions. Mad est fille d’ambassadeur. Elle est née à Calcutta et y a grandi jusqu’à ses huit ans. Nous allons en Inde tous les deux ans.

Un silence tendu suivit cette déclaration. Visiblement, Defournier trouvait délectable de distiller ce genre d’informations comme si de rien n’était.

— Mais revenons-en à cette histoire de puissance, voulez-vous, reprit l’avocat d’un ton badin. Mad, ça ne vous fait pas penser à quelque chose ?

— Au vampirisme, lâcha l’épouse avec un air suffisant.

Que les deux premiers mots prononcés par Madeleine Defournier soient ceux-là ajouta encore au malaise des gendarmes. Tous fixaient désormais la superbe femme drapée dans sa fine robe rouge comme s’ils la découvraient sous un jour inquiétant.

— La sexualité est la force vitale par excellence et la magie sexuelle, une pratique visant l’acquisition de certains pouvoirs, poursuivit l’épouse en se levant. Dans ce cadre, il n’est pas rare qu’un des partenaires se nourrisse de la force sexuelle de l’autre pendant l’acte. D’où le vampirisme, conclut-elle avec le ton qui sied aux évidences.

— Ce qu’essaie de vous dire Mad, reprit l’avocat, c’est qu’au vu de votre exposé votre tueuse doit certainement absorber la puissance de son partenaire pour renforcer sa Kundalini Shakti.

— Nous avions compris, sentencia Éloïse, comme l’air se chargeait subitement d’électricité. D’ailleurs, votre épouse semble en connaître un rayon en matière d’énergie sexuelle.

— C’est le cas, approuva Madeleine Defournier, en toisant la gendarme. En revanche, ajouta-t-elle, pour ce qui vous concerne…

Malgré elle, Éloïse sentit ses joues s’empourprer. Costume de gendarme ou non, elle n’était pas de taille à rivaliser avec cette femme.

— Ce genre de sarcasmes ne nous mènera nulle part, lança Garigues.

— Oh, vous connaissez les femmes ! railla l’avocat. C’est de bonne guerre.

— Écoutez, maître Defournier, nous avons joué franc jeu avec vous, intervint Jean-Marc. Reste une question : allez-vous oui ou non nous aider ?

— Qu’attendez-vous exactement de moi ?

— La liste complète de tous vos membres sur les cinq dernières années.

— Hors de question.

Éloïse se mordit les lèvres pour retenir une insulte.

— Maître, c’est la seule chose qui puisse nous aider et vous le savez. Nous vous avons assuré d’être discrets, que voulez-vous d’autre ?

— N’insistez pas, vous n’aurez pas la liste des adeptes du Cercle du dragon. Notre règlement intérieur est très clair. Tous nos membres souhaitent conserver l’anonymat et ce n’est pas moi qui les trahirai. Donc, à moins que vous ne déteniez une commission rogatoire…

— Je croyais que vous ne souhaitiez pas rendre la chose publique ? lui lança Jean-Marc du tac au tac.

— Ça, c’était avant de voir vos billes ! se moqua ouvertement Defournier. Or, de vous à moi, ce n’est pas avec les éléments que vous détenez qu’un juge toulousain vous donnera une commission rogatoire.

— Vous êtes bien un avocat, Defournier ! s’énerva Éloïse. Aucune parole !

— Je suis désolé que vous le preniez ainsi, capitaine. Pour votre gouverne, je vous rappelle avoir dit que si j’estimais que votre requête était fondée sur des éléments tangibles, je verrais ce que je pourrais faire.

— Et, bien entendu, vous estimez que notre requête repose sur du vent ! C’est tellement facile !

— Tout autant que de venir chez moi sur la foi d’un profilage pour exiger la liste des membres du Cercle du dragon ! contre-attaqua l’avocat. Nous sommes, que je sache, dans une démocratie où chacun dispose du droit de culte ou de spiritualité. Et que cela vous plaise ou non, le Cercle du dragon n’est pas un repaire de dégénérés psychopathes. Nos membres sont tous protégés par notre devoir de discrétion et je n’ai pas à révéler quoi que ce soit sur qui ce soit alors que vous ne détenez aucune preuve matérielle !

Le ton était monté. Éloïse et Defournier, à moins d’un mètre l’un de l’autre, se fusillaient des yeux. Un long silence s’ensuivit avant que l’avocat ne dégage son regard de celui de son interlocutrice pour se tourner vers Romain Garigues :

— En revanche lieutenant, j’ai été assez impressionné par votre raisonnement et votre sens de la déduction. Je pense même que ce que vous énoncez est juste. Chapeau bas… Donc voilà ce que je vous propose : transmettez-moi une liste des éléments les plus parlants de votre profilage. Je vous promets de la comparer au listing de nos membres.

— Mais enfin, maître, vous n’êtes pas enquêteur !

— C’est à prendre ou à laisser.








Notes


1. Voie de la main gauche.




Agen, restaurant « Le Coup de fourchette »,
vendredi 17 mai 2013, 15 h 15

Antonin Duval passa ses doigts potelés sur son front. Essuya sa sueur sur son pantalon. Respira un bon coup puis descendit cul sec un troisième armagnac. Reposa son verre sur le comptoir d’un geste imprécis. Et jeta un œil flou à la salle de restaurant vide. Derrière lui, en cuisine, des bruits diffus de rangement et de plonge. Dans quelques minutes, Roger et Sandrine auraient terminé leur service et quitteraient l’établissement. Duval se retrouverait seul. Seul avec son sentiment aussi croissant qu’irrationnel de danger. Une nouvelle goutte de sueur dégoulina pour se réfugier dans le pli arrière de sa nuque, au-dessus de sa bosse de bison.

— On y va patron ! lança Sandrine dans son dos. À ce soir !

Antonin Duval sursauta. Fit un vague geste de la main. Et entendit la porte de derrière claquer. Il reporta son attention sur la rue, derrière la baie vitrée où dansait l’enseigne du restaurant en lettres capitales, « Le Coup de fourchette ». Les yeux perdus sur l’artère piétonne ensoleillée et quasiment déserte, Antonin Duval refit le point. Que devait-il faire ? S’il avertissait la police, son escroquerie à l’assurance lui péterait au visage en moins de deux. Celle-là… et peut-être bien les autres aussi. Parce que, niveau escroquerie, il n’en était pas à son coup d’essai. Il était même passé maître dans l’art de remplir des dossiers, de fausser les expertises et de cumuler les coups gagnants… Non. Il ne pouvait pas se permettre de prévenir les keufs. En plus, il n’aimait pas les keufs !…

Meurtres par décapitation… Duval tressaillit. Au fond de lui, une petite voix ne cessait de lui murmurer qu’il avait raison. Qu’il avait bien rencontré cette tarée de tueuse. Statue grandeur nature de la déesse sanguinaire au pied d’un autel. Encens. Tapis orientaux. Et tout le tralala des illuminés ! Et ce regard glacial braqué sur lui. Il ne l’oublierait jamais. Oui, c’était certain, il avait fait face à la tueuse en série et il savait où elle habitait. Mais que faire, bon sang ? Il avait bien songé à envoyer une lettre anonyme aux policiers, mais on ne le prendrait pas au sérieux. « Je connais la tueuse. Je suis allé chez elle… Elle habite une ferme isolée au lieu-dit “Les Étangs” à côté d’un bled perché en pleine montagne. Je préfère ne pas vous donner mon identité et ne pas vous dire comment je sais tout ça. » La lettre serait directement jetée à la poubelle…

Antonin Duval versa une nouvelle rasade d’armagnac dans le petit verre qu’il engloutit dans sa grosse main. Avala une longue lampée d’alcool. Puis reposa le verre dans un claquement mat… Il y avait bien cette journaliste de malheur, Amanda Kraft. Celle qu’on voyait tout le temps au JT de FR3 et qui continuait à faire du remue-ménage dans La Voix du Sud. Grâce à elle, les chaînes nationales étaient aussi sur l’affaire. Impossible de suivre les infos sans qu’une parenthèse sur les meurtres toulousains ne soit ouverte ! Le problème, c’est que s’il prenait contact avec cette Amanda-Kraft-de-mes-deux, les choses ne seraient certainement pas brillantes non plus… La fille ferait tout pour lui sortir les vers du nez. Et il n’était pas certain de pouvoir garder l’anonymat. Dieu seul savait quels étaient les moyens d’investigation de cette gonzesse ! Et Duval n’avait vraiment pas envie de voir rappliquer devant chez lui une horde de journaleux surexcités qui le harcèleraient et fouineraient dans sa vie. Un instant, l’homme imagina la scène. Flashs photos. Articles de presse. Titres à sensation… Et puis quoi encore ! Non… Il ne voulait pas de tout ce bastringue… En même temps, Seigneur Dieu, il ne pouvait pas non plus rester les deux mains dans les poches !

Las de tourner en rond dans sa tête, Duval attrapa son portable et composa un numéro qu’il connaissait bien. C’était certainement con, car Riri n’avait jamais été et ne serait jamais quelqu’un de bon conseil ! Mais en même temps, Riri était avec lui ce jour-là pour l’aider à livrer la vitrine réfrigérée, alors… La première sonnerie retentit dans l’appareil. La deuxième puis la troisième. Le répondeur s’enclencha. Duval marqua une hésitation.

— Euh… Riri, c’est moi… Antonin. Écoute, je… Il faut que tu me rappelles… c’est vraiment important… c’est même… putain, c’est super grave, Riri ! Rappelle-moi… rappelle-moi dès que tu peux, je compte sur toi !

Antonin Duval referma le clapet de son mobile qu’il glissa dans la poche arrière de son jean. Essuya d’un revers de main les perles de sueur agglutinées au-dessus de sa lèvre supérieure. Et se résolut à rentrer chez lui. La mort dans l’âme et la peur au ventre.





4e PARTIE

On devient ce que l’on est suivant ses actes, suivant sa conduite.

Brihad-Âranyaka Upanishad, IV, 4, 5






J’ai entendu maman raconter son histoire. Mon histoire. Depuis, j’essaie de ne pas entendre les râles et les ahanements, les soupirs et les halètements, les murmures vicieux et les gloussements qui traversent les portes des cabines de la maison de Chandini. Je ne saurais pas vraiment te l’expliquer, mais à cause du récit de Bavhya, tous ces bruits-là m’écœurent. Je ressens comme un immense dégoût qui me soulève l’estomac, monte dans ma gorge et me donne envie de vomir. Surtout quand c’est ma mère qui fait des choses dans sa cabine fermée.

*

Je me suis mise en toute petite boule dans une nouvelle cachette près de la cour et j’écoute Arun qui parle à ma maman en faisant la vaisselle. La maman d’Arun est la sœur de Chandini. Elle a perdu son mari parce qu’il était trop vieux. Maman hoche la tête. Elle comprend. Le mariage forcé. Avec le vieux grand-père de soixante-six ans qui ne demandait pas une grosse dot pour son second mariage. Soixante-six ans ! Je regarde les doigts de ma main. C’est beaucoup, beaucoup de doigts ! Arun explique à maman que sa mère a travaillé dur dans la maison de son vieux père, un homme colérique et violent. Ménage. Courses. Repas. Sexe. Puis, un matin, comme ça, son père ne s’est pas réveillé. Il était mort. Le fils du premier mariage du vieux monsieur est venu et a chassé la mère d’Arun de la maison. Celle-ci s’est réfugiée chez sa sœur, Chandini, où elle est décédée quelques mois plus tard d’une maladie. Arun, lui, a passé un an dans la maison de son père avec son grand demi-frère et sa belle-famille. Et un beau jour, son demi-frère l’a vendu à un guru pour qu’il devienne un hijra. Il y a un silence et Bavhya, ma mère, jette un regard autour d’elle. Comme si elle sentait que je suis tout près et que j’écoute de toutes mes oreilles. Là, maintenant, je voudrais bien m’enfuir. Mais si je bouge, Bavhya va m’entendre. Et après, je te dis pas. Ça va barder ! Alors, je me mets en boule de toutes mes forces pour devenir encore plus minuscule. J’essaie d’arrêter de respirer et je ferme les yeux. Si je ne vois pas Bavhya, si j’arrête de la regarder, alors elle ne peut pas me voir, tu ne crois pas ? Ça marche ! Ma mère commence à parler. À voix basse. Du coup, je n’entends pas tout. Mais je comprends l’essentiel.

Avant que je naisse, maman vivait dans un petit village de la région d’Halligudi, au cœur de l’État du Karnataka, dans le sud-ouest de l’Inde. Ruelles en terre battue sous une chaleur crevarde. Enfilade de misérables baraques, sans eau courante ni électricité. Et, à perte de vue, des terres agricoles sur lesquelles s’échinent les paysans locaux avec l’aide d’une paire de buffles rachitiques. La terre est sèche. Le soleil cogne comme un boxeur et fait des bleus au ciel. Quand tu nais là-bas, que tu es de la caste des madigas, tu apprends vite à vivre avec moins que rien. Être madiga, en Inde, y’a pas pire. Au village, personne n’est riche, loin de là. S’y entassent les sudras, essentiellement ouvriers agricoles, et, à l’écart, loin du puits, dans un quartier crasseux et jonché d’immondices pestilentiels, les intouchables : ramasseurs de déchets, videurs de toilettes, tanneurs ou mendiants. Tous les jours, la faim tenaille les ventres et la maladie tue.

Maman explique que, quand elle avait treize ans, quatre garçons l’ont violée. Parce qu’elle était très belle. Je me demande bien ce que ça veut dire violer ? Je continue d’écouter. Et je crois bien que je comprends. Violer, c’est quand une fille fait des trucs avec des garçons mais qu’elle n’est pas payée. C’est pour ça que c’est mieux d’être une devadâsi, tu ne crois pas ? Après le viol de ma mère, j’étais dans son ventre. Alors personne ne voudrait plus jamais se marier avec Bavhya ! Il faut que tu comprennes qu’en Inde, si tu es une femme, tu n’as pas le droit de te faire violer. C’est interdit ! Alors, si en plus tu as un enfant, là… c’en est fini de toi. Maman dit que le malheur s’est abattu sur elle à cause du mauvais œil. Alors je comprends que son malheur, c’est moi. Je suis le malheur de ma propre mère ! Moi, Nilin… Ma mère raconte à Arun que, dès qu’elle a avoué à ses parents qu’elle était enceinte, ils l’ont immédiatement rejetée et l’ont envoyée dans un village qui s’appelle Saundatti. Avant que son ventre ne soit trop rond à cause de moi. Parce que là-bas, toutes les femmes qui veulent se consacrer à Yellamma doivent être vierges. Elles se donnent rendez-vous au grand temple et suivent une belle cérémonie de consécration à la déesse. C’est à Saundatti que Chandini a proposé à maman de venir travailler dans son bordel. Et maman a dit oui. La suite, tu la connais. Je suis née dans la maison de Chandini. Ma mère ne voulait pas me nourrir. Et j’apprends en l’écoutant que c’est Gauhar, une autre devadâsi décédée depuis, qui m’a donné le sein. Sa fille était morte à la naissance trois semaines plus tôt…

Maman et Arun viennent de quitter la cour. J’ai très faim et je devrais sortir de ma cachette mais je ne bouge pas. Parce que j’ai plein de questions dans ma tête. Est-ce que Gauhar, la devadâsi qui m’a nourrie, n’est pas un peu ma maman ? Est-ce qu’elle m’aimait, elle ? Est-ce que tu crois qu’avec mon histoire j’ai quatre papas ? Quatre papas ! En tout cas, ce que je sais, c’est que Bavhya me détestera toujours parce que je suis son malheur.

*

Le lendemain, Arun a fait ses bagages pour se rendre au mariage. Avant de nous quitter, il m’a promis de revenir me voir. J’ai demandé quand. Il m’a regardée dans les yeux et m’a dit : « Pour tes six ans, Nilin, promis. » Je sens mon cœur rétrécir, Arun est la seule personne qui se soit un peu intéressée à moi.

Arun reviendra pour mes six ans ! Je ne sais pas compter mais je sais tout de même que ça va être très long…





Toulouse, bureaux de la SR,
samedi 18 mai 2013, 14 h 10

Éloïse s’assit à côté de Jean-Marc qui était déjà en train de parcourir la liste dressée par Romain Garigues et destinée à Defournier. Le profileur se pencha au-dessus d’eux et commença son explication :

— J’ai essayé de faire ressortir les éléments favorisant une éventuelle identification. Si jamais notre tueuse fréquente ou a fréquenté le Cercle du dragon, elle…

— À mon avis, si elle l’a fréquenté, elle ne le fréquente plus, l’interrompit Jean-Marc. Ses passages à l’acte témoignent clairement de sa maîtrise, alors pourquoi continuer à fréquenter le Cercle ?

— J’ai tendance à penser comme vous, valida le profileur. J’ai même hésité à demander clairement à Defournier de regarder si un des membres féminins du cercle n’avait pas disparu justement aux alentours de la date du premier meurtre. Éloïse, vous en dites quoi ?

La jeune femme prit une longue inspiration et c’est d’un ton contestataire qu’elle lâcha :

— Vous excluez donc tous les deux que Madeleine Defournier soit la femme que nous recherchions ?

— Nous marchons sur des œufs, Éloïse, et tu le sais, finit par réagir Jean-Marc. Cette femme est l’épouse d’un avocat qui a oublié d’être con. Si on doit demander à madame ce qu’elle faisait les soirs où Boule et Desbals sont morts, on a intérêt à y mettre les formes !

— Madame, comme tu dis, colle pile poil au profil ! Elle a grandi à Calcutta, elle fait partie d’un cercle hyper chelou d’adeptes qui travaillent entre autres choses la maîtrise sexuelle et elle est capable de dérouler par le menu la marche à suivre pour vampiriser la puissance masculine ! s’emporta Éloïse. Si tu ajoutes à ça une incontestable appartenance au genre « belle femme capable de séduire deux hommes en un claquement de doigt », on tient une sacrée piste, non ?

— Peut-être… mais on n’a rien ! Que dalle, Éloïse ! Zéro élément matériel !

— On peut toujours demander à Kamel de voir s’il existe un lien entre nos deux décapités et le Cercle du dragon, voire un lien direct entre eux et Madeleine Defournier, non ?

Un silence s’installa. Finalement, Romain Garigues se lança :

— Oui. On peut toujours demander à Kamel de plancher là-dessus. Mais…

— Mais quoi ? s’agaça Éloïse.

— Eh bien… j’y crois moyen.

— Vous plaisantez ? C’est vous qui avez dressé le portait de la tueuse !

— Justement, Éloïse. Vous prenez les éléments du profil qui collent et oubliez ceux qui ne collent pas.

— À savoir ?

— En premier lieu, ce qui fait moteur chez notre tueuse. J’évoque une revanche à prendre. Et Madeleine Defournier, je suis désolé, ne correspond pas à ce type de femme. J’ai du mal à voir en quoi le parcours de cette fille d’ambassadeur a pu être disqualifiant à cause de sa féminité.

— Elle a très bien pu avoir un père tyrannique ou une mère écrasante qui la dévalorisait… Ou avoir vécu un drame que nous ignorons… Ou même avoir développé un lien empathique avec les femmes hindoues qu’elle fréquentait ! Que sais-je, moi !

— Admettons. Reste son attitude lors de notre entrevue d’hier. Pourquoi nous servir sur un plateau les éléments de son enfance si elle a quoi que ce soit à voir avec ces meurtres ?

— Peut-être pour que nous ne le découvrions pas par nous-mêmes et trouvions leur silence suspect ? Prévenir plutôt que guérir, c’est vieux comme Hérode !

— Ouais, intervint Jean-Marc. Sauf que ça, ça ne marche qu’avec des personnes lambda. Les époux Defournier connaissent trop bien la loi. Ils savent parfaitement qu’hors cadre d’un interrogatoire, ne pas évoquer ces éléments n’a rien à voir avec de la dissimulation et n’a donc rien de suspect en soi.

— Jean-Marc a raison, approuva le profileur. Nous sommes allés les rencontrer dans un cadre informel et rien n’obligeait les Defournier à évoquer le passé de madame.

— Alors pourquoi le faire ? s’entêta Éloïse.

— Pour s’amuser, rétorqua Romain Garigues. L’un et l’autre ont le goût de la théâtralisation ! Ils adorent occuper le devant de la scène et surjouer leurs rôles d’intrigants ! Vous avez vu comme ils nous attendaient ? On aurait dit que Madeleine s’était apprêtée pour une soirée de gala. Et lui, avec son tee-shirt à l’effigie de Satan, pff ! C’est à croire qu’ils connaissaient précisément les raisons de notre venue.

Éloïse souffla rageusement. L’obstination de ses collègues lui portait sérieusement sur les nerfs. Elle prit quelques secondes pour rassembler un semblant de calme.

— Justement. Qui sinon les coupables auraient pu deviner pourquoi nous venions les voir, hein ? En plus, vous dites qu’ils nous ont révélé l’enfance de Madeleine pour se jouer de nous. Mais je vous rappelle que c’est M. Defournier qui nous a raconté ça. Pas sa femme ! Et si nous envisageons, ne serait-ce qu’un instant, que cette femme est notre tueuse, rien ne nous dit que le mari le sait. Lui fait son speech pour épater la galerie en ignorant qu’il révèle un élément compromettant sur son épouse.

Jean-Marc et Romain Garigues échangèrent un regard. Pourquoi pas, après tout ? Rien ne prouvait le contraire.

— Mmm, pas faux… cela étant, je reviens sur ce que j’ai dit tout à l’heure : impossible de ruer dans les brancards ! Les Defournier ne nous feront aucun cadeau. À la moindre entorse à la procédure, ils se jetteront sur nous comme deux morts de faim !

— Soit. Alors, allons-y pépères, approuva Éloïse. Je demande à Kamel de se renseigner discrètement sur les activités de Madeleine Defournier les deux soirs des meurtres, manière de voir si elle a un alibi. Si ce n’est a priori pas le cas, je lui demande de gratter autour de madame et de voir s’il existe un lien, même infime, entre cette femme et nos deux macchabées. Si on trouve quelque chose, on la convoque à la SR pour un interrogatoire en règle. Ça te va, Jean-Marc ?

— OK.

— Et entre-temps ? questionna Romain Garigues.

— On continue sur notre lancée, répondit Éloïse avec l’entrain de celui qui vient d’obtenir gain de cause. Voyons un peu votre liste.

Romain Garigues attrapa le papier posé sur la table et entama :

— J’ai isolé les éléments qui pourraient permettre à Defournier d’identifier un membre féminin de son cercle. En premier lieu, j’ai évoqué une probable beauté physique vu que notre tueuse a séduit un type de la trempe de Desbals, qui, souvenez-vous, n’a rien d’un époux adultère.

— Certes, commenta Éloïse. Encore que la beauté, ça reste un critère assez subjectif.

— Bof, intervint Jean-Marc. Dire de quelqu’un qu’il est beau, ça reste objectif. Même si cela ne signifie pas qu’il te plaît. Tu vois ce que je veux dire ?

— Parfaitement. Et par conséquent, tomber sous le charme de quelqu’un ne veut pas dire qu’il est beau. Tu vois ce que je veux dire ?

— OK, OK ! se résigna Jean-Marc en levant les mains. Alors quoi ? Tu veux qu’on enlève ce critère de la liste, c’est ça ? T’étais la première à dire tout à l’heure que Madeleine Defournier avait le profil de la « femme susceptible de séduire deux hommes en un claquement de doigt » !

— Mmm… concéda Éloïse. Alors, on n’a qu’à mentionner à Defournier que la tueuse est le genre de femme qui plaît facilement.

— Bien, nota Romain Garigues. On va l’écrire comme ça… Ensuite, je pensais bien sûr parler de sa connaissance de la religion hindoue. Notre tueuse a pu parler de sa spiritualité, évoquer son culte à la déesse Kali lors d’un échange ou parler de sa culture de souche.

— OK pour moi, approuva Éloïse.

— Idem, enchaîna Jean-Marc.

— Il y a aussi les aspects de sa personnalité. Certainement très exigeante vis-à-vis d’elle-même dans le cadre de la discipline du Cercle.

Jean-Marc et Éloïse validèrent d’un hochement de tête.

— Ensuite… comme je vous le disais tout à l’heure, je pensais demander à Defournier de vérifier si, à tout hasard, une des adeptes du Cercle du dragon n’aurait pas disparu dans la nature dans une période proche du premier meurtre. Juste avant ou juste après. Je maintiens ?

— Oui, lui répondit Jean-Marc. Autant ne pas faire l’impasse là-dessus, on ne sait jamais.

— Pour finir, reprit Garigues, je pensais mentionner que cette femme, au regard de sa rivalité avec la gent masculine, est probablement célibataire… mais cet élément contrecarre votre hypothèse sur Madeleine Defournier, ajouta-t-il en regardant Éloïse.

— Laissez-le ! Moins Defournier aura l’impression que le portrait dressé correspond à celui de sa femme, moins il se méfiera, sentencia Éloïse.

— Certes. Mais il n’en demeure pas moins que cet élément est antinomique avec votre hypothèse.

— Peu importe. Du point de vue de l’enquête, nous pouvons très bien jouer sur les deux tableaux. D’un côté, faire des recherches autour de Madeleine Defournier, de l’autre, transmettre vos déductions à l’époux pour qu’il examine sa liste d’adeptes. Dans les deux cas, nous n’avons rien à perdre, balança Éloïse par-dessus son épaule en quittant la pièce.

Jean-Marc et Romain Garigues se jetèrent un œil circonspect.

— Mais pour ce qui est de la direction que nous devrions unanimement prendre, lâcha le profileur désabusé, c’est une autre paire de manches…





Toulouse, rue du Taur,
samedi 18 mai 2013, 19 h 55

Installé derrière son bureau, dans la fraîcheur d’une climatisation qui turbinait au maximum, Danny Chang cracha plusieurs volutes de fumée de son cigarillo au plafond. Puis il replongea les yeux sur l’écran allumé devant lui. Nilin Hartmann. À partir de son simple numéro de Sécurité sociale obtenu chez Well’Comm’, Chang avait déroulé la pelote. Bien qu’ayant la double nationalité franco-suisse, la fille n’avait jamais mis les pieds en France avant 2008, si l’on en croyait sa première immatriculation à la Sécu étudiante. La veille, après plusieurs coups de fil à la CPAM1 et un long appel surtaxé en Suisse auprès d’un détective privé local, Chang avait réuni les premiers renseignements autour de cette fille. Aujourd’hui, il était revenu exprès à son bureau pour poursuivre ses recherches sur Internet. Les pages consacrées au gotha de la finance suisse et aux faits divers lui en avaient appris beaucoup. Chang fit craquer ses lombaires et relut ses notes.

Nilin Hartmann, née le 3 novembre 1988 à Calcutta. Fille adoptive d’Éléonore Saint-Pic, épouse Hartmann, de nationalité française, et de Fritz Hartmann, banquier suisse et fils du richissime dirigeant de la firme Hartmann Compagny. À l’issue d’un brillant parcours à l’EMLYON Business School où son père est enseignant, Éléonore Saint-Pic quitte son Lyon natal en 1990 pour s’installer à Genève avec son mari rencontré par le biais d’amis communs. Deux ans après leur mariage, monsieur se voit proposer un poste promotionnel de directeur financier dans une succursale de sa banque à Delhi. Suivi de son épouse, il s’installe là-bas où il travaille pendant deux ans. C’est durant cette période que les époux Hartmann adoptent Nilin, alors âgée de six ans et demi. Puis, en juillet 1995, les Hartmann rentrent en Suisse avec la petite. Et comme c’est fréquemment le cas chez les couples s’étant résolu à adopter, Éléonore Hartmann donne naissance un an plus tard à un fils, Peter. D’après la couverture médiatique suisse, Peter décède à l’âge de trois ans et demi. Les journaux de l’époque évoquent un tragique accident : noyade dans l’étang de la grande propriété privée familiale. Le 13 novembre 2000, à la première date anniversaire du décès de Peter, le journal Le Matin titre : « la malédiction de la famille Hartmann » suite au suicide d’Éléonore Hartmann. Celle-ci, à peine âgée de trente-quatre ans, laisse derrière elle un jeune veuf et sa fille adoptive Nilin, alors âgée de douze ans. Quelques semaines après le décès de sa mère, la gamine apparaît scolarisée dans un pensionnat suisse où elle achèvera sa scolarité jusqu’au bac. Une photo de classe retrouvée sur la Toile fait apparaître une très jolie jeune fille à la peau claire, aux cheveux bruns et aux yeux émeraude. Devant le regard, un rideau de tristesse. À l’âge de vingt ans, bénéficiant de la double nationalité franco-suisse, Nilin s’installe à Lyon. Souhaite-t-elle se rapprocher de la famille de sa mère ? Quoi qu’il en soit, elle poursuit des études supérieures dans une école privée style tech de co. Diplômée en juillet 2011, elle doit certainement rechercher du travail puisque Chang retrouve sa trace chez Well’Comm’ en février 2012 où elle démarre sur son premier poste pour le remplacement maternité d’une des salariées de la boîte en événementiel.

La suite, Chang ne pouvait que la déduire. Le remplacement tourne court à cause de l’improbable rencontre entre Nilin et cet enfoiré d’Hubert le soir du 13 mars 2012.

En revanche, ce que le privé peinait à reconstituer, c’était le parcours de la jeune femme depuis ce fameux soir… La fille semblait s’être volatilisée ! Sa dernière adresse, celle transmise à l’agence Well’Comm’, correspondait à un studio qu’elle louait du côté de Jolimont. Grâce aux actuels locataires, Chang avait réussi à joindre le propriétaire. Le type avait été lapidaire : « Ouais, je vois bien. La fille a donné son préavis un mois et demi après son installation, z’imaginez ! Elle devait me faire suivre sa nouvelle adresse pour que je lui envoie le remboursement de son chèque de caution, mais elle m’a jamais recontacté ! Vous le croyez ça ? Bref, je serais bien en peine pour vous dire où elle est passée, celle-là ! Remarquez, si tous faisaient pareil, je serais Crésus aujourd’hui ! »

Chang fit craquer ses lombaires en s’étirant. Depuis la mort d’Hubert, Nilin Hartmann avait disparu. Aucun remboursement Sécu. Aucune déclaration d’embauche. Même avec les impôts, il avait fait chou blanc ! La gamine avait bossé l’équivalent de trois semaines et demie au total sur l’année 2012 et ne s’était jamais fait payer. Bilan, elle n’existait même pas pour l’administration fiscale ! La seule chose à laquelle le privé pouvait s’accrocher, c’était au témoignage d’Éva, l’hôtesse d’accueil bonnet D de chez Well’Comm’. La petite avait croisé Nilin plusieurs mois après sa démission… Cela signifiait que Nilin Hartmann, qui avait alors quitté son appartement de Jolimont, n’avait pas mis les voiles. Et si elle ne les avait mises à ce moment-là, il y avait une chance pour qu’elle ne les ait pas mises du tout !

Chang expira bruyamment. Il exécrait ça par-dessus tout, mais il n’avait guère le choix. D’une main résignée, il pianota sur le clavier. Quatre minutes plus tard, il validait le paiement d’un vol Toulouse-Genève pour le lundi matin auprès de la compagnie Air France. Quitte à se taper l’avion, autant éviter les charters… Il mettrait ça sur sa note de frais !








Notes


1. Caisse primaire d’assurance maladie.




Agen,
dimanche 19 mai 2013, 21 h 25

Deux nouvelles nuits affreuses. Réveil toutes les heures. Cauchemars répétés. Antonin Duval avait passé sa journée à se traîner. Et aujourd’hui, pour la première fois en trente-cinq ans de restauration, il s’était fait porter pâle et avait laissé la gestion de ses établissements à ses employés ! Cela faisait trois jours maintenant qu’il essayait de joindre Riri, cet oiseau de malheur, en vain. Et ce crétin aviné n’était même pas foutu de le rappeler ! L’enfoiré devait cuver son mauvais whisky dans un bar Dieu sait où et était infichu de consulter sa messagerie ! Qu’il aille au diable !

Antonin Duval repéra, à une centaine de mètres, la dernière cabine téléphonique de la ville rescapée de la grande rafle de France Telecom. Il jeta un énième regard par-dessus son épaule. Personne. Scruta des yeux le chemin cimenté qui longeait le parc jusqu’à la cabine. Rien en vue. Les abords étaient déserts. Duval hésita puis se décida à composer une dernière fois le numéro de Riri sur son portable. De nouveau, répondeur. Duval grommela. Ne prit même pas la peine de laisser un message. Il replaça le portable dans la poche arrière de son jean et prit le chemin de la cabine d’un pas rapide. La chaleur du jour plombait encore le soir et les grillons du parc continuaient de chanter malgré la pénombre grandissante. Duval n’était plus qu’à quelques mètres de la cabine lorsqu’il sentit un mouvement furtif dans son dos. Il n’eut pas le temps de se retourner qu’un joggeur encapuchonné le frôlait au gré d’une course soutenue. Son cœur eut un raté et le restaurateur manqua laisser échapper un cri. Bon sang ! Mais a-t-on idée de faire de la course à pied sous une chaleur pareille ? Malgré lui, Duval suivit des yeux la silhouette fine mais athlétique qui s’évanouit à l’angle du parc. Puis, encore tremblant, il poussa la porte criblée de brûlures de cigarettes de la cabine et entra. Immédiatement, il eut l’impression de nager dans un bocal à poisson. De l’air ! Il rouvrit la porte qu’il bloqua de son pied gauche et crut sentir une légère brise qui l’électrisa agréablement. Les auréoles sous ses bras s’étendaient en deux flaques et sa chemise lui collait au corps comme un vêtement trop juste. D’un geste agacé, Antonin Duval extirpa de sa pochette de chemise un bout de papier froissé et sa carte bancaire. Introduisit celle-ci dans la fente. Composa son code et attendit. Une voix mécanique l’enjoignit alors de composer le numéro de son correspondant. Le pied gauche battant nerveusement contre la porte ouverte, Duval tapa préalablement le 3651 pour masquer le numéro d’appel puis entra les dix chiffres griffonnés sur le bout de papier. Il en fit une boulette en y essuyant ses doigts moites et la balança d’une pichenette dans un buisson du parc. Le moteur d’une voiture vrombit non loin au moment où la première sonnerie retentissait au bout du fil. Duval, inquiet, se retourna vivement vers la rue et la balaya des yeux. Une vieille Fiat Uno apparut, fit crisser ses pneus à un croisement sur sa droite avant de s’éloigner vers l’extérieur de la ville. Le restaurateur relâcha sa respiration et entendit un déclic après la troisième sonnerie.

— Vous êtes bien au domicile d’Amanda Kraft. Je suis indisponible pour le moment. Mais laissez-moi vos noms et coordonnées et je vous rappellerai dès que possible. Merci et à bientôt.





Toulouse, appartement d’Amanda Kraft,
dimanche 19 mai 2013, 21 h 26

Affalée sur son canapé, Amanda engloutit la fin de sa pizza chorizo-poivrons en regardant pour la troisième fois d’affilée sa prestation au JT de France 3 qui était désormais disponible sur son site Web. Malgré le maquillage, son nez gonflé et son arcade amochée étaient clairement visibles. Elle ne s’était d’ailleurs pas privée de mentionner son agression et le lien de celle-ci avec ses révélations. À l’heure où l’enquête de gendarmerie paraissait au point mort, elle se faisait agresser à cause des informations qu’elle détenait ! Pour finir, Amanda avait laissé entendre qu’elle ferait prochainement de nouvelles révélations. Bilan, son site explosait sous les visites, sa cote montait en flèche sur les réseaux sociaux et son compte Twitter affichait plus de six mille followers. Tout ça, en quelques heures ! La journaliste était ravie. C’est à peine si elle prêta l’oreille aux sonneries de son téléphone fixe saturé d’appels depuis la sortie de son papier.

Lorsque le répondeur s’enclencha, Amanda avait les yeux rivés sur le plan américain qui mettait en valeur l’ovale de son visage et les formes généreuses de sa poitrine. Il lui fallut plusieurs secondes pour s’inquiéter de la voix apeurée qui déversait un message incompréhensible sur son répondeur. Elle tendit l’oreille, interloquée, avant de saisir l’importance des mots qui déferlaient. D’un mouvement vif, elle envoya valser le carton gras de pizza posé sur ses genoux. Se releva d’un bond. Contourna son canapé au pas de course. Manqua de glisser sur le parquet. Et attrapa finalement le combiné de téléphone fixe dans l’entrée.

— Allô ? C’est Amanda Kraft ! Ne raccrochez surtout pas, monsieur ! Vous m’entendez ? Allô ? Allô ?

Mais – en dehors de sons confus et lointains – plus personne au bout du fil. La journaliste parlait dans le vide.





Agen,
dimanche 19 mai 2013, 21 h 26

Antonin Duval marqua une hésitation. La voix d’Amanda Kraft sur le répondeur lui fit l’effet d’un verre d’eau glacée dans l’estomac. Cependant, il rassembla un semblant de courage et se lança. Les mots qu’il avait savamment préparés tout l’après-midi trébuchèrent sur ses lèvres sous l’effet du stress et Duval dut se lancer dans une improvisation qu’il trouva lui-même scabreuse au fur et à mesure qu’il s’entendait. Disparue, l’assurance de celui qui détient une information primordiale. Envolé, l’effort censé masquer son accent du Sud-Ouest. Un chapelet tremblotant de mots précipités dégringola dans le combiné.

— Je… je ne peux pas vous dire qui je suis… je ne veux pas d’ennuis ! C’est pas un canular, OK ? J’ai vu la tueuse ! Je sais qui c’est ! Et maintenant, j’ai vraiment la trouille qu’elle s’en prenne à moi ! C’est votre histoire de têtes qui m’a mis la puce à l’oreille ! Putain… Je l’ai vue, vous comprenez ! Je suis allé chez elle pour livrer une vi… enfin, peu importe ! Je vais vous filer son adresse et vous aurez qu’à aller voir chez elle ! Y’a tout le tralala autour de Kali, la déesse, là ! Elle habite à Les É…

Antonin Duval s’arrêta net. Le visage marqué par l’horreur. Elle se tenait là. Juste derrière la vitre de la cabine. La tête encapuchonnée. Ses yeux foudroyants plantés dans les siens. Panique. Un cri s’entortilla dans sa gorge. Il devait réagir ! L’homme lâcha le combiné et se précipita hors de la cabine en happant l’air. Il ne fit pas deux pas qu’il sentit ses pieds s’emmêler et chuta. Là, tout alla très vite. Duval ressentit une douleur vive au niveau des reins. Puis une autre au niveau des omoplates. Il voulut esquisser un mouvement de défense, mais une lame s’enfonça au niveau de la trachée. Il comprit ce qui venait de lui arriver lorsqu’il chercha l’air dans un bruit insupportable de gargouillis et de succion. Porta la main à son cou. Vit le rouge sombre de son sang dégouliner entre ses doigts. Et s’effondra. Du coin de l’œil, il aperçut les tennis de la tueuse. Celle-ci entra dans la cabine et prit le combiné. Alors qu’il mourait, les yeux écarquillés, il entendit la voix de la folle résonner tranquillement dans la nuit :

— Vous êtes là, Amanda ? Bonsoir… Vous m’êtes sympathique. Je vous souhaite de ne jamais me retrouver.





Toulouse, appartement d’Amanda Kraft,
dimanche 19 mai 2013, 21 h 26

Amanda sentit un fluide glacé glisser entre ses omoplates. La tueuse venait de lui parler ! Le cœur filant, elle ouvrit la bouche, voulut dire quelque chose, mais aucun mot ne vint. Finalement, elle entendit clairement un déclic à l’autre bout du fil. La fille avait raccroché. La journaliste reposa rageusement le combiné sur son socle. Elle venait de rater l’adresse de la meurtrière, bon sang ! À une demi-seconde ! Une chance comme ça ne se représenterait pas de sitôt ! Une ombre passa sur son visage… Amanda réalisa subitement ce qui venait de se passer. Le type qui l’avait appelée… Oh, bon sang !

La journaliste se laissa glisser au sol. Le visage plein d’effroi. Se pouvait-il… D’un geste précipité, elle attrapa le répondeur posé sur la console et le tritura nerveusement. Numéro masqué évidemment ! Elle appuya sur un bouton et la voix de son dernier correspondant s’éleva de nouveau. Débit anarchique. Stress palpitant à fleur de mots. Accent du Sud bien marqué. Et, juste au moment de donner l’adresse, un long silence. Amanda revint en arrière. Et tendit l’oreille. Le type disait Elle habite à Lésé… puis s’arrêtait net. Amanda monta alors le volume de son répondeur au maximum et colla son oreille au micro. Des sons confus de mouvements lui parvinrent. Puis celui d’une porte qui chuinte lentement. Quelques secondes plus tard, elle perçut un râle lointain ou quelque chose comme ça. Puis, le déclic – fin de l’enregistrement – quand elle avait enfin décroché son téléphone et hélé vainement le type… La journaliste sentit son cœur faire un bond violent dans sa poitrine. Les mains tremblantes, elle reposa l’appareil sur la console. Son esprit nomma alors l’événement qui venait de se produire. Son correspondant, ce type qui avait voulu lui donner une information, était mort. La tueuse l’avait dézingué sans l’ombre d’une hésitation…

Son cerveau, engourdi jusque-là par la peur, se mit soudain à turbiner à plein régime ! En une même fraction de seconde, Amanda envisagea les deux hypothèses qui s’offraient à elle. Soit elle appelait Maïa illico et refilait par là même une piste à suivre aux gendarmes, soit elle gardait pour elle cet événement et se lançait seule à la poursuite de la meurtrière. Pour des raisons inconnues d’elle, le type qui l’avait appelée avait choisi de ne pas contacter les gendarmes… la plaçant de facto en position de tête pour mener l’enquête. Oui mais voilà, Amanda, le type est mort avant d’avoir pu te refiler son tuyau et la tueuse sait qu’il t’a parlé. Elle a même pris soin de te prévenir. C’était quoi déjà sa mise en garde ? « Je vous souhaite de ne jamais me retrouver. »

La journaliste se leva. Le visage pâle et crispé. Bien sûr, tout cela était extrêmement risqué… Mais pouvait-elle laisser passer une si belle occasion de percer ? Si elle remontait la piste de cette fille, elle ferait de nouveau la une dans tous les médias ! Et pour cela, elle devait absolument identifier l’inconnu qui venait de l’appeler…





Toulouse, domicile d’Éloïse Bouquet,
dimanche 19 mai 2013, 21 h 30

Éloïse se réveilla en sursaut dans l’eau devenue froide de son bain. Une fois de plus, elle avait cauchemardé. Toujours l’arbre centenaire en plein désert. Toujours les têtes suspendues aux branches comme des fruits mûrs prêts à tomber. Mais cette fois-ci, elle avait clairement visualisé sa propre tête parmi les autres. Sous ses yeux vairons écarquillés sur le néant, un filet de sang écarlate dégoulinait de sa bouche. C’était absolument horrible ! Éloïse s’enveloppa dans un grand drap de bain et regagna le salon. Frigorifiée. Un comble ! Dehors, la température avoisinait les vingt-quatre degrés. La gendarme se frictionna intensément et sentit bientôt la chaleur extérieure se coller à son corps. Nue, elle s’allongea sur son sofa. Elle savait qu’elle avait franchi la limite en agressant Amanda Kraft. Qu’espérait-elle, bon sang ? Lui faire cracher le nom de sa source ? Et après, hein ? Ça aurait changé quoi ? Elle aurait convoqué Maïa ? Pour lui dire quoi ? Qu’elle avait eu une révélation dans la nuit et qu’elle la savait compromise ? Pff… Quel gâchis ! Maintenant, non seulement elle devait assumer d’avoir dépassé les bornes, mais en plus, elle devait couvrir Maïa au risque d’être découverte dans sa connivence ! Carton plein, ma fille, se morigéna-t-elle… Éloïse secoua la tête pour chasser ses pensées. Ça ne servait à rien de ressasser. C’était fait… La phrase de Maïa s’imposa. « Tu devrais dormir. » Sauf qu’elle n’y arrivait pas ! Quand elle se mettait au lit, une sarabande de pensées la ramenait à l’enquête. Des pensées impossibles à endiguer. La peur de l’échec. La violence des crimes. L’absence de piste sérieuse. Tout concourait à la tenir éveillée. Et si par malheur elle s’endormait, son sommeil était peuplé de cauchemars. Elle se réveillait alors plus fatiguée encore. Terrorisée. Et seule… Aucuns bras dans lesquels se blottir pour apaiser son angoisse. Aucune conversation à entretenir avec quiconque. En quittant Orléans pour cette incroyable promotion, elle avait aussi tourné la page de ses relations. Facebook et quelques textos par-ci par-là n’y changeaient rien. Elle avait trente-deux ans. Jouissait d’un brillantissime déroulement de carrière. Et souffrait d’une misère sociale et affective complète ! Éloïse sentit les larmes picoter ses yeux. À cet instant précis, elle aurait donné n’importe quoi pour disparaître. Ne plus rien ressentir. Étrangement, c’est le moment que choisit son téléphone pour sonner. La gendarme fit un bond sur son canapé et attrapa l’appareil. Sur l’écran, l’identifiant « JM.Pradel » apparut. Sans réfléchir, Éloïse décrocha :

— Mon petit doigt me disait que tu ne dormais pas.

— Un souci ?

— Non, aucun… Disons plutôt que… Une grande bière fraîche et un lancer de fléchettes au « Dubliner », ça te branche ?

Éloïse se sentit rougir. C’était incongru. Elle était là, nue sur son sofa, en train de pleurer sur son triste sort. Et Jean-Marc l’appelait.

— Tu sais que tu interromps une séance d’autoflagellation aiguë ?

— C’est le genre de passe-temps qui peut facilement attendre demain, si je ne m’abuse ?

— Si ce passe-temps pouvait attendre la fin des temps, je ne dirais pas non !

— Je vois. Alors disons dans une demi-heure au bar ?

— OK. Mais je préfère t’avertir, je suis imbattable aux fléchettes !

— C’est ce qu’on verra. Celui qui perd offre un hamburger géant à l’autre ! À toute.

Éloïse raccrocha. Et se rendit compte qu’elle était heureuse… et nerveuse. Depuis le début de l’enquête, Jean-Marc et elle s’étaient progressivement rapprochés. La façade distante du gendarme s’était fissurée, laissant paraître un homme attentif et doux. Et séduisant avec ça ! Ouais, ben calme-toi, ma vieille ! Primo, Jean-Marc est ton collègue de travail. Deusio, il a dix ans de plus que toi. Tertio… Tertio, quoi ? Regarde-toi ma pauvre Élo, si tu continues comme ça, tu vas finir vieille fille ! persifla une petite voix en elle. En plus, maintenant c’est trop tard, tu as déjà dit oui !

Malgré le stress de cette situation inattendue – inespérée, tu veux dire ! –, Éloïse courut dans la salle de bains se faire une beauté. Il fallait absolument redonner à ce corps androgyne ses attraits féminins ! Ça faisait un sacré bail qu’elle n’avait pas répondu à une invitation…

*

Jean-Marc était déjà accoudé au bar devant sa pinte de Guinness quand elle rentra dans le « Dubliner ». Facile de repérer le bonhomme dans la foule compacte de clients. Il dépassait tout le monde d’une bonne tête. Elle le rejoignit en jouant des coudes au milieu des habitués agglutinés.

— T’es déjà là !

— Les hommes sont toujours plus rapides que les femmes, lui rétorqua Jean-Marc en laissant courir son regard sur elle.

Éloïse rougit légèrement. Elle avait travaillé sa coupe garçonne avec un peu de gel, rehaussé son regard d’un maquillage léger et orné ses oreilles de chaînettes assorties à son collier. Pour la tenue, elle avait opté pour une robe-blouse noire agrémentée d’une large ceinture camel qui rappelait ses sandalettes compensées aux talons liège. Simple mais féminin. Et à des années-lumière de sa tenue de service ! Éloïse esquiva les yeux de Jean-Marc en se tournant vers le barman et commanda une Smithwick’s.

— Ça tient toujours les fléchettes ? lança-t-elle par-dessus son épaule.

— Oh que oui !

Durant toute la partie qui dura presque une heure, ils ne parlèrent pas du tout de l’affaire. Éloïse apprécia cette trêve. Depuis le début de l’enquête, elle ne desserrait pas les brides. Aucune soirée. Aucun moment de détente. Bilan, un dérapage avec Amanda Kraft et une enquête au quasi-point mort. Jean-Marc gagna la partie avec trente points d’avance.

— Je crains que tu ne me doives un hamburger géant ! lui lança-t-il, goguenard.

— Chose promise, chose due ! lui répondit-elle, les yeux brillants de fatigue et d’alcool. On va où ?

— Au « Royal » ?

— Monsieur a des goûts de luxe !

— Uniquement quand il ne doit pas payer !

*

Sous la voûte en brique de la salle de restaurant climatisée, Jean-Marc acheva la mastication de son Rossini Burger en se léchant le bout des doigts. Puis, voyant la moitié restante du hamburger d’Éloïse, il leva un sourcil interrogatif.

— Oui, vas-y ! Une bouchée de plus et j’éclate, lui lança Éloïse, amusée.

Jean-Marc intervertit les assiettes, but une nouvelle gorgée de bière et se lança à l’assaut du deuxième sandwich. Éloïse en profita pour le détailler. Une tige de métal surmontée d’un visage taillé à la serpe. Deux grands yeux noisette où brillaient intelligence et détermination. Un long nez droit et fin. Un sourire taquin sous une fossette craquante. Et le fin du fin, un joli grain de beauté juste à côté de la bouche…

— Quoi ? lui demanda soudainement Jean-Marc en affrontant son regard scrutateur.

Éloïse sentit son visage s’empourprer et pria pour que la lumière tamisée des lieux atténue son rougissement.

— Rien, répondit-elle un peu hâtivement.

Un silence gêné menaça de s’installer, mais Jean-Marc lança :

— Comment tu te sens ? Ça va mieux ?

— Oui, bien sûr, ça va ! Tu ne vas pas remettre ça !

— Éloïse s’il te plaît, sois franche, lui rétorqua-t-il d’une voix bienveillante. Tu crois peut-être qu’on est dupe, hein ?

— Dupes de quoi ? se crispa-t-elle immédiatement.

— Depuis qu’on a démarré cette enquête, tu es comme qui dirait totalement à cran.

— Normal, non ? Une tarée coupe la tête de ses victimes avec un filin d’acier ! Tu voudrais que je sois… détendue ?

Jean-Marc recula sur sa chaise et croisa les bras sur sa poitrine. Il sembla hésiter, puis se lança :

— Il est préférable d’empêcher un ami de tomber que de l’aider à se relever.

— Montaigne ? La Boétie ? s’agaça Éloïse.

— Sagesse populaire.

— Tu m’en diras tant ! Et puis-je savoir de quoi tu es censé me sauver, Superman ?

— De ton putain d’entêtement, Éloïse !

Elle le fusilla d’un regard courroucé.

— Alors les fléchettes, le « Dubliner » et tout ça, reprit-elle en montrant la salle autour d’eux, c’était juste pour me dire qu’en « bon ami qui me veut du bien » tu penses que je devrais me détendre ? Génial ! Ça faisait longtemps que j’avais pas pris un coup de râteau si… délicatement amené ! acheva-t-elle en montant encore la voix d’un cran.

— Mais enfin Éloïse, je…

— C’est bon ! J’en ai assez entendu pour ce soir !

Elle se leva d’un bond, récupéra son sac à main et zigzagua entre les tables pleines malgré l’heure tardive. En arrivant devant le comptoir, elle posa un billet de 50 euros en lançant :

— C’est pour la douze. Gardez la monnaie.

Puis elle fondit dans l’escalier où elle avala les marches à vitesse grand V. Ne pas s’effondrer. Surtout ne pas pleurer ! Tenir bon, s’accrocher. Dehors, la moiteur de la nuit épousa immédiatement son corps. Éloïse prit à gauche sur la rue Saint-Rome, direction le Capitole où elle avait garé sa voiture. Malgré sa rage, un brouillard de larmes lui tapissait les yeux. Elle aurait voulu courir, mais les talons compensés qu’elle avait chaussés pour l’occasion l’en empêchaient, surtout sur une venelle pavée ! Elle avança le plus vite possible vers la grande place enluminée où flânaient encore les couche-tard et autres oiseaux de nuit. Elle avait fait la moitié du chemin lorsqu’elle sentit une main lui attraper le bras. Surprise, elle fit volte-face, prête à en découdre.

— S’il te plaît, Éloïse, écoute-moi ! lui lança alors Jean-Marc d’une voix lasse.

Au lieu de quoi, il se tut. Il plongea son regard dans le sien et passa sa grande main calleuse sur sa joue. Son geste était plein de tendresse et de précaution. À n’en point douter, il redoutait sa réaction. Éloïse sentit alors les larmes couler. Grosses, lourdes et chaudes. Elle ouvrit la bouche pour parler, mais c’est une plainte déchirante qui s’extirpa d’elle. Deux grands bras vigoureux l’enserrèrent alors et Éloïse lâcha prise…

Enfin.





Toulouse, appartement d’Amanda Kraft,
lundi 20 mai 2013, 7 h 15

Amanda avait tourné et retourné cent mille fois les mêmes questions dans sa tête. Elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit. La peur… oui. Mais quelque chose de plus insidieux aussi. Ce sentiment excitant et vertigineux d’approcher de la tueuse. D’en être tout près. Suffisamment près pour que celle-ci la prévienne au téléphone : « Je vous souhaite de ne jamais me retrouver. » Seulement voilà, prévenue ou non, la journaliste ne pouvait laisser passer une chance pareille. Elle descendit son quatrième café noir et consulta une nouvelle fois le site de l’AFP1 pour voir si l’information qu’elle cherchait tombait enfin dans l’escarcelle. « L’info en temps réel », tel était leur slogan ! Qu’ils le prouvent, bon sang ! Une dépêche apparut alors. La journaliste parcourut le titre qui défilait en bandeau. Meurtre sauvage à l’arme blanche à Agen : la police soupçonne un règlement de comptes. Amanda cliqua pour en savoir plus et l’article s’ouvrit. Elle le balaya des yeux rapidement.

 

C’est aux alentours de 22 heures hier soir que le corps sans vie et mutilé d’Antonin Duval, restaurateur à Agen, a été retrouvé par un passant, boulevard des Herbettes, à côté d’une cabine téléphonique. D’après les premières constatations médico-légales, l’homme de 55 ans présentait de multiples plaies correspondant à des coups portés à l’arme blanche ainsi qu’une profonde entaille à la gorge. Le lieutenant Hervé Grondin, chargé de l’enquête, évoque la personnalité de cet homme connu à Agen pour sa gastronomie, son sens de l’entreprise et sa bonhomie. L’enquêteur précise qu’il n’exclut pas la piste du règlement de comptes dans la mesure où Duval avait déjà fait l’objet de représailles, essuyant par trois fois des incendies criminels sur certains de ses établissements…

 

Amanda sentit son cœur bondir. Ça collait ! L’horaire pour commencer. Ensuite, Duval avait cinquante-cinq ans, ce qui correspondait à sa voix sur son répondeur. De plus, il vivait à Agen et devait donc avoir un accent du Sud-Ouest. Et pour finir, le type avait été retrouvé à côté d’une cabine téléphonique ! C’était ça le chuintement de la porte sur le message qu’elle avait écouté cent fois dans la nuit ! Pour une raison qu’elle ignorait, l’homme ne voulait pas qu’elle puisse remonter jusqu’à lui… Il l’avait appelée d’une cabine… La journaliste rejoignit sa salle de bains. Elle allait suivre cette piste, et plus tôt que tard !








Notes


1. Agence France-Presse.




Genève, aéroport international,
lundi 20 mai 2013, 8 h 31

Danny Chang contempla l’application qu’il avait téléchargée la veille au soir sur son smartphone. Le plan de Genève s’afficha et une espèce de goutte verte le désignant apparut sur le plan. On n’arrête pas le progrès ! songea-t-il en se remémorant ses débuts dans la police trente-cinq ans plus tôt, à l’heure où on faisait encore des tableaux avec un stylo Bic et une règle ! Le privé se dirigea vers la sortie la plus proche et héla un taxi :

— 14, quai Gustave-Ador, s’il vous plaît, lança-t-il de sa voix rocailleuse.

Chang se laissa conduire, tandis que le paysage défilait derrière la vitre. Avec un peu de chance et beaucoup d’habileté, sa rencontre du jour lui permettrait d’en apprendre davantage sur Nilin Hartmann. Et qui sait, peut-être remonterait-il enfin la piste de la jeune femme volatilisée ! Le seul hic tenait en une question : le père accepterait-il de collaborer ? Après tout, rien ne l’obligeait à recevoir chez lui un détective privé et à répondre à ses questions. Chang en était conscient, son seul atout résidait dans son pouvoir de persuasion. Son arrivée-surprise serait à double tranchant. Soit elle lui vaudrait une fin de non-recevoir, soit elle lui faciliterait les choses… Il en était là de ses réflexions lorsque son regard fut happé par les jeux de lumière à la surface du lac Léman. Çà et là, scintillants comme du mica au soleil, quelques voiliers blancs tanguaient avec nonchalance sur le dos d’une eau plissée de vaguelettes. La route longeait le rivage, découvrant de larges rues cossues aux demeures bourgeoises. Ainsi, l’indigente gamine abandonnée à un sort miteux avait-elle finalement grandi ici ! Dans ce décor richissime où le moindre parterre de gazon ressemblait à un green et où chaque maison affirmait par mille coquetteries son appartenance à la classe huppée… Drôle de destin que celui de cette fille ! Le taxi ralentit le long d’une bordée de demeures avec vue sur le lac. Devant chacune d’elles, l’esquisse d’un grand parc voilé par des murettes ou des haies. Le conducteur stoppa devant un large portail en fer ouvragé de couleur vert bouteille à l’instar des grilles d’enceinte du domaine.

— C’est ici, lui lança le chauffeur.

Chang s’acquitta du prix exorbitant de la course et quitta l’habitacle. Une mouette lança un cri aigu en plongeant vers l’eau calme et le privé suivit quelques instants des yeux la course aérienne de l’oiseau. Quand le taxi fut parti, Chang appuya sur l’interphone au-dessus duquel trônait l’œil d’une caméra. Quelques instants plus tard, une voix crépita dans le microphone :

— Oui ?

— Bonjour. Je suis bien chez Fritz Hartmann ?

— En effet. C’est lui-même. Et si vous êtes journaliste, je préfère vous le dire tout net, vous pouvez faire demi-tour !

— Non, non, pas du tout, monsieur Hartmann ! s’empressa de rétorquer le détective en fixant la protubérance de l’œil électronique. Je m’appelle Chang, Danny Chang. Je suis détective privé. Je viens de France et je…

— Un privé ? Que me voulez-vous ?

— Vous parler de Nilin, lâcha Chang en priant pour ne pas se faire rabrouer séance tenante. S’il vous plaît monsieur, c’est important… très important…

Une seconde sembla s’étirer extraordinairement. Puis le bourdon d’une ouverture automatique brouilla le silence. À sa grande surprise, le détective comprit qu’on l’invitait à entrer. Il poussa le portillon destiné aux piétons et s’engagea sur la sente bien délimitée qui serpentait dans le parc jusqu’à la demeure en retrait. C’était un joli manoir de type néoclassique, sur deux niveaux, en pierre blanche et au toit de tuiles. Coquet mais typiquement romand. Architecture et façade épurées, sans colombage, lambrequin, tourelle ni toit pointu. Ici, oubliées les fioritures ostentatoires du style romantique ou baroque. Chang traversa le vaste parterre gravillonné qui menait à l’entrée principale de la maison et repéra un court de tennis en contrebas dans le parc. L’infrastructure semblait à l’abandon. Grillage d’enceinte rouillé. Filet crevé. Parterre jonché de brindilles et de feuilles rabougries. Étrange que cette enclave délaissée au cœur d’un parc entretenu… Le privé monta deux marches et fut accueilli sur le perron par un majordome. L’homme d’une cinquantaine d’années, impeccablement mis, le détailla rapidement avant de l’inviter à le suivre. Le privé visa son jean fatigué et le bout usé de ses Doc Martens. Cela faisait belle lurette qu’il avait sacrifié le style au confort !

À l’intérieur, Chang découvrit de surprenants volumes mis en valeur par des boiseries discrètes et de superbes meubles monastiques parfaitement entretenus. Il entrevit une grande pièce de réception sur sa droite, baignée de lumière et parfaitement rangée, au centre de laquelle trônait une gigantesque table ovale. La vingtaine de chaises parfaitement alignées qui l’encerclaient mirent le privé mal à l’aise. Il le savait, depuis la mort de son fils et le suicide de son épouse, Fritz Hartmann vivait reclus, à l’écart de toute mondanité. Parvenu au fond du vaste hall, Chang fit face à un large escalier de pierre blanche revêtu d’un tapis pourpre qui grimpait vers les étages. Il n’eut guère le temps de détailler les coursives car un homme d’une cinquantaine d’années surgit de sa gauche. Calvitie partielle, tempes grisonnantes, traits tirés. L’homme portait sur lui le parfum mielleux d’un tabac à pipe.

— Fritz Hartmann. Vous avez votre carte ? questionna-t-il sans autre forme de préambule.

— La voici.

L’homme prit le papier que lui tendait Chang, y jeta un œil rapide, puis le tendit à son majordome.

— Vérifiez-moi ça, Olivier.

Puis se tournant vers Chang :

— Simple mesure de précaution, expliqua-t-il avec un fort accent helvétique. N’en prenez pas ombrage, mais si vous saviez le nombre de journalistes à sensation qui tentent encore de faire leurs choux gras avec…

Fritz Hartmann laissa sa phrase en suspens. Deux longues minutes filèrent sans que l’homme ressente le besoin de faire la conversation. Chang soutint à plusieurs reprises le regard de Hartmann qui dressait son mètre quatre-vingt-dix devant lui. Finalement, le majordome revint et rendit la carte à son patron en émettant un vague hochement de tête.

— Bien. Suivez-moi, lança l’homme, d’une voix aussi lasse qu’autoritaire.

Le privé lui emboîta le pas. Grand. Maigre. Et légèrement voûté. De dos, on lui aurait facilement donné dix ans de plus. Le maître des lieux le conduisit dans un grand salon plutôt chaleureux, où l’odeur doucereuse du tabac paraissait incrustée dans les murs. Des livres en vrac trônaient un peu partout sur les meubles et les dessus de cheminée. Disséminées anarchiquement dans la pièce, des dizaines de plantes vertes dégoulinaient hors de leurs pots en grès. Il y avait une sorte de léger désordre qui rendait cette pièce bien plus vivante que la salle de réception entrevue à l’entrée. Le privé nota qu’une couverture traînait sur un canapé en cuir en face d’une cheminée et se demanda si l’homme n’avait pas élu domicile dans cette unique pièce de la vaste demeure. En écho à ses pensées, il repéra des cadres de photos qui peuplaient les murs en tapisserie grège.

— Asseyez-vous. Un café, un thé, peut-être ?

Chang prit place dans le vieux fauteuil club en cuir patiné par l’âge que lui indiquait son hôte.

— Un café, s’il vous plaît, lui répondit-il en voyant la cafetière fumante posée sur un plateau.

Fritz Hartmann le servit et récupéra sa tasse encore à moitié pleine. Puis il s’assit face à Chang, planta deux yeux perçants dans les siens et attendit. Le privé laissa filer deux ou trois secondes pour goûter le breuvage noir et amer.

— Délicieux, commenta-t-il en connaisseur.

— Pur arabica des hauts plateaux colombiens.

Chang but deux gorgées de plus en laissant courir ses yeux dans la pièce. Il s’arrêta sur une belle photo en noir et blanc de grande taille fixée au mur derrière Fritz Hartmann. On y voyait une femme plus charmante que belle, aux contours généreux, entourant de ses bras une petite fille magnifique aux grands yeux clairs. Toutes deux fixaient l’objectif en souriant. Le photographe avait parfaitement saisi l’instant magique de bonheur qui émanait d’elles.

— Superbe, n’est-ce pas ? Éléonore et Nilin, avril 1995, le renseigna Hartmann. La photo a été prise à Delhi, chez nous, un mois après l’adoption de… (Chang se contenta de hocher la tête.) Malgré… tout ce qui s’est passé, reprit l’homme les traits crispés, je n’ai pu me résoudre à l’enlever du mur.

— C’est une très belle photo.

— Mmm. Éléonore adorait les photos… Nous avions des albums par dizaines, ajouta Hartmann d’une voix fatiguée.

— Vous n’êtes sur aucun des clichés ?

— C’est parce que les seuls réussis sont ceux que j’ai réalisés ! On ne peut pas être devant et derrière l’objectif, s’exclama Hartmann en levant un sourcil. Sophia en a bien pris quelques-unes, mais elles sont loin d’être formidables, enchaîna l’homme en se levant.

— Sophia ?

— Notre ancienne gouvernante. Tenez, ajouta-t-il en lui tendant une petite pile de clichés piochés dans une boîte.

Chang s’en saisit tandis qu’Hartmann allait se poster à la fenêtre, mains jointes dans le dos. Le privé regarda la première photo. Fritz Hartmann apparaissait aux côtés de sa femme, de Nilin qui devait avoir une petite dizaine d’années et de Peter encore bébé. Le privé nota effectivement un problème de mise au point : le corps de Peter était noyé dans l’ombre portée de sa sœur. La beauté de la petite Nilin était proprement scandaleuse… Sur la deuxième photo, Chang reconnut le parterre devant la maison. Éléonore Hartmann jouait à la balle avec un Peter qui avait grandi. Nilin, quant à elle, était assise à côté de son père, un bon tiers de la mine coupée par la bordure. Par réflexe, Chang regarda au verso. Il découvrit une écriture penchée à l’encre passée qui mentionnait : Éléonore, Peter, Fritz et Nilin, 10 septembre 1998. Quatorze mois avant le premier drame, songea-t-il. Puis Chang passa en revue d’autres images et s’arrêta net sur un cliché ensoleillé où Éléonore et une jeune femme inconnue étaient assises dans l’herbe avec les deux enfants. Il jeta un œil vers Hartmann. L’homme était toujours de dos, le regard noyé dans la contemplation du parc. Chang retourna rapidement l’image. Au verso était écrit : Éléonore, Peter, Nilin et Sophia Gutenberg, 28 août 1999. Chang fixa son attention sur le visage de la petite Nilin. Elle affichait une mine sinistre et ses yeux semblaient foudroyer l’objectif.

— Ah ! Ça doit être une des vôtres, lança le privé pour interpeller Hartmann, le cadrage est parfait !

Fritz Hartmann se retourna et rejoignit son fauteuil. Il observa la photo en question et se contenta d’esquisser un sourire. Mais ses yeux, eux, ne souriaient pas. Au contraire. Derrière une attitude polie bien que minimaliste, le regard était celui d’un homme brisé qui vivait replié dans les songes du passé. Chang décida d’entrer dans le vif du sujet.

— Monsieur Hartmann, avez-vous vu Nilin récemment ? lança-t-il d’une voix presque douce.

— Non. Nilin est partie en pension le 2 janvier 2001. Je l’ai vue chaque été jusqu’à sa majorité… Après, elle n’est plus jamais revenue. Pourquoi me demandez-vous cela ?

— Et savez-vous où elle est actuellement ? relança Chang en ignorant la question de son interlocuteur.

— Malheureusement non, répondit l’homme sans parvenir à masquer son regret. Je n’en ai aucune idée.

Puis, réalisant l’esquive de Chang, Hartmann reprit la main d’une voix qui oscillait entre espoir et crainte :

— Que se passe-t-il ? C’est Nilin qui vous envoie ? Il y a un problème ?

— Eh bien… je vais être franc avec vous. J’ai des raisons de croire que votre fille a des ennuis, lâcha Chang précautionneusement.

— Des ennuis ? Quel genre d’ennuis ?

Le privé nota que la voix de son interlocuteur s’était ourlée d’une certaine nervosité.

— Reconnaissez-vous ceci ? questionna-t-il en exhibant la boucle d’oreille retrouvée dans la voiture d’Hubert.

— Bien sûr ! C’est le dernier cadeau d’Éléonore à sa fille. Une création unique de Van Cliff pour les onze ans de Nilin. Où avez-vous trouvé cela ?

— Dans une voiture engloutie par les eaux d’un étang artificiel… près de Toulouse, dans le sud de la France.

Fritz Hartmann lui jeta immédiatement un regard étrange. Le privé fut certain d’y déceler une lueur de peur.

— Comment ça ? Seriez-vous en train de suggérer que Nilin est… morte ?

— Non, non, le rassura immédiatement le privé. Absolument rien ne nous permet de le croire… Le mieux est encore que je vous dise tout ce que je sais, soupira Chang. Vous jugerez par vous-même.





Toulouse, bureaux de la SR,
lundi 20 mai 2013, 9 h 2

Malgré une énième nuit courte, Éloïse affichait ce matin-là une mine plus détendue. Confusément, elle sentait bien que son escapade avec Jean-Marc y était pour beaucoup. Elle avait découvert un homme doux, sensible et perspicace. Et puis, elle devait bien l’admettre, ça faisait belle lurette qu’elle ne s’était pas autorisée à se laisser aller. Le masque était tombé la veille et, malgré le vertige qu’elle ressentait désormais, Éloïse ne regrettait absolument rien. Elle pressa le pas jusqu’à la salle de réunion, son dossier bien serré sous le bras. Lorsqu’elle poussa la porte, elle lança à la cantonade :

— Ça y est ! On a le rapport du légiste pour le meurtre de Boule !

— Du nouveau ? questionna immédiatement Jean-Marc.

Éloïse évita soigneusement le regard du gendarme qu’elle avait quitté une heure plus tôt à peine. C’était étrange comme situation… Durant un instant, les images de sa nuit se superposèrent à celles du réel et les mots tendres se répercutèrent à son oreille comme un écho à peine audible. Éloïse se ressaisit. Elle devait absolument donner le change !

— Pas vraiment… Bon, je la fais courte : même dose de midazolam dans l’organisme de Boule, même ADN prélevé sur les zones génitales de monsieur ainsi qu’à l’extérieur du préservatif et, pour finir, mêmes empreintes que chez Desbals. Nous avons donc affaire à la même femme.

— Heureusement ! lança Thibault, moqueur. Sinon, vise le malaise !

— C’est sûr. La différence comme vous le savez, c’est que la scientifique a retrouvé trois jeux d’empreintes supplémentaires dans la maison de Marc Boule. Pas sur la scène de crime, évidemment.

— On a le bilan des analyses comparatives ? demanda Jean-Marc.

— Tout est là, confirma Éloïse en montrant le rapport de la scientifique. Le premier jeu d’empreintes correspond bien à celles de Josette Santana, la femme de ménage, le deuxième à celles d’Éric Bompard, l’ami de Boule, et le troisième à celles d’Émilie Legros, la petite copine du moment.

— Quod erat demonstrandum ! CQFD, si tu préfères, précisa Jean-Marc face à l’œil agrandi de Thibault.

— Reste donc un dernier jeu d’empreintes inconnues appartenant en toute vraisemblance à notre tueuse, reprit Éloïse.

— Celles que la scientifique a relevées un peu partout dans la maison, c’est ça ? demanda Maïa.

— Oui, valida Éloïse en fouillant dans le rapport. On les a trouvées sur la table basse du salon, sur un verre posé dessus, sur le canapé en cuir et sur la poignée de porte de la chambre. En revanche, en dehors de celles de la victime, aucune empreinte ensanglantée sur la scène de crime elle-même ou sur le swastika tracé avec des doigts gantés. Conclusion, notre tueuse porte des gants au moment où elle passe à l’acte.

Romain Garigues, sourire énigmatique aux lèvres, releva les yeux de son dossier.

— Exact. Et l’absence d’empreintes sur la scène même de crime est un élément commun aux deux meurtres. Or, si la femme qui a eu un rapport sexuel avec ces hommes est bien la tueuse – et tout porte à le croire –, cela signifie qu’elle ne met pas des gants pour protéger son identité mais pour un autre motif.

— Vous pensez à quelque chose de particulier ? lui demanda Éloïse.

Le profileur coula un regard sur ses notes avant de répondre :

— Dans d’autres cas, j’aurais immédiatement pensé que la tueuse refusait de se « salir les mains ». Qu’elle mettait un écran entre le meurtre et elle… Mais au vu des éléments récoltés auprès de Marylou Améza et de l’état de mon profilage, je ne pense pas que ce soit le cas. Le culte à la déesse Kali, le swastika et l’offrande montrent que la tueuse sacralise son crime. Celui-ci lui apparaît alors comme légitime. Donc elle n’a a priori pas besoin de créer un écran entre sa victime et elle.

— Alors ? s’enquit Éloïse.

Le profileur marqua un silence assez long en tapotant des doigts sur la table.

— J’ai tourné et retourné cette question dans tous les sens depuis une semaine. Voilà comment j’ai raisonné : si la tueuse ne cherche pas à protéger son identité et que les gants ne constituent pas un écran symbolique entre elle et ses victimes, alors il ne reste qu’une possibilité. Les gants font partie intégrante de la mise en scène. En d’autres termes, de la même manière que l’offrande, le swastika ou la tête coupée, ils participent au mode opératoire.

Les gendarmes échangèrent un regard circonspect.

— On n’est pas sûrs de vous suivre, là, finit par énoncer Éloïse.

— Vous allez voir. En poussant ce raisonnement jusqu’au bout, je me suis demandé comment le port de gants pouvait intégrer la « théâtralisation » du crime, poursuivit-il en mimant les guillemets… Ça ne vous évoque toujours rien ? Pensez aux gladiateurs, aux Barbares guerriers, aux Indiens, aux héros de comics…

— Mais oui ! s’exclama Kamel une seconde plus tard. Elle porte un costume ! Comme Batman, Superman ou Spiderman !

Un silence stupéfait couronna le triomphe de Kamel.

— C’est pas un peu… délirant comme idée ? finit par oser Éloïse.

— Pas plus que les Peaux-Rouges avec leurs amulettes, signes tribaux de guerre et symboles de puissance… Ou que les samouraïs revêtant leurs toges et leurs toques, répondit Garigues… Lorsqu’on porte un costume, on change de peau, on devient quelqu’un d’autre.

— Comme à Carnaval en quelque sorte, approuva Kamel.

— Vous ne croyez pas si bien dire ! Regardez ça, enchaîna le profileur en exhibant une image couleur de son dossier. Voilà une des nombreuses représentations de Kali. Internet regorge d’iconographies sur la déesse. Au gré de mes recherches, je suis tombé sur cette photo de carnaval – justement – qui m’a interpellé. Regardez. Outre les accessoires tels que la fausse tête, le couteau, la ceinture de bras, le collier de crânes, etc., la personne est entièrement revêtue d’une combinaison de couleur bleu sombre.

— Donc notre tueuse s’habillerait d’une combinaison intégrale ? s’exclama Maïa, incrédule.

— C’est une réelle possibilité. Une explication qui colle parfaitement avec le profil psychologique de la tueuse. Le déguisement est une manière supplémentaire de faire corps avec la déesse, de se mettre dans sa peau. Après l’acte sexuel, notre tueuse s’arrange pour droguer sa victime, puis revêt sa combinaison pour commettre le sacrifice. Ça expliquerait pourquoi cette femme laisse des empreintes un peu partout mais qu’aucune ne soit ensanglantée.

— Mais l’équipe médico-légale ne mentionne aucun prélèvement de fibres sur les scènes de crime ! rebondit Éloïse.

— Tout dépend de la qualité de la combinaison, intervint Jean-Marc, songeur. Prends le latex, le vinyle ou certains types d’élasthanne… En dehors d’un accroc, le tissu ne laisse pas de fibres.

Un silence suivit. Après tout, l’hypothèse – farfelue au premier regard – tenait finalement la route. Garigues avait raison quand il parlait du théâtre de la mise à mort. De la seconde peau. De la force symbolique du costume.

— Vinyle, latex… et peut-être tantrisme rouge ! Le moins qu’on puisse dire, c’est que notre tueuse marie les genres, commenta Éloïse d’une voix médusée.





Genève, domicile de Fritz Hartmann,
lundi 20 mai 2013, 9 h 20

Danny Chang acheva son récit dans une dernière gorgée de café. Tiède. Le privé grimaça. Face à lui, Fritz Hartmann paraissait en proie à un tourment indicible. Traits altérés. Rides marquées. L’homme avait pris dix ans. Ses yeux humides fixaient un point invisible au-dessus de la cheminée et de légers tressaillements de sa lèvre inférieure trahissaient une anxiété rentrée.

— Monsieur Hartmann ? l’interpella doucement Chang. Ça va ?

Une seconde fila. Silencieuse. Puis :

— Je… Excusez-moi mais c’est tellement… horrible… (Hartmann tressaillit.) Alors Nilin aurait été en contact avec ce… ce prédateur, n’est-ce pas ?

— Disons que mon enquête porte à le croire, confirma le privé avec autant de délicatesse que possible.

Sourcils froncés. Mâchoire serrée. Mains jointes sur le ventre. Fritz Hartmann se réfugia dans la contemplation d’une photographie de Nilin posée sur la table basse. Il semblait réfléchir. Puis, comme si le mouvement de son corps pouvait chasser une mauvaise idée, il se leva brusquement. Alla jusqu’à la fenêtre et laissa encore une fois son regard se perdre vers le parc. À cet instant précis, Chang fut certain que le père venait d’envisager le pire : la possible culpabilité de sa fille. Car il ne fallait pas être Einstein pour résoudre l’équation. Un prédateur sexuel noyé dans sa voiture au fond d’un lac. La boucle d’oreille de Nilin dans l’habitacle. Et une rencontre tardive de ces deux individus la nuit même du drame. Mais le détective aurait souhaité qu’Hartmann mette plus de temps à en venir à cette conclusion… En écho à ses pensées, Fritz Hartmann, toujours de dos, lança d’une voix froide que l’accent helvétique rendit glaciale :

— Pourquoi êtes-vous ici, monsieur Chang ? Pourquoi recherchez-vous Nilin ? Qui est votre employeur ?

Le privé sentit qu’il ne servait à rien de mentir. Il risqua le tout pour le tout. De toute façon, il avait déjà un plan B.

— C’est la fille d’Hervé Hubert qui m’emploie. Si la police a conclu à un suicide, ma cliente, elle, pense qu’il n’en est rien.

— Vraiment ? lança Hartmann d’un ton sarcastique. Eh bien, vous devriez lui suggérer de laisser la police faire son travail.

— Monsieur Har…

— Ce sont les policiers, les spécialistes, le coupa l’homme en faisant volte-face, et non cette femme ! Quant à vous, monsieur, vous seriez bien avisé de ne pas abuser des largesses de votre pauvre cliente aveuglée par le chagrin !

Le privé détailla quelques instants l’homme dressé devant lui. Son visage était déformé par la peur. Sans se départir de son calme, Chang le provoqua :

— Ça alors ! Vous savez, n’est-ce pas ?

— Je vous demande pardon ? rebondit l’homme, sur la défensive.

— Vous savez qu’elle a tué ce type, n’est-ce pas ? Je le vois dans vos yeux.

L’homme se figea un instant, interdit. Puis sortant subitement de sa torpeur :

— FOUTEZ-MOI LE CAMP D’ICI ! hurla-t-il, le visage congestionné par la montée de colère.

Chang se leva lentement et suivit sans sourciller l’index tendu vers la porte. Lorsqu’il parvint sur le seuil, Hartmann lui balança :

— Et ne vous avisez jamais de revenir.

Le privé ne prit même pas la peine de s’arrêter. Il avait déjà un coup d’avance.





Agen, brasserie « La République »,
lundi 20 mai 2013, 11 h 44

La journaliste s’installa au milieu de la salle et commanda un grand crème. Là, elle se contenta de tendre l’oreille. L’établissement était situé en face du bar « Le Matin » qui, vu les circonstances, avait conservé son rideau baissé. Tous les habitués s’étaient donc repliés sur « La République » et les conversations allaient bon train. Antonin Duval était mort ce week-end. Assassiné de plusieurs coups de couteau. On lui avait en plus tranché la gorge ! Mais où allait-on ! Un meurtre en pleine rue à Agen ! Amanda était installée depuis dix minutes à peine, lorsqu’un des gars accoudés au comptoir, un grand gaillard à la mine rougeaude, profil ex-pilar, lança :

— Té ! V’là Cédric !

Tous les regards se braquèrent vers un jeune homme qui poussait la porte de la brasserie. Amanda se sentit soulagée de voir enfin arriver le jeune serveur. Depuis une bonne dizaine de minutes, elle se sentait étrangement épiée et, malgré les regards scrutateurs qu’elle avait lancés un peu partout autour d’elle, elle ne parvenait pas à savoir d’où provenait sa sensation. C’est d’être la seule femme au milieu de ce grand cru de testostérone ! Tu te sens à poil avant même d’avoir pu dire non !

— Alors, y t’ont dit quoi les keufs ? balança sans attendre un jeune en bleu de travail marqué « Services municipaux ».

Le jeune homme qui entrait affichait une mine fatiguée.

— Ben, ils voulaient vérifier mon alibi et tout le tralala. Comme si que j’avais pu le tuer moi, à Antonin !

— Misère ! lança un petit rondouillard à côté de lui. Mais t’inquiète, va. Ils font ça tout le temps. C’est leur métier.

— Après ils m’ont demandé si je savais des trucs qui pouvaient donner une direction à l’enquête. Mais moi, j’suis juste serveur, que je leur ai répondu. Qu’est-ce que j’en sais moi ? Qui c’est qui pouvait vouloir le tuer à Antonin, hein ? Franch’ment !

— Des fois que ce soit pas son business en lien avec les assurances, lâcha le pilier de bar.

— Bah, arrête tes conneries Francky ! Tu vois un assureur lui régler son compte à coups de couteau ! lui rétorqua le patron de derrière son bar. Les assureurs, ils te poursuivent pour les sous, c’est tout ! C’est pas la mafia non plus.

— Alors ça Jérôme, c’est toi qui le dis. Parce que…

Le jeune Cédric profita de l’opportunité pour se frayer un chemin au cœur de la grappe de types agglutinés, bien décidés à donner leur avis sur la question. Amanda termina son café crème en le suivant des yeux. Le jeunot allait aux toilettes. Elle se leva et se faufila discrètement à sa suite. Lorsqu’elle arriva, le garçon était en train de se soulager dans l’urinoir.

— Il m’a téléphoné hier soir, balança-t-elle sans autre préambule.

Le jeune serveur sursauta et se dévissa le cou pour apercevoir Amanda. Il rougit jusqu’aux oreilles.

— Juste avant de mourir, ajouta-t-elle d’un ton cynique.

Le dénommé Cédric se dépêcha de finir son affaire. Replaça son machin dans le caleçon. Remonta nerveusement sa braguette. Et fit enfin demi-tour.

— Je vous connais… Enfin, je crois… Vous êtes qui, bon sang ? bredouilla-t-il, apeuré.

— Amanda Kraft. Journaliste.

La mine du garçon s’allongea. Et une lueur d’incompréhension éclaira son regard.

— Celle de l’affaire de la tueuse en série toulousaine ?

— Exactement. Bon, écoute-moi bien attentivement. Hier soir, ton boss m’a passé un appel. Il voulait me parler. Il a eu le temps de me dire qu’il connaissait la tueuse. Il allait me donner son adresse quand… couic… tu vois ce que je veux dire ? lâcha-t-elle en en mimant le sourire kabyle.

Les yeux du jeune serveur s’étaient agrandis de stupeur. Prostré à côté de la galerie d’urinoirs, il se contenta de hocher lentement la tête, comme si son esprit peinait à assimiler ces informations.

— D’une manière ou d’une autre, ton patron connaissait la fille. Sinon, il n’en serait pas là aujourd’hui. Tu piges ?

— Je… je pige.

— Bon, les choses sont simples. Pour un motif que j’ignore encore, ton boss a préféré se mettre en contact avec moi plutôt qu’avec les keufs. Il devait avoir une bonne raison. Laquelle ?

— Mais j’en sais rien, moi !

Amanda repensa aux histoires d’assurance évoquées dans la salle une minute plus tôt.

— C’était quoi son trafic ? Balance !

— Qu… quel trafic ?

— Avec les assurances.

— Ben… il a fait cramer plusieurs établissements… quand ils devenaient moins rentables… et comme ça, il touchait la prime…

— Je vois, réfléchit Amanda à voix haute. Mais quel rapport…

Elle laissa sa question en suspens et fouilla dans sa mémoire. Duval avait dit quelque chose… La journaliste récita mentalement le message qu’elle avait écouté et réécouté des dizaines de fois. Elle en arriva à ce passage : « C’est votre histoire de têtes qui m’a mis la puce à l’oreille ! Putain… Je l’ai vue, vous comprenez ! Je suis allé chez elle pour livrer une vi… enfin, peu importe ! » Ça lui fit tilt.

— Et le matériel des établissements, il en faisait quoi, ton Duval ? lança-t-elle, triomphante.

— Euh… je sais pas… Enfin, y’a… y’a des trucs qu’il revendait à ce qui paraît… mais j’en sais pas plus ! enchaîna le garçon d’une voix quasi hystérique. Je… Oh, laissez-moi partir maintenant. S’il vous plaît.

— Taratata, trancha Amanda d’une voix ferme. Dis-moi tout ce que tu sais, Cédric. Sinon, je vais voir la police et je leur raconte que tu as dissimulé des éléments éclairants pour l’enquête, bluffa-t-elle. Tu ne voudrais pas avoir d’ennuis, hein ?

Le jeune homme commença à transpirer abondamment. Il jetait des œillades désespérées derrière les épaules d’Amanda. Il aurait tant souhaité que quelqu’un lui vienne en aide !

— Allez, mets-y un peu du tien ! Quel genre de matériels, il refourguait Duval ? Tables ? Chaises ? Quoi exactement ?

— Euh non… Surtout… les équipements les plus chers.

— Précise, bon sang !

— Ben, tous les matériels de cuisine pour… pour le nettoyage, la chauffe ou le froid… J’sais pas, moi ! Lave-vaisselle, fours, chauffe-plat, frigidaire, congélos, vitrines froides… ce genre de trucs, quoi !

— Vitrine ?, répéta machinalement la journaliste, la mine allongée par le dégoût que lui inspirait son hypothèse.

— Ben ouais, les vitrines réfrigérées, ça coûte un bras… C’est pour…

— C’est bon, merci, j’ai pas besoin d’un dessin ! Et il faisait comment ton boss pour mettre en vente son matos ?

— Mais je sais pas, putain ! rétorqua le jeunot d’une voix désespérée. Je… euh… je sais juste que Riri l’aidait à… livrer le matériel aux acheteurs.

— Tu vois que t’en sais des choses ! Alors, ce Riri, c’est qui exactement ? Je peux le trouver où ?

— Ben Riri… c’est Riri, quoi. C’est un pauvre resard.

— Un quoi ?

— Un type qui vit du RSA. Alors… ben, il magouille un peu, quoi. Un peu de black à droite à gauche. Rien de bien grave.

— Quoi d’autre ? Il vit où ton Riri ?

— Je sais pas grand-chose… Il… il squatte chez une smicarde à Agen, mais il est pas souvent là parce qu’il a deux gosses à Mirande… C’est tout ce que je sais !

— C’est qui cette fille ?

— Il l’appelle Coco. Mais j’sais pas qui c’est ! J’le voyais pas souvent Riri. Faut me croire, madame !

— T’as un numéro où je peux joindre ton Riri ?

— NON, je vous dis ! Je… je le connaissais que par Antonin.

Le gamin était aux abois. Amanda sortit un calepin et un stylo de la poche arrière de son jean.

— Et le numéro de portable de ton boss, tu le connais, hein ? Vas-y, j’écoute.

Totalement intimidé, le jeunot épela le numéro d’une voix hésitante. La journaliste referma son calepin. Et le prévint :

— Tu dis un mot de notre conversation à quiconque et tu flirtes avec la mort. N’oublie pas que ton boss a été planté à cause de ces infos, OK ?

— O… O… OK.

— Bien… T’oublies rien ? lança-t-elle par-dessus ton épaule.

C’était plus une affirmation qu’une question. Mains moites. Tee-shirt inondé sous les aisselles. Cédric la scrutait avec l’immense crainte de devoir repasser sur le gril.

— Lave-toi les mains !

Et Amanda disparut derrière la porte battante. Elle serpenta entre les grappes d’humanités, déjà avinées en milieu de matinée, qui spéculaient sur les raisons du drame d’Antonin Duval, et rejoignit l’extérieur. L’air tiède lui fouetta le visage. Elle sortit son portable et composa le numéro de son hacker préféré :

— Allô Benoît ? Remonter les appels et textos d’un portable, tu peux faire ? Génial ! T’as de quoi noter ? Voilà le numéro…





Toulouse, bureaux de la SR,
mardi 21 mai 2013, 9 h 22

Jean-Marc entra en trombe dans le bureau d’Éloïse.

— Hé ! Regarde, Éloïse ! On vient de recevoir ça ! lui lança-t-il en brandissant une feuille.

Éloïse saisit le papier. Le fouilla des yeux. Et mit quelques secondes à comprendre de quoi il s’agissait. En haut de page, un en-tête en lettres gothiques stylisées mentionnait LCD. Le Cercle du dragon, traduisit mentalement Éloïse. Dessous, sur l’ensemble de la page, apparaissait un listing dont tous les noms avaient été caviardés. Tous sauf un. En bas de liste, le nom de Marinna Thilnn se détachait en lettres capitales, suivi de la mention « Pseudo Lika, sexe F, parrainée par Balthazar, date d’entrée : le 26 avril 2012 ».

Éloïse sentit un frémissement le long de son échine. Ainsi, Me Defournier venait de leur envoyer ce fax. L’avocat avait isolé cette femme de sa liste d’adeptes ! Mais bien évidemment, le salopard ne mentionnait rien d’autre. Quels éléments l’avaient incité à cibler cette fameuse Marinna Thilnn plutôt qu’une autre ? Cette fille continuait-elle à fréquenter le Cercle ? Quels autres renseignements détenait éventuellement le Cercle du dragon à son sujet ? Aucune idée. En bon retors qu’il était, Defournier se délectait de distiller les infos au compte-gouttes !

— Venant de Defournier, ça doit être sérieux ! lança Jean-Marc. Jamais il n’aurait balancé le nom d’un de ses adeptes sans éléments probants pour nourrir ses soupçons !

— Sauf à vouloir couvrir sa femme, contra Éloïse.

— Évidemment, tout est possible, admit Jean-Marc. En tout cas, je ne sais pas ce que tu en penses Éloïse, mais une visite à notre avocat semble s’imposer, non ?

— Et comment ! lui répondit-elle. Il est où Romain Garigues ?

— À l’université du Mirail. Il fait des recherches sur la puissance féminine dans la religion hindoue, un truc dans le genre.

— Tant pis, on va faire sans lui, lança-t-elle en se levant.

Suivie de Jean-Marc, elle rejoignit Kamel, Thibault et Maïa dans la pièce voisine.

— Visez ça !

Tous se regroupèrent autour du fax qu’Éloïse avait posé bien à plat sur la table.

— Énorme ! s’exclama Thibault.

— Tu l’as dit ! Bon, Jean-Marc et moi, on file chez les époux Defournier, annonça Éloïse. Kamel, tu continues tes recherches sur Madeleine Defournier, on ne sait jamais ! Maïa, Thibault, vous lâchez provisoirement vos auditions des relations et collègues de travail de Desbals et Boule pour vous centrer sur cette Marinna Thilnn. Qui est-elle ? Où vit-elle ? Quelle est sa marque de chocolat préférée ? Je veux tout savoir sur elle !

— Yep chief ! lança Thibault, surexcité, les yeux rivés sur la liste. Hé, z’avez remarqué ? Lika, le pseudo ! Kali en verlan ! La nana a limite signé son adoration pour Kali !

— Quel sens de l’observation, ironisa Jean-Marc.

Éloïse masqua sa surprise au mieux. Dans son excitation, elle était passée à côté de l’anagramme. Comment était-ce possible ?

— Bon allez, Jean-Marc, on y va. Thibault, Maïa, on reste en lien, d’accord ? enchaîna-t-elle en fourrant son portable dans la poche de son jean. Je veux toutes les infos que vous dégotez sur cette fille en temps réel ! Pour dérouler la pelote avec Defournier, va nous falloir un maximum de billes.

— On s’y met direct ! valida Maïa. Allez Thib, au boulot !

Jean-Marc et Éloïse échangèrent un regard entendu. Visiblement, l’adrénaline électrisait tout le monde. L’enquête venait enfin de faire un bond en avant !





Fonsorbes, domicile de Me Nathan Defournier,
mardi 21 mai 2013, 10 h 25

Le portail était ouvert à leur arrivée et Éloïse n’avait donc pas eu à s’annoncer. Elle gara la voiture devant la maison des Defournier. Elle ouvrait la portière quand son téléphone sonna. C’était Thibault.

— Du nouveau ? lança-t-elle en apercevant une ombre dressée derrière les rideaux tirés du premier étage.

— Yep chief ! Mais ça va pas te plaire !

— Dis toujours.

— Primo, Kamel a matché. Ta Madeleine Defournier, elle apparaît sur le Net en photo le soir du 8 mai dernier avec son mari au milieu d’un parterre de personnalités locales. Gala de bienfaisance organisé par la Croix-Rouge au profit des enfants blessés de guerre en Libye.

— Moralité, elle n’a pas pu dézinguer Marc Boule et n’est donc pas notre coupable… OK, admit Éloïse, lèvres pincées. Autre chose ?

— Marinna Thilnn.

— Oui ?

— Elle n’existe pas.

— Comment ça ?

— Il n’y a aucune Marinna Thilnn, ni en France ni en Europe. Le patronyme n’existe tout simplement pas. C’est une pure invention.

— Et merde ! balança rageusement Éloïse.

— On fait quoi, du coup ?

— Vous reprenez les auditions.

— Génial, lâcha Thibault alors que le bip-bip de la coupure de ligne résonnait déjà à son oreille.

Jean-Marc lança un regard interrogateur à Éloïse.

— Va vraiment falloir cuisiner ce salopard d’avocat ! Parce que soit il s’est fait rouler dans la farine, soit il se fout de nous. Quoi qu’il en soit, Marinna Thilnn n’existe pas.

— T’en penses ce que tu veux mais, à froid, je pencherais plutôt vers la première hypothèse.

— Ben, c’est ce qu’on va voir. Ah, et Madeleine Defournier est hors de cause ! ajouta-t-elle d’un ton qui refusait tout commentaire.

Ils montèrent tous deux la volée de marches conduisant au perron et sonnèrent. Me Defournier, contrairement à l’avant-veille, mit beaucoup de temps à arriver. Jean-Marc s’apprêtait à sonner de nouveau quand l’avocat ouvrit. Rien à voir avec le panache de la première rencontre. Peignoir défraîchi. Cheveux hirsutes. Chaussons.

— On ne pensait pas vous cueillir au saut du lit, maître, vu qu’on a reçu votre fax tôt ce matin.

— Mais je ne me réveille pas ! J’étais simplement en train d’honorer ma femme. La prochaine fois, pensez à appeler, balança-t-il à un Jean-Marc rougissant.

— Vraiment ? J’aurais juré voir une ombre debout derrière cette fenêtre au premier, contra Éloïse.

— Rien n’oblige tout le monde à faire ça allongés, lui renvoya l’avocat, goguenard.

Sur quoi, il ouvrit la porte en grand.

— Mais je vous en prie. Café ? Croissants ?

Médusée, Éloïse lui emboîta le pas en évitant soigneusement le regard décontenancé de Jean-Marc. Cette fois-ci, Defournier les conduisit jusqu’au fond du hall, dans sa cuisine. Grande pièce claire et moderne donnant sur le jardin à l’arrière de la maison. Sur l’îlot central, un plateau de petit déjeuner attendait sagement. L’avocat ouvrit en grand la baie vitrée et invita les gendarmes à s’installer sous une superbe tonnelle de vigne vierge qui longeait une partie de la terrasse. Éloïse et Jean-Marc s’assirent sur les fauteuils de jardin en tek et attendirent. Deux minutes plus tard, Defournier déposait le plateau sur la table : jus d’orange, thé, café, viennoiseries, pain et confitures.

— On peut dire que vous tombez bien tous les deux ! Notre employée est aux petits soins lorsque je suis en congés, expliqua Nathan Defournier en s’installant près de ses hôtes.

L’homme fit le service avec une lenteur et un soin qui donnaient à ses gestes quelque chose d’affecté. Lasse de ces préliminaires, Éloïse décida d’entrer dans le vif du sujet :

— Monsieur Defournier, vous savez pourquoi nous sommes là, n’est-ce pas ?

— Votre collègue du Département des sciences du comportement est absent ? balança l’avocat en guise de réponse.

— Il est occupé ailleurs.

— Dommage… Je le trouvais assez pertinent.

Éloïse prit sur elle pour ne pas réagir à cette attaque à peine dissimulée et c’est Jean-Marc qui prit le relais :

— Romain Garigues nous est d’une aide précieuse, il est vrai. C’est d’ailleurs grâce à lui que vous avez pu isoler Marinna Thilnn de votre liste d’adeptes.

— Ça ! On peut dire que vous avez de la suite dans les idées ! releva Defournier en fixant Jean-Marc.

— Vous pouvez nous en dire davantage sur cette femme ? enchaîna le gendarme.

L’avocat but une longue lampée de thé fumant en réfléchissant.

— Marinna était une jeune femme absolument superbe. Le genre de femme qui ne passe pas inaperçue, si vous voyez ce que je veux dire, compléta-t-il en regardant Éloïse. Jeune. Cheveux d’un brun chatoyant. Yeux verts. Fine et athlétique.

— Était ? questionna Jean-Marc.

— Marinna a cessé de fréquenter le Cercle il y a environ deux mois.

Éloïse et Jean-Marc échangèrent un regard en coin. Le premier meurtre remontait au 13 avril. La coïncidence de dates était troublante.

— Vous a-t-elle dit pourquoi ? demanda Éloïse.

— Absolument pas. Elle n’avait d’ailleurs pas à le faire. Notre règlement prévoit que tous les membres sont libres de quitter le Cercle lorsqu’ils le désirent. Et sans explication.

— Soit, acquiesça Jean-Marc. Et si vous nous disiez comment ils font pour intégrer votre Cercle ?

— Une personne ne peut intégrer le Cercle que si l’un des adeptes la coopte, entama Defournier. Je vous passe les détails, mais disons que l’adepte qui souhaite coopter quelqu’un soumet la candidature au Cercle. L’impétrant est alors reçu lors d’une cérémonie spécifique où il est mis à l’épreuve.

— À l’épreuve ? questionna Éloïse.

— Je n’ai pas à vous en dire davantage. Cela étant, si vous souhaitez intégrer le Cercle et voir par vous-même… ironisa Defournier.

— Merci bien. Mais je crois que j’aime autant ne pas savoir, lui rétorqua Éloïse, agacée.

— Bien… À l’issue de l’épreuve, les membres du Cercle votent. Soit l’impétrant est blackboulé, soit il est reçu. S’il est reçu, il intègre le Cercle et entame son parcours initiatique durant lequel il peut monter en grade. Mais à tout moment, il est libre de partir. Et il n’a pas à se justifier !

— OK. Quelle est la fréquence de vos réunions ? demanda Jean-Marc qui prenait des notes.

— Deux fois par mois, répondit l’avocat.

Les gendarmes se jetèrent un regard et Éloïse attaqua.

— Bien. Et si nous arrêtions de tourner autour du pot. Maître, nous avons besoin de tous les renseignements dont vous disposez au sujet de cette Marinna Thilnn. Tous.

L’avocat étira légèrement ses lèvres, visiblement amusé.

— Mais vous les avez !

— Comment ça ?

— Tout ce que je sais, je viens de vous le dire.

— Attendez, c’est une blague ? Où vit cette fille ? D’où vient-elle ? Quel est son parcours ? commença à lister Éloïse en déployant ses doigts un à un.

— Je ne sais pas.

Puis découvrant le regard interloqué des gendarmes, Defournier lâcha un soupir et consentit à se fendre d’une explication :

— Les adeptes demeurent anonymes les uns pour autres. Ils choisissent un pseudonyme qui sera leur identifiant au sein du Cercle. Ils ont interdiction formelle de révéler des éléments de leur vie au cœur du Cercle et de parler du Cercle au-dehors.

— Mais l’impétrant et celui qui le coopte se connaissent bien, non !

— Eux seuls, en effet. Et ils sont tous deux tenus par un pacte de silence mutuel. Ce pacte est d’ailleurs scellé par le sang lors de l’entrée de l’impétrant dans le Cercle.

— À une nuance près, maître. C’est vous qui tenez le registre des adeptes. Vous connaissez donc leurs noms à tous, non ?

— Certes. Ou tout au moins, le nom qu’ils choisissent de me donner. Je veux dire par là que je ne procède à aucune vérification.

— Comme c’est étrange ! balança Éloïse. Justement, votre Marinna Thilnn n’existe pas. Mais je ne vous apprends rien, n’est-ce pas ?

L’avocat planta ses yeux dans ceux de la gendarme :

— Et si je vous disais que je n’en savais rien, me croiriez-vous ?

— Bien… Puisque nous en sommes là, changeons d’angle d’attaque, voulez-vous ? Qu’est-ce qui vous a permis de discriminer cette Marinna Thilnn dans votre liste ?

— Vous aurez, je suppose, repéré son pseudo ? soupira Defournier sans masquer son agacement. Lika. Autrement dit : Kali.

— Cela ne nous a pas échappé, en effet.

— Ça me rassure, se moqua-t-il… En réalité, je suis parti de l’élément temporel que m’a transmis votre profileur. Il me demandait de voir si l’un de nos membres féminins n’avait pas disparu dans la nature sur une période avoisinant le premier meurtre, c’est-à-dire vers le 15 avril de cette année. J’ai donc épluché mon listing de membres pour voir si l’un d’eux manquait à l’appel depuis. Lika faisait partie du lot. Outre son pseudo – qui subitement prenait un sens nouveau pour moi –, elle pouvait correspondre aux critères physiques de séduction énoncés par votre profileur. De là à vous dire si elle est de culture hindoue, célibataire ou je ne sais trop quoi encore, je n’en sais fichtre rien.

Les deux gendarmes échangèrent un regard furtif. Pour autant qu’ils puissent en juger, Defournier avait l’air plutôt sincère sur ce coup-là.

— Pourriez-vous nous la décrire précisément ? relança Jean-Marc.

L’avocat partit d’un petit rire aigu.

— J’aurais certainement dû vous avertir. Lors des cérémonies du Cercle, les adeptes viennent tous masqués.

— Vous plaisantez ?

— J’en ai l’air ? rétorqua Defournier à Éloïse qui le regardait effarée. Je vous rappelle que nous ne sommes pas censés pouvoir nous identifier.

— Alors comment pouvez-vous nous dire que Marinna Thilnn était belle ? Ou qu’elle avait les cheveux bruns et les yeux verts ?

— Je n’ai pas dit que nous portions un casque intégral, non plus ! J’ai parlé de masque. Les cheveux et les yeux demeurent donc visibles. Quant à la beauté, autant qu’un connaisseur comme moi puisse en juger, Lika, dans le plus simple appareil, était tout bonnement superbe, ajouta Defournier, un brin vicieux.

Éloïse laissa échapper un soupir de lassitude. D’un geste lent, elle se massa les tempes quelques secondes. Puis elle releva la tête et, d’un ton tranchant, énonça :

— Maître Defournier, nous avons besoin du véritable nom de ce Balthazar qui a coopté Marinna Thilnn.

— C’est hors de question.

— Maître Defournier, vous savez pertinemment qu’une dangereuse meurtrière est actuellement dans la nature. Au regard des éléments que nous détenons, il y a de très fortes chances que la tueuse, prétendument nommée Marinna Thilnn, soit ou ait été une de vos adeptes. Souhaitez-vous réellement que nous demandions au juge une commission rogatoire pour accéder à votre listing ?

— Vous ne l’obtiendriez peut-être pas.

— Certes. Mais nous n’avons rien à perdre à la demander, n’est-ce pas ? Et si nous l’obtenons, il va sans dire que votre petit Cercle sera bien plus exposé que si nous nous entendons, contra Éloïse avec fermeté.

— Laissez-moi leur dire ce que je sais, Nathan, lança à ce moment-là une voix depuis la cuisine.

Madeleine Defournier apparut dans l’encadrement de la porte vitrée. Cheveux attachés en un chignon ébouriffé. Traits tirés sous un semblant de maquillage. Elle portait une simple nuisette. Assez fine pour laisser apparaître sa silhouette et suffisamment courte pour que ses jambes fuselées donnent une idée du reste. Malgré ses efforts pour afficher un détachement qui devait lui être coutumier, l’épouse, si arrogante quelques jours plus tôt, avait perdu de sa superbe.

— Vous êtes sûre, Mad ? Pour l’heure, rien ne vous oblige à parler.

— Ce n’est qu’une question de temps, Nathan, répondit-elle d’une voix crispée. Autant épargner au Cercle toute mauvaise presse.

Éloïse fouilla le regard de l’épouse. Elle fut certaine d’y déceler une lueur de peur.





Genève, « Grand Hôtel Léman »,
mardi 21 mai 2013, 10 h 33

— Je vous remercie infiniment madame Gutenberg, conclut Chang. À demain.

Le privé raccrocha. Retrouver la trace de l’ancienne gouvernante n’avait pas été chose aisée. Chang avait d’abord procédé à des recherches sur le Net. Sophia Gutenberg, gouvernante, Hartmann, avait-il rentré dans son moteur de recherche. Zéro pointé. Aucun des innombrables articles parus au moment du drame de la famille Hartmann ne mentionnait la jeune femme. Celle-ci avait apparemment réussi à demeurer hors des projecteurs. Puis Chang avait fait des recherches sur les divers réseaux sociaux : Facebook, Twitter, LinkedIn… des dizaines de Sophia Gutenberg mais aucune ne correspondant au profil. De guerre lasse, le privé avait alors passé une bonne quarantaine de coups de fil à partir du Bottin. À 18 h 35 la veille, il avait enfin dégoté un lien entre son interlocuteur au téléphone – un certain Hans Gutenberg – et la fameuse Sophia. Oui, Hans Gutenberg connaissait Sophia, il était son oncle. Oui, il parlait bien de la Sophia qui avait travaillé pour les Hartmann. Sophia était désormais mariée et s’était installée à Lausanne. Un numéro de téléphone ? Possible que sa femme en ait un, c’est elle qui s’occupait de ça. Elle rentrait du travail une demi-heure plus tard. Oui, bien sûr, il pouvait rappeler. Le privé avait rongé son frein jusqu’à 19 h 15 avant de retéléphoner. Mais la musique avait changé. Mme Maria Gutenberg voulait des précisions. C’est qu’on ne donne pas le numéro de téléphone de quelqu’un comme ça au premier venu ! Danny Chang avait eu beau batailler, la bonne femme n’avait rien voulu entendre. Au final, le privé avait laissé son numéro de portable et demandé à Mme Maria Gutenberg de bien vouloir le transmettre à sa nièce par alliance et de lui expliquer qu’un détective privé français souhaitait lui parler. Une affaire de première importance. Non, rien à voir avec un héritage, mais si elle voulait bien le rappeler, Sophia Gutenberg pourrait se faire un avis directement.

Chang avait raccroché, agacé. Presque convaincu que la Sophia en question ne le rappellerait jamais. Le privé avait mangé au restaurant de l’hôtel, les yeux rivés sur son portable. Rien. Puis il était sorti au grand air pour se dégourdir les jambes. Aucun appel. À 22 h 30, de guerre lasse, il avait finalement rejoint sa chambre où il s’était assommé avec la rediffusion d’un film aussi long et plat qu’une route des Deux-Sèvres, Le Genou de Claire. Rohmer n’avait pas trahi sa promesse soporifique et Chang s’était endormi en repensant aux univers entiers qui le séparaient de son ex-femme. Cette dernière adorait Rohmer ! À 8 heures, il s’était réveillé crevé quand la sonnerie de son réveil avait retenti. Toilette. Petit déjeuner dans une salle dépeuplée, à côté d’une vieille dame tirée à quatre épingles qui avait une trace de rouge à lèvres sur une de ses incisives. Chang avait ignoré les sourires de sa voisine. Non merci ! Il avait regagné sa chambre. S’était brossé les dents. Avait consulté ses mails. Et à 10 h 32, avait sursauté lorsque son téléphone avait sonné. Numéro inconnu. Chang avait immédiatement décroché. Il s’agissait de Sophia Gutenberg. Voix posée. Excellente maîtrise de la langue. Cette femme respirait l’intelligence à des kilomètres. Le privé avait joué franc-jeu. Il enquêtait pour le compte d’une jeune femme française… Une trouble affaire de noyade dans laquelle Nilin Hartmann avait probablement joué un rôle important. Il avait besoin d’éléments, d’informations sur Nilin. Quoi que ce fût. Trajectoire. Personnalité. Il y avait eu un silence au bout du fil. Puis cette phrase qui lui avait glacé les sangs : « Une noyade, vous dites ? (Long soupir.) Oh, Seigneur. Le pire étant peut-être que je ne suis même pas surprise. Nilin n’a jamais été une enfant… ordinaire. » Suite à quoi, Sophia Gutenberg – de son nom de jeune fille – avait proposé une rencontre plutôt qu’un entretien téléphonique.

Sophia Gutenberg, épouse Neithardt, habitait désormais à Lausanne, une heure après Genève, en bordure du lac. Chang avait rendez-vous le lendemain avec elle à 9 heures au « Café Quentin », sur la place de la Palud, dans le cœur piéton et historique de la cité où s’élevait la cathédrale.





Fonsorbes, domicile de Me Nathan Defournier,
mardi 21 mai 2013, 10 h 45

Madeleine Defournier ramena nerveusement une mèche de cheveux derrière une de ses oreilles et, les yeux plongés vers le fond du jardin, se lança :

— Vous vouliez savoir qui a coopté Lika. Il s’agit de Mathieu Duportal.

Jean-Marc tiqua. Ce nom lui disait vaguement quelque chose. Mais il n’eut guère le temps de réfléchir, car Madeleine Defournier poursuivit :

— Je le sais parce que j’ai moi-même coopté Mathieu, il y a environ vingt ans. Lorsque Nathan et moi avons fouillé notre liste d’adeptes hier et que nous avons isolé Lika, j’ai commencé à avoir très peur.

— Elle ne nous fera rien, Mad ! Nous ne pouvons pas remonter jusqu’à elle, donc elle ne nous fera rien, voulut la rassurer son mari en posant une main sur son épaule.

Madeleine Defournier écarta d’un geste sec la main bienveillante et reprit :

— Mathieu était un ami très proche. Nous nous sommes connus hors du Cercle et ma cooptation à son égard était tout autant un gage d’amitié et de confiance qu’un moyen pour nous d’approfondir notre recherche. Nous partagions la même passion pour les sciences occultes. Mathieu était à la fois un philosophe nihiliste et un kabbaliste hors pair. Un véritable puits de sciences.

— Vous en parlez au passé ?

— Mathieu est décédé la nuit du 16 mai 2012.

— Exact ! la coupa Jean-Marc. Un homicide assez sordide… Je savais que ce nom ne m’était pas étranger !

Éloïse lui jeta un œil interrogateur.

— Une sale affaire. Mathieu Duportal a été assassiné chez lui d’une dizaine de coups de couteau. Pour finir, son meurtrier lui a tranché la gorge.

Éloïse prit une seconde pour assimiler cette nouvelle information, puis se tourna vers Madeleine Defournier :

— Et désormais, vous pensez qu’il y a un rapport entre sa mort et la cooptation de Marinna Thilnn ?

— À la lumière des éléments de votre enquête, effectivement. Lika a été admise dans le Cercle le 26 avril 2012, quelques jours seulement avant le meurtre de Mathieu. Si l’on part de l’idée que Lika est bien votre tueuse en série, elle aura pu vouloir effacer tout lien entre Mathieu et elle. Certainement était-il, lui, susceptible de l’identifier.

— Le seul hic, intervint Jean-Marc, c’est que – si j’ai bonne mémoire – le présumé coupable croupit déjà en prison.

— En effet, valida Nathan Defournier. Son ex-compagnon, Pierre Blanc, est en préventive. Le jugement n’a pas encore eu lieu.

— Et Pierre a toujours clamé son innocence, sentencia Madeleine Defournier d’une voix glaciale. Il n’a cessé de répéter que ce soir-là, Mathieu avait rendez-vous avec une jeune femme.





Lausanne, « Café Quentin »,
mercredi 22 mai 2013, 9 h 5

Chang observa distraitement la cathédrale qui tendait ses deux mains jointes vers le ciel dans une prière silencieuse et permanente. Malgré l’heure matinale, de nombreux piétons arpentaient le cœur de la ville ancienne et la place de la Palud semblait au centre des passages. Un regard circulaire et Chang aperçut le « Café Quentin » dont les terrasses s’étendaient sur le pavé. En approchant, il repéra une femme d’environ quarante ans, assise en terrasse près d’un bac de fleurs pétulantes. À la manière qu’elle avait d’attendre quelqu’un, balayant régulièrement des yeux la place piétonne, le privé fut certain qu’il s’agissait de Sophia Neithardt et s’approcha :

— Madame Neithardt ?

— Oui, bonjour, lança-t-elle en se levant.

Chang serra la main tendue et s’assit face au joli brin de femme qui lui souriait. Brune. Cheveux mi-longs. Yeux noisette. Elle ne manquait pas de charme. Il se rappela la photo chez Fritz Hartmann. Celle du pique-nique. Sophia Neithardt faisait partie de ces femmes à qui la maturité profitait. L’ovale du visage s’était affiné. Les joues aussi. Et, d’une figure jadis un peu pouponne, ressortaient désormais un regard pétillant et un sourire enjôleur.

— Je vous remercie d’avoir accepté de me rencontrer.

— Pourquoi ne l’aurais-je pas fait ? lança-t-elle en retour.

— Les enquêteurs en recherches privées ne sont pas toujours bien accueillis… Les gens conservent souvent une image d’Épinal peu reluisante de la profession.

Sophia Neithardt partit d’un petit rire clair et franc qui égaya son visage. Elle était vraiment charmante.

— Rassurez-vous, je n’ai aucun préjugé sur votre profession, monsieur Chang.

— Alors, j’espère ne pas vous en donner !

Le serveur arriva à ce moment-là et Chang commanda un petit déjeuner complet. Il avait bien l’intention de faire durer le moment. En savoir le plus possible et profiter un maximum de ce joli minois qui respirait l’intelligence.

— Vous habitez Lausanne depuis longtemps ? avança-t-il en guise de préambule.

— Depuis onze ans. Au départ je suis venue ici pour trouver un nouveau travail et – je ne vous le cache pas – m’éloigner du tohu-bohu médiatique qui a fait suite au suicide d’Éléonore. Et puis… j’ai rencontré Hans, mon mari, et maintenant nous sommes installés dans le coin.

— La ville est charmante, commenta le privé en balayant des yeux la place et les venelles pavées.

— C’est vrai. Et la vie agréable.

— Oui mais ça, ça vaut pour la Suisse dans son entier !

— Il paraît, admit-elle… Mais si nous en venions à ce qui vous amène en Suisse justement ? Votre enquête ? Vous m’avez parlé d’une noyade, c’est ça ?

Chang acquiesça en achevant de tartiner sa demi-baguette. Il rassembla ses idées et se lança dans le récit de son enquête. Il n’omit rien qui fût essentiel. Quand il eut fini, Sophia Neithardt, qui avait gardé un silence total, siffla entre ses dents.

— Bon sang ! Cette histoire n’en finira donc jamais… Soyez honnête, vous soupçonnez Nilin d’avoir tué cet homme ?

— Disons que j’ai de bonnes raisons de le croire. Au vu de la personnalité d’Hubert, il s’agit sûrement d’un cas de légitime défense qui aurait mal tourné. J’ai voulu m’entretenir avec Fritz Hartmann, mais il m’a mis à la porte dès qu’il a compris de quoi il retournait.

— Rien d’étonnant à cela ! réagit-elle. Fritz n’a jamais voulu reconnaître ouvertement les troubles de Nilin.

— Les troubles ?

— Les troubles de la relation, précisa-t-elle, songeuse. Écoutez monsieur Chang. Douze ans ont passé depuis que j’ai quitté mon travail chez les Hartmann. Je n’ai jamais parlé de cette histoire à quiconque et, le temps filant, je pensais de moins en moins avoir à le faire un jour… Là, arrive votre enquête qui remet tout à plat, énonça-t-elle avec un soupçon de lassitude. Alors, voilà ce qu’on va faire. Je vais vous dire tout ce que je sais. Une fois pour toutes. Ensuite, il faudra me promettre que vous ne viendrez plus jamais me questionner. Parole ?

— Parole.

Chang fit signe au serveur. Sophia Neithardt et lui-même commandèrent deux grands cafés supplémentaires. Lorsqu’ils furent servis, elle commença son récit.

— Je suis rentrée au service des Hartmann le 15 juillet 1996. J’avais alors vingt-quatre ans. J’étais sortie de l’école d’éducatrices de jeunes enfants fin mai de la même année et, à l’instar de mes collègues de formation, j’enchaînais des remplacements en crèche ou centre de loisirs. Mais en réalité, nous cherchions toutes un emploi stable pour démarrer dans la vie.

— Normal.

— Début juillet 1996, la boîte d’intérim où j’étais inscrite m’a fait passer une petite annonce qui disait en substance qu’une famille aisée souhaitait recruter une assistante éducative à domicile. Naturellement, j’ai postulé. Le niveau de rémunération était bien supérieur à celui proposé habituellement. Bien sûr, il y avait un certain nombre de contraintes liées au poste.

— Disponibilité, vie sur place, déplacements, intervint Chang, porté par le récit.

— Exactement. Malgré ces contraintes, nous avons été très nombreuses à postuler. Nous nous disions toutes que se plier à ces exigences sur une durée d’un ou deux ans nous permettrait de nous constituer un petit pactole.

— Et c’est vous qui avez été recrutée ?

— Oui. Parce que j’étais célibataire à l’époque. Disponible au pied levé. Et que mon mémoire de fin d’études s’intitulait « Scolarité et diversités : les méthodes de pédagogie interculturelle ».

— Les parents pensaient à Nilin ?

— Tout à fait. Disons qu’initialement, ils recrutaient une aide pour l’éducation courante des enfants. Mme Hartmann allait accoucher de Peter le 21 juillet et redoutait de ne pas réussir à faire face. Mais lors du recrutement, mon intérêt pour la question interculturelle et les pédagogies dédiées a été décisif. M. Hartmann m’a expliqué que Nilin avait été adoptée en Inde début mars 1995, quatre mois avant le retour de la famille à Genève. La gamine n’avait jamais été scolarisée en Inde et les carences éducatives de base sautaient désormais aux yeux des parents. Ils ne savaient pas trop par quel bout prendre le problème.

— Et l’arrivée de Peter allait encore compliquer la donne, c’est ça ?

— Parfaitement… C’est dans ces circonstances que j’ai commencé mon travail.

Sophia Neithardt but une gorgée de son café. Rassembla ses souvenirs. Et reprit :

— Éléonore a accouché comme prévu le 21 juillet 1996. J’avais commencé mon travail une semaine plus tôt seulement. Le contact avec Nilin était assez bien passé, mais… comment dire ?… quelque chose clochait.

— Qu’entendez-vous par là ?

— Eh bien… L’attente d’une naissance est généralement une joie ! Pourtant, l’ambiance était plus tendue qu’excitée… Comme si l’arrivée de ce second enfant générait davantage d’angoisse que de bonheur.

— Vous voulez dire pour les époux Hartmann ?

— Non, je veux dire pour Éléonore. J’ai vu Fritz le jour de l’entretien. Je pense que je peux compter sur les doigts de mes mains le nombre de fois où je l’ai croisé par la suite. Fritz Hartmann occupait un poste à hautes responsabilités dans sa banque. Il enchaînait les horaires impossibles, les déplacements et tutti quanti… c’est à se demander jusqu’à quel point l’adoption de Nilin n’était pas davantage destinée à combler son épouse que le couple lui-même.

— Je vois, commenta Chang en prenant des notes sur son calepin. Donc Éléonore avait peur d’être dépassée par l’arrivée du petit Peter, c’est ça ?

— Dépassée oui, mais pas que… Cette angoisse dont je vous parlais était aussi liée à Nilin.

— Mme Hartmann redoutait la réaction de sa fille ?

— Absolument. Et pour tout vous dire, elle avait entièrement raison.

Danny Chang nota que la voix de Sophia Neithardt s’était ourlée du poids des souvenirs. Comme si subitement, les images défilaient de nouveau devant ses yeux.

— Nilin était spéciale… Elle avait développé à l’égard d’Éléonore une espèce d’amour-fusion qui rendait quasiment impossible l’intervention ou la présence d’un tiers. Dès le départ, j’ai compris que les carences affectives de la petite avaient actionné ce collage relationnel… et avec lui, son corollaire : la peur immense de l’abandon.

— Normal non, pour une gamine abandonnée très tôt ?

— Mmm… Mais ce n’est pas parce que l’explication existe que la situation est gérable.

— C’est-à-dire ?

— Eh bien… Plus le temps passait, plus Éléonore se sentait capturée, emprisonnée par cet amour infantile inconditionnel et dévorateur… Elle ne savait plus très bien comment s’extraire de cette relation fusionnelle. L’arrivée de Peter – loin de calmer le jeu – avait fait naître chez elle une très grande inquiétude.

— Et que s’est-il passé alors ?

L’ancienne éducatrice serra entre ses mains la tasse de café encore chaud et, les yeux perdus dans le vide, lâcha :

— Certainement le pire qui pouvait se passer… Vous savez, lorsqu’on ne parvient pas à prendre la bonne distance dans une relation et que celle-ci devient aliénante, par instinct de défense, on développe une espèce de… rejet…

— Un peu comme les personnes jalouses qui créent les conditions de leur malheur ? risqua le privé. À trop vouloir posséder l’autre, elles le perdent.

— C’est exactement ça, mais appliqué à une relation mère-enfant.

— Ça fait froid dans le dos.

— Oui. Je comprends ce que vous voulez dire. Mais à la décharge d’Éléonore, ce rejet n’est pas venu du jour au lendemain. Il s’est imposé au fil des années. Quand Éléonore a accouché de Peter, un enfant naturel inattendu comme un cadeau tardif de la Providence, elle a dû partager son amour maternel entre ses deux enfants. Ce partage a été insupportable pour Nilin.

Le privé leva les yeux de son calepin, interloqué par cette dernière phrase.

— Comment dire… Disons que, à partir du moment où Peter a quitté le bas âge et a commencé à exister autrement qu’au travers des biberons et des couches, Nilin a adopté des comportements paradoxaux. Tantôt elle se plaçait en chef de file, en fille aînée qui entraînait Peter à sa suite. Tantôt elle retournait vers une position infantile pouvant aller jusqu’à se souiller et refuser de manger autre chose que des aliments mixés… Elle alternait ces phases contradictoires.

— Et attirait ainsi sa mère à elle, non ? intervint le privé.

Sophia Neithardt approuva d’un hochement de tête avant de compléter :

— Quelle mère pourrait ne pas réagir à de tels comportements régressifs ?

— C’est vrai, admit Chang. Mais… Éléonore Hartmann n’a pas demandé l’aide d’un spécialiste ?

— Non, elle aurait eu bien trop de peine à le justifier. Je m’explique. Éléonore tentait d’intéresser Fritz à ses difficultés, mais celui-ci était totalement réfractaire. J’ai pour exemple une des rares conversations que j’ai surprises entre eux deux. C’était le jour du dixième anniversaire de Nilin. Peter avait deux ans. Fritz Hartmann avait pour une fois honoré sa promesse et était présent. Je ne sais pas comment la discussion a débuté, mais j’ai surpris le couple en pleine dispute. Fritz était en train de lui jeter au visage cette phrase que je n’oublierai jamais : « Ma pauvre Éléonore. Tu vis dans une somptueuse demeure, à l’abri des contingences du monde. Tu as sous tes ordres une nurse et quatre employés de maison grassement payés à te seconder. Et tu ne parviens même pas à assumer ton rôle de mère ! On croit rêver. »

— Vous ne vous en êtes pas mêlée ?

— J’aurais été renvoyée sur-le-champ ! Hartmann n’était pas homme à supporter la contradiction et je n’étais, à ses yeux, qu’une employée comme une autre.

Chang se rappela avec quel autoritarisme Fritz Hartmann l’avait jeté hors de chez lui et comprit sans peine son interlocutrice. Finalement, il relança :

— Selon vous, le couple battait de l’aile ?

— Non, je ne pense pas. Disons que Fritz était le dominant du couple. Éléonore avait progressivement développé l’attitude de la femme qui n’aura jamais le dernier mot face à son époux.

— Je vois… Et ensuite ?

— Les mois ont filé. L’atmosphère devenait de plus en plus pénible. Je m’occupais essentiellement de Peter tandis qu’Éléonore s’enlisait dans sa relation avec Nilin.

— Mais elle allait à l’école, non ? la coupa Chang.

— Non. Finalement, les parents avaient opté pour un précepteur. Il s’occupait exclusivement de l’éducation scolaire de Nilin qui avait cumulé beaucoup de retard sur le plan linguistique et cognitif. Cela étant, c’était une gamine intelligente. D’ailleurs au final, elle est parvenue à combler son retard… Bref, j’en étais où ?

— Vous disiez vous occuper de Peter alors qu’Éléonore s’enlisait dans sa relation avec Nilin.

— C’est ça. Éléonore s’efforçait d’être présente pour Nilin. Mais même la petite le sentait : l’amour de sa mère s’estompait jour après jour au profit d’un rejet inavouable et honteux.

— Le fameux rejet dont vous parliez au départ…

— Oui… Parallèlement, Éléonore a commencé à prendre des cachets contre une déprime galopante. S’ankylosant peu à peu dans un détachement apparent. Puis, l’alcool s’est ajouté aux antidépresseurs.

— Mauvais cocktail, grimaça Chang.

— Vous n’imaginez même pas à quel point… J’en étais arrivée à la résolution de partir.

— Vous vouliez démissionner ?

— Oui. Je me sentais inutile. J’avais beau tenter d’aider Éléonore, la situation empirait chaque jour. Je travaillais avec la boule au ventre. Je venais de rédiger ma lettre quand… il y a eu le premier drame…

Un silence s’installa. Chang posa ses yeux sur le visage fermé de Sophia Neithardt. Il aurait juré que les turpitudes revenaient au galop pour imprimer leurs marques sur les reliefs de son visage.

— L’accident de Peter ? relança-t-il finalement.

— La mort de Peter, corrigea la femme avec fermeté.

La subtilité n’échappa pas au privé :

— Attendez ! Vous voulez dire que cet accident n’en était peut-être pas un ?

— Jugez-en par vous-même… C’était le 13 novembre 1999. J’étais en repos ce jour-là et, normalement, je profitais de ces trêves pour m’extraire de la maison et rejoindre Genève afin de me changer les idées. Mais, comme je vous l’ai dit, je m’étais résolue à quitter mon poste. J’étais donc dans ma chambre en train de mettre un point final à mon courrier de démission. Éléonore, que j’avais croisée au déjeuner, était totalement shootée. L’après-midi s’annonçait venteux et froid comme c’est souvent le cas en novembre. Ce que je vais vous raconter est la version off du drame, issue de mes constatations et du récit confus d’Éléonore. Vers 15 heures, Nilin a demandé à aller dans le parc. À l’époque, une sorte d’étang se trouvait à une centaine de mètres de la maison. Il y avait un ponton sur lequel Fritz Hartmann se rendait parfois pour pêcher. Il a fait remblayer l’étang peu de temps après le drame et fait construire un court de tennis à la place.

Se rappelant parfaitement le terrain de tennis qu’il avait aperçu dans le parc des Hartmann, Chang valida :

— En effet ! Je l’ai vu.

— La zone n’était pas protégée. Et les enfants n’étaient pas autorisés à s’y rendre sans un adulte. Nilin avait onze ans et savait parfaitement que le lieu était dangereux.

— Mais elle y a amené son frère ?

— C’est ce qu’a raconté Éléonore… Lorsque Nilin a demandé à aller jouer dehors, Éléonore lui a intimé de patienter. Elle devait enfiler un pull et des bottes car le temps n’était pas clément. Elle est allée jusqu’à son dressing dans sa chambre. Si vous vous êtes rendu chez les Hartmann, vous avez pu vous faire une idée de la taille de la maison. Éléonore a estimé à dix minutes le temps qu’il lui a fallu pour monter, se changer et redescendre. Et lorsqu’elle est arrivée au salon où elle avait laissé les enfants, elle a trouvé la porte-fenêtre grande ouverte. Les enfants étaient sortis.

Sophia Neithardt marqua une pause, comme soupesant le poids de ce qu’elle s’apprêtait à dire. C’est d’une voix blanche qu’elle confessa :

— Éléonore m’a dit qu’elle avait su à cet instant précis qu’un drame était en train de se produire. Elle s’est précipitée dehors et a couru directement vers l’étang. Lorsqu’elle est arrivée près de l’eau, elle n’a d’abord vu personne. Elle a alors appelé les enfants, affolée. C’est là que Nilin s’est redressée. La gamine était accroupie, dos à l’étang, à une vingtaine de mètres du ponton. Peter, quant à lui, demeurait invisible.

Chang sortit un cigarillo de la poche de son veston et s’empressa de l’allumer. Cette histoire prenait une tournure inattendue. Un nuage odorant s’éleva devant son visage.

— Éléonore a demandé à Nilin où était son petit frère… Nilin n’a pas répondu. D’après Éléonore, elle se serait contentée de dévier un regard étrange vers la surface de l’eau. Éléonore aurait alors suivi les yeux de Nilin et repéré une forme au milieu d’un amas de branchages près du ponton. Elle s’est précipitée, mais il était trop tard… Peter était déjà mort.

— Mais il y a eu une enquête ? questionna Chang, ahuri.

Sophia Neithardt haussa les épaules, les mains ouvertes devant elle, comme pour se défendre de l’absurdité de la question.

— Oui, mais…

— Il n’y avait aucun témoin en dehors de Nilin, compléta le privé.

— Nilin a déclaré qu’elle avait ouvert la porte-fenêtre parce qu’elle avait vu une biche traverser le parc non loin de l’étang. Elle a dit être sortie sans réfléchir. Elle ne savait pas que Peter la suivrait. Lorsqu’elle est arrivée près de l’étang, la biche s’est enfuie. Nilin a essayé de rester cachée sans bouger en espérant que la biche reviendrait. Finalement, c’est Éléonore qui l’aurait sortie de sa position…

— Et ce regard vers l’étang quand sa mère lui a demandé où était son petit frère ? relança doucement le privé.

Sophia Neithardt émit un long soupir.

— Tout est là ! Éléonore a toujours été persuadée que Nilin avait… tué son frère.

— Mais si tel était le cas, elle aurait dû être mouillée, non ?

— Ou pas. Après tout, il suffisait à Nilin d’amener son frère sur le ponton et de le pousser. Le petit ne savait pas nager.

Un long silence couronna cette déclaration. Chang en profita pour rallumer son cigarillo éteint.

— Que s’est-il passé ensuite ? relança-t-il dans un nuage de fumée âcre.

— Croyez-le ou pas, Fritz Hartmann est venu me trouver en personne le soir même. Évidemment, il était très affecté par le décès de son fils. Il m’a expliqué qu’il n’avait que le choix de tenir bon. Il avait conscience d’être l’unique pilier d’un édifice branlant. C’est la seule fois où Hartmann m’est apparu sous un jour vulnérable… Pour finir, il m’a confié qu’il comptait sur moi pour aider Éléonore et Nilin à passer cette terrible épreuve. D’autant que les médias tournaient déjà autour de la famille comme des vautours.

— Du coup, vous êtes restée ?

— Il aurait été inhumain d’agir autrement.

— M. Hartmann ne partageait donc aucunement les soupçons de sa femme par rapport à Nilin ?

Sophia Neithardt planta ses yeux dans ceux de Chang et asséna :

— Un homme aussi en vue que l’était Fritz Hartmann au moment du drame ne pouvait donner libre cours à ce genre de rumeur. Que son fils meure accidentellement, c’était un drame. Qu’il meure tué par sa sœur adoptive, c’eût été un scandale. Et s’il y avait bien une chose dont Hartmann n’avait pas besoin, c’était d’un scandale.

— Mais c’est affreusement calculateur.

— Attention, je ne pense pas que Fritz Hartmann se soit posé la question en ces termes ! Non, disons plutôt que son instinct de survie l’a empêché de donner suite à ce qu’il a commencé à appeler les élucubrations de sa femme. Après tout, à ce moment-là, Éléonore n’était déjà plus que l’ombre d’elle-même.

— Je vois… Et ensuite ?

La femme piocha une mini-viennoiserie restée dans la corbeille de petit déjeuner du privé. Elle la mâcha lentement en se remémorant les événements qui suivirent.

— Éléonore a fini de sombrer. Une très grave dépression. Fritz n’a pas souhaité l’hospitaliser. Il voulait la préserver de l’insatiable appétit des médias… Et il s’accrochait à cette idée complètement dingue que la présence de Nilin rappellerait Éléonore à ses obligations de mère. Ça peut paraître fou, mais plus les jours passaient, plus Éléonore sombrait. Et plus elle sombrait, moins sa suspicion vis-à-vis de sa fille paraissait crédible ! À la fin, Éléonore apparaissait aux yeux de tous comme une malade mentale délirante… Fritz a même fini par embaucher une infirmière à domicile. Elle travaillait à temps plein.

— Et vous vous occupiez de Nilin ?

— J’essayais. Avec moi, Nilin était devenue farouche. À peine tournais-je le dos qu’elle filait au chevet de sa mère. Pour tout vous dire, confessa-t-elle à voix basse, à la fin, Éléonore en était arrivée à repousser ouvertement sa fille.

— Comment ça ?

— Elle hurlait dès qu’elle voyait la petite… partait dans des logorrhées incompréhensibles… se mettait dans des états complètement hystériques… C’était… c’était fou à voir !

— Et Nilin ?

— Elle s’accrochait aux jambes de sa mère. La suppliait. Maman, maman ! C’était à fendre le cœur. D’un côté, cette mère folle de chagrin qui hurlait des insanités. De l’autre, sa fille suspendue à ses vêtements qui pleurait sans fin.

— Et Fritz Hartmann dans tout ça ?

— Encore plus invisible qu’avant. Je crois qu’il s’est totalement réfugié dans son travail. Il dormait la plupart du temps à son bureau et ne rentrait plus que de manière très épisodique.

Chang essaya de se représenter la situation. Sophia Neithardt était jeune. Elle avait dû en baver.

— Puis, un an plus tard jour pour jour, Éléonore s’est donné la mort, lâcha-t-elle en écho à ses pensées. Suicide médicamenteux. Le 13 novembre 2000. Elle a laissé un mot sur la table de nuit : « Pardon. Je vais rejoindre mon fils Peter. »

Chang écrasa son cigare dans le cendrier en lâchant une dernière bouffée de fumée.

— Sale histoire, commenta-t-il… Dites-moi, Sophia, hier soir au téléphone, lorsque je vous ai parlé de mon enquête autour d’une noyade, vous avez lâché : « Le pire étant peut-être que je ne suis même pas surprise… » Vous aussi, vous croyez que Nilin est coupable de la mort de son frère ?

— Je ne saurais l’affirmer… Mais – et c’est déjà assez grave – je ne saurais l’exclure.

— Mmm… Nilin a-t-elle jamais eu des comportements violents vis-à-vis de son frère avant le drame ?

— Pas au sens où vous l’entendez…

Sophia Neithardt marqua un temps de réflexion. Chang patienta.

— Avec le recul, je ne trouve qu’un mot approprié : le déni. Si Nilin dessinait, elle faisait apparaître la maison familiale avec le grand parc et, au pied de la maison, Éléonore et elle se tenant la main. Si elle aidait à mettre la table, elle oubliait systématiquement les couverts pour son frère. Si elle projetait quelque chose, elle n’y incluait jamais Peter. Vous voyez ce que je veux dire ?

— Je crois… mais tout à l’heure, vous disiez qu’elle pouvait aussi se comporter en sœur aînée qui entraînait Peter à sa suite.

— C’est exact. Mais elle ne faisait aucun cas de son frère. C’était davantage un poupon qu’elle manipulait, une sorte de jouet, de faire-valoir… Tenez, je me rappelle d’un jour où je suis rentrée dans la chambre de Nilin. La petite était debout sur son lit et tenait une sorte de tige en bois qui faisait office de baguette de chef d’orchestre. Elle avait disposé ses trois peluches géantes par terre avec un instrument devant chacune : un mini-piano pour le gros ours, une flûte pour le dauphin, un tambourin pour le singe… Toutes étaient parfaitement alignées. Et au beau milieu de la rangée, était assis Peter, dont la taille avoisinait celle des peluches. Il tenait le seul instrument qui ne faisait pas de bruit : une guitare dont toutes les cordes étaient cassées. Dans le contexte, cette image m’a saisie.

Le privé fronça les sourcils. Il songea à sa sœur aînée, Coline. À leurs jeux. Aux sottises qu’elle lui avait fait faire… Aux vacheries aussi.

— Mais ces comportements chez un aîné sont plutôt classiques, non ?

— Oui dans la mesure où ils ne sont pas exclusifs. Les aînés peuvent instrumentaliser leurs petits frères et sœurs et tester ainsi leur place dominante. Mais ils campent également d’autres rôles : celui de protecteur, celui d’instructeur, celui de complice…

— Je vois. Et Nilin, elle, n’occupait jamais ces places-là, c’est ça ?

— Jamais. Elle ne faisait guère plus cas de Peter que de ses jouets.

Chang hocha lentement la tête. Puis il jeta un œil à son calepin et reprit :

— Après la mort d’Éléonore, vous êtes partie ?

— Un mois et demi plus tard, effectivement. Fritz Hartmann m’a demandé de rester le temps d’organiser la suite. Il était ravagé par la mort de sa femme. Je crois qu’il s’en sentait responsable… Il était incapable d’élever Nilin. Et peut-être même ne le souhaitait-il pas. Il l’a inscrite dans un collège privé jouissant d’une excellente réputation et la petite a quitté la maison. Le 2 janvier 2001. C’est le jour où j’ai moi-même été libérée de mes obligations.

— Hartmann s’est retiré des affaires à ce que je sais.

— Oui. Au fond, je pense qu’il cherche à s’acquitter du prix de son aveuglement. Le suicide d’Éléonore a mis un point final à sa course effrénée au succès.

— Vous ne l’avez jamais revu ?

— Non, jamais.

— Et Nilin ?

— Non plus. J’ai perdu tout contact avec elle à partir de là.

— Vous n’avez aucune idée de l’endroit où elle peut se cacher ?

— Comment le pourrais-je ?

— Eh bien… Vous avez travaillé un certain nombre d’années pour les Hartmann. Avaient-ils des propriétés dans le sud de la France ? Vers Toulouse ? Un endroit où vous auriez pu vous rendre en vacances avec eux ?

Sophia Neithardt fronça les sourcils. Une idée était en train de se faire jour.

— Il y a une chose peut-être… je ne suis absolument pas certaine que l’information soit toujours d’actualité, mais sait-on jamais. Il y avait un certain Gabriel Faure. Un gestionnaire de biens ou quelque chose comme ça. Chaque mois, il rendait visite à Éléonore. Je pense qu’il gérait son patrimoine à elle et j’ai ouï dire qu’Éléonore possédait plusieurs propriétés en France d’où sa famille était originaire.

Chang s’empressa de noter le nom de Gabriel Faure dans son calepin.

— Mais c’est tout ce que je peux vous dire, conclut-elle.

— Merci Sophia, ça me sera sûrement précieux…

Chang referma son calepin et le remisa dans sa poche. Après les formules d’usage, il quitta Sophia Neithardt. Grâce à elle, il allait peut-être pouvoir farfouiller du côté du patrimoine de feu Éléonore Hartmann. Après tout, sa fille n’était-elle pas son unique héritière ?





5e PARTIE

Une femme furieuse est une déesse.

Proverbe du Karnataka






Est-ce que la vie peut prendre un virage en angle droit ? Ma vie à moi ?

Il m’est arrivé deux choses, le jour de mon anniversaire. Le même jour, tu te rends compte ! Mais laisse-moi te raconter…

*

Depuis deux jours, c’est Diwali ! Une grande fête en Inde qui dure plusieurs jours. On célèbre le passage à la nouvelle année ! Les rues sont tellement enluminées qu’elles ressemblent à des galeries de lampes alignées dont les flammèches ondoient en léchant l’air. Où que tu regardes, toutes les maisons, tous les bâtiments sont décorés de centaines de guirlandes luminescentes. Je m’arrête quelques instants pour admirer une jeune fille en train de dessiner à la craie un immense rangoli au sol, arabesques et géométries chatoyantes que les pas effaceront bientôt. Au-delà, des étals croulant sous des montagnes de friandises se succèdent sous les rampes de feu et une bande de gamins joyeux s’amuse à allumer des pétards qui répercutent leurs échos jusque dans mes oreilles. Quand la nuit sera vraiment tombée, le ciel s’éclairera des myriades de couleurs des feux d’artifice. Je me faufile dans la marée humaine pour rentrer chez Chandini avec mes menus larcins à la main. Au détour d’une rue, je tombe sur une succession de pandals destinés à la Kali puja, la célébration de Kali, qui commence demain, jour de la nouvelle lune. Kali, c’est une déesse très puissante que tous les hindous vénèrent avec crainte. Parce que, si Kali est notre Grande Mère, elle est surtout une déesse colérique et vengeresse. Elle est très impressionnante, tu sais, avec sa peau sombre comme la nuit, sa ceinture de bras et son collier de crânes d’hommes ! Et elle nous tire tout le temps la langue ! Je serpente dans la foule agglutinée autour des stands enluminés d’où s’échappent des musiques et je parviens à chaparder un naan sur un étal. Je détale incognito et je passe à côté d’une vache superbement parée de bijoux pour Diwali, à laquelle les passants donnent à manger. Je me dis que, quand je me réincarnerai, j’aimerais bien être une vache. Parce que les vaches, c’est sacré ici. Je réfléchis quelques instants et de nouveau une grande tristesse m’envahit. Parce que moi, Nilin, malheur de ma mère Bavhya, il me faudra sûrement beaucoup, beaucoup de vies avant de pouvoir me réincarner en vache…

Le cœur lourd, je traîne les pieds jusque devant la maison de Chandini. Peut-être que moi aussi, comme Bavhya, j’ai attiré le mauvais œil, tu ne crois pas ? Une voix me sort de mes songes : « Pourquoi une si jolie fille comme toi affiche une mine si triste ? » Il me faut un instant pour comprendre. Je lève la tête et là, mon cœur fait un grand bond dans ma poitrine ! Arun se tient devant la porte d’entrée, les bras chargés de cadeaux ! Une joie immense me gagne ! Je l’ai tant attendu ! Je lui saute au cou et il me fait tourner en l’air en riant. Et puis, d’un coup, je réalise : ça doit être l’anniversaire de mes six ans ! Arun lit dans mes pensées, car il précise : « Tu as vu, je tiens toujours mes promesses ! Mais ton anniversaire, Nilin, c’est demain, le jour de la Kali puja, justement ! Du coup, demain, je t’emmène à Kalighat ! Rien que toi et moi ! » Je n’en crois pas mes oreilles, tu te rends compte ! Bien sûr, je suis contente à l’idée de voir de mes yeux le temple dédié à la déesse Kali. Mais par-dessus tout, j’ai le sentiment de compter enfin pour quelqu’un ! Et ça, ça vaut tous les trésors du monde…

*

Tu ne peux pas t’imaginer ! Le temple de Kalighat, pendant la Kali puja, c’est extraordinaire ! Les tours blanches de Kalighat crèvent le ciel sombre et, partout autour du temple, se dessinent des ruelles sans fin bordées de pandals en bois ou osier où s’amoncelle une incroyable quantité de guirlandes de fleurs aux couleurs chatoyantes. Les lumières multicolores scintillent de toute part pour la féerie des yeux. Des hordes de gens vont et viennent, le visage fervent et les bras chargés d’offrandes pour la déesse. Des mantras à Kali s’élèvent autour de nous dans les odeurs enivrantes d’encens. La déesse est partout ! Dans les chants, dans les iconographies, dans la multitude de statues, dans les déguisements, Kali, Kali, Kali ! La foule est en liesse et il y a quelque chose de terriblement envoûtant dans cette atmosphère de fête et de vénération.

Arun me conduit devant l’entrée du temple et nous devons patienter un long moment avant de pouvoir entrer. Dans une grande pièce où s’élèvent des colonnes de pierres blanches sculptées, trône une série de statues de Kali. Les brahmanes déposent à leurs pieds les offrandes que leur tend la foule fiévreuse. Devant moi, Kali, immense, tire une langue rouge sang alors que pendent au bout de ses bras un couteau à la lame étincelante, un bol rempli de sang et la tête de Shiva. Je sens un grand frisson me parcourir quand je parviens à remettre à un brahmane mon long collier de fleurs jaune vif et que je le vois en entourer le cou de la déesse. Arun me tire alors par la main, il est temps de ressortir.

Nous rejoignons le marché autour du temple et Arun se penche vers moi : « Je crois qu’il est temps de te choisir un cadeau, Nilin ! » Je suis tout excitée ! Mes yeux courent de pandal en pandal, ne sachant où se poser, quand ils s’arrêtent brutalement sur une image qui me pétrifie. À quelques mètres de moi, se dresse une jeune femme qui incarne la déesse. Elle est peinte en bleu nuit des pieds à la tête, porte les ornements macabres de Kali et son visage est si bien maquillé que ses yeux semblent rougeoyer étrangement dans la nuit. Elle me voit qui l’observe avec fascination et se rapproche en dansant. Les tambours font un tam-tam inquiétant et entêtant. J’ai peur mais je ne parviens pas à détacher mon regard du spectacle vivant qu’elle m’offre en remuant frénétiquement la tête d’homme qu’elle tient à bout de bras. Elle n’est plus qu’à un petit mètre de moi quand elle met quelque chose sur sa langue rouge tirée vers l’extérieur. Sidérée, je vois alors une grande flamme s’élever du bout de sa langue. L’incarnation de Kali continue d’ondoyer dans une danse hypnotique jusqu’à ce que la flamme s’éteigne. Je suis tellement impressionnée que je jette un regard à Arun qui se tient à mes côtés. Il éclate de rire en applaudissant la jeune femme.

Et là, d’un coup, je sais ! « Je voudrais ça ! » je lui lance en pointant un marchand de l’index. Arun semble étonné, mais hoche la tête : « Après tout, c’est ton anniversaire. » J’enfile le déguisement sous les yeux amusés d’Arun. Quand j’ai fini, celui-ci prend soin de me maquiller. Longuement. Il a l’habitude et ses mains sur ma peau travaillent avec précision. Quand il a terminé, il se recule et me contemple avec étonnement : « Ma parole ! Tu lui ressembles comme sa fille ! »

Il doit être près de minuit. Nous sommes en haut des marches du temple qui descendent vers le Hooghly, branche du Gange sacré. J’ai très soif et mon déguisement moulant me tient atrocement chaud, mais je ne l’enlèverais pour rien au monde ! Arun me tient la main et nous traversons le parvis. Là, mes yeux s’arrêtent sur une grande mare de sang au sol et je comprends en voyant le corps d’une biquette noire décapitée que dépèce une grappe d’hommes. Kali se nourrit du sang de ses offrandes ! Ma tête tourne étrangement. Mes tempes bourdonnent. Et j’ai le sentiment de frissonner malgré la chaleur…

À partir de là, je conserve un souvenir confus de la Kali puja. Le déroulement des événements est trouble. Je n’en garde que des flashs exaltés. Je me revois sur un char, encensée par les gens en délire qui braillent leurs incantations. Des bras puissants me soulèvent et me montrent à la foule. De grands cris s’élèvent pendant qu’un nuage de fleurs retombe tout autour de moi. Je suis adorée, vénérée, objet de tous les regards ! Et ce que je ressens au fond de moi est tellement merveilleux, tellement puissant que je ne connais aucun mot qui pourrait le traduire. Mon cœur se soulève au gré des mantras et de la musique endiablée qui augmentent. Les lumières tout autour de moi dansent et tournent dans un rythme infernal. Je suis au cœur d’un manège grandiose et divin. Et j’ai le sentiment extraordinaire de sentir la déesse vibrer en moi. Kalima ! La mère Kali… Enfin, je revois les rives du fleuve sur lequel flottent des centaines de lampions et une cohorte d’hommes transportant une immense statue de Kali sur un radeau de bois. La déesse entourée de mille offrandes est déposée sur l’eau. Le courant l’emporte et je fixe Kali qui me regarde et semble me parler dans une langue inaudible. Bientôt, les flots inondent le radeau et submergent lentement la déesse qui sombre dans les eaux du Hooghly.

*

L’aube terne et déjà chaude se lève. Mes jambes sont en coton et c’est Arun qui me porte dans ses bras alors que nous rejoignons la maison de Chandini. Je suis hébétée. Encore vivante dans ma tête des ondes magiques de la nuit. Mais éreintée et… le corps étrangement vide. Dans ma main droite, je serre une petite statuette en plâtre de Kali. J’ignore comment elle s’est retrouvée dans mes mains, mais je sais que maintenant elle est à moi. C’est mon trésor ! Je soulève une paupière et je reconnais la rue où se trouve la maison. Une minute encore et nous serons arrivés. Les lumières des néons crasseux commencent à s’allumer autour de nous. Ça fait comme une sarabande pâlichonne dans le lever du jour. Mais bientôt, je comprends qu’il se passe quelque chose. C’est dans l’air. Un brouhaha. Une nébuleuse de gens groupés qui font des commentaires. Je sens les bras d’Arun se crisper sur mon corps et son pas s’accélérer. J’ouvre grands les yeux, les sens en alerte. Une lumière bleue criarde arrose la façade délabrée du bordel. Arun s’approche – silencieux, mais je sens sa peur –, se faufile au milieu du tas de gens rassemblés. Chandini se tient là, sur le trottoir. Elle crie et s’agite devant des policiers. Je ne comprends pas. Puis, Nalina, une des devadâsi, nous aperçoit dans la grappe humaine. Ses yeux s’agrandissent et se mouillent. Elle se précipite vers nous et parle à Arun, d’une voix étrange. « Il est arrivé quelque chose à Bavhya. » Arun s’agite, mais moi, je ne bouge pas. Je ne dis rien. Je fixe la tache rouge sur le sari de Nalina. À la manière dont les mots sont sortis de sa bouche, je comprends que c’est très grave. Nalina continue de parler à Arun, mais je n’entends que peu de mots. Client ivre. Dispute. Bavhya. Coup de couteau. Fuite. Police.

Une civière sort du bordel. Un corps sous un drap. Plein de sang. Bavhya, ma maman, est morte. Le jour de mon anniversaire. Le jour de Kali puja… Et soudain, je mesure violemment toute la différence entre Kali et Yellamma. Entre une puissante déesse qui décapite et la déesse de ma mère Bavhya à qui on a coupé la tête !

*

Au petit matin, Arun me fait dormir à côté de lui. Il n’a pas dit un mot, mais je vois dans ses yeux toute sa peine et sa préoccupation. Il doit penser comme moi : la déesse Yellamma n’a pas protégé Bavhya. À quoi ça sert, hein, de servir la déesse à la tête coupée ? Arun caresse mes cheveux avec douceur et chante tout doucement pour que je m’endorme. Alors du fond du cœur, je fais le vœu qu’Arun devienne ma nouvelle maman…

Quand Arun et moi avons pris le bus plusieurs heures après, j’ai vraiment cru que mon rêve se réalisait. Qu’Arun m’emmenait avec lui. Mais pendant le trajet, il m’a expliqué les yeux baissés qu’il m’accompagnait dans un endroit où on s’occupait des enfants sans parents. Et même que si j’avais de la chance, je trouverais peut-être une nouvelle maman et un nouveau papa. Je n’ai rien répondu. Mais j’avais le cœur dévasté… Alors, j’ai serré très fort ma statuette de Kali dans mes mains… Kalima…





Tournefeuille, appartement de Benoît Rostand,
jeudi 23 mai 2013, 8 h 50

Assise en tailleur sur le clic-clac de son ami, Amanda attrapa du bout des doigts le mug fumant de café noir qu’elle venait de faire couler après un nettoyage rapide du coin cuisine.

— Je t’écoute, entama-t-elle. Après trois jours d’attente, je te cache pas que je désespérais !

— Ben, si ça te va pas Miss Monde, t’as qu’à te trouver un autre sbire, commenta Benoît en s’étirant.

— Bon alors ? relança la journaliste sans même relever.

— Primo, ton mec, là, Antonin Duval, il a composé seize fois le même numéro de portable entre le 17 mai et le 19 mai. La dernière fois, c’était une dizaine de minutes avant de mourir. T’as de quoi noter ?

La journaliste dégaina son portable de la poche arrière de son jean et enregistra le numéro que lui dicta Benoît.

— OK. C’est qui ?

— Ça m’a donné du fil à retordre, figure-toi, parce que j’ai perdu un temps fou à identifier l’opérateur de téléphonie qui…

— Passe-moi les détails, Benoît, tu sais que je ne pige rien à tes bidouillages !

Benoît lécha le collant de son OCB longue et referma l’énorme joint qu’il venait de rouler. Ensuite, il fit brûler l’excès de papier avec son briquet.

— Il est à peine 9 heures du mat, Benoît !

— Et alors ?

— Pff… Vas-y, continue tant que tu n’es pas encore défoncé…

— Bon… On en était où ?

— À qui appartient le numéro que Duval a composé avant de se faire planter ?

— Ah oui ! Un certain Richard Bordes.

— Dans le mille ! Notre fameux Riri !

— Hein ?

— Laisse tomber. Je t’expliquerai plus tard. Il l’a eu ou pas ?

— Ben, à toi d’en juger, enchaîna Benoît en évacuant un épais nuage de fumée. En début d’aprèm le 17 mai, Duval a passé son premier coup de fil à Richard Bordes. Durée de la communication onze secondes.

— Assez court pour une conversation, non ?

— Mmm. C’est ce que je pense aussi. Il a dû lui laisser un message.

— Et après ?

— Toutes les autres communications durent une à deux secondes.

— Je vois. Duval tombe sur le répondeur et raccroche sans laisser de message.

Benoît s’avança vers la table basse pour faire tomber sa cendre, mais rata l’objectif. Une micro-boulette atterrit sur le tapis miteux dont la surface était déjà cramée à de nombreux endroits.

— Merde, commenta-t-il sans réagir… Deusio, le Richard Bordes, là, il a jamais rappelé ton Duval.

— Logique. Sinon Duval n’aurait pas cherché à le joindre comme un acharné.

— Tertio, j’ai une adresse associée à ton Bordes, lança-t-il, les yeux rétrécis. L’adresse de facturation de son opérateur téléphonique. Elle date de 2008 mais bon, on sait jamais !

Amanda s’étira pour attraper son sac au pied du clic-clac. Farfouilla dedans une bonne minute avant d’en ressortir un vieux Bic et un ticket de caisse froissé. Lorsqu’elle releva les yeux vers Benoît, il avait déjà fumé une bonne moitié de son joint.

— Vas-y, je note.

— 22, rue des Muguets, 32300 Mirande.

— OK. Quoi d’autre ? lança Amanda en se levant pour se resservir un café.

Lorsqu’elle reprit place sur le clic-clac, Benoît était à demi allongé sur le tapis, yeux clos, tête reposant sur l’assise du clic-clac. J’y crois pas, marmonna Amanda entre ses dents. Elle se leva. S’approcha de son hacker préféré. Retira délicatement le joint à moitié consumé d’entre ses doigts et le posa dans le cendrier. Puis, elle secoua la tête de dépit et, accroupie à sa hauteur, déposa une bise sur le front de Benoît qui avait déjà rejoint le pays des éléphants roses. Si t’étais pas déjà défoncé triple idiot, tu aurais été ravi d’apprendre que tu as une nouvelle voisine de palier. Je l’ai croisée en arrivant. Une brunette magnifique. Tant pis pour toi ! Et… Bon voyage… Sur quoi, elle quitta sans bruit le studio aux volets clos pour rejoindre le monde des vivants, là où le soleil éclairait encore les âmes.





Genève,
jeudi 23 mai 2013, 17 heures

Danny Chang patientait depuis plus d’une demi-heure dans la salle d’attente du cabinet de gestion de patrimoine Faure et associés. Il se leva pour la quinzième fois et alla jeter un œil par la fenêtre de l’immeuble dont le sommet surplombait la ville. En contrebas, le lac Léman paressait sous le plafond d’une chaleur étouffante. Le ciel commençait à se charger de nuages rondouillards et sombres. Que l’orage éclate, songea Chang, ça nous fera un peu de fraîcheur ! Machinalement, il tira sur sa cravate qui lui comprimait le cou, ajoutant à sa sensation de manquer d’air. Décidément, il n’était pas fait pour les complets-veston ! Le bruit d’une porte qui s’ouvre derrière lui le sortit de ses songes.

— Monsieur Verdier ? lança un homme de belle allure en s’approchant de lui. Je suis Joseph Porcher.

Le détective serra la main du quadragénaire devant lui. Poigne franche. Regard direct. Sourire entier. Costume impeccable. Un vrai requin dans son domaine. Comme l’étaient probablement tous les associés de Gabriel Faure.

— Excusez-moi pour cette attente, monsieur Verdier. J’étais en rendez-vous d’affaires.

— Pas de problème. C’est moi qui aurais dû prendre rendez-vous, répondit Chang.

Il suivit l’homme dans un long couloir moquetté qui absorbait les bruits de pas et donnait au lieu la dimension feutrée qu’en attendaient probablement les clients. Le dénommé Joseph Porcher s’arrêta devant une porte côté gauche. Il l’ouvrit, s’écarta pour libérer le passage et invita Chang à entrer dans son bureau :

— Après vous.

— Merci.

Le privé découvrit une vaste pièce, claire et joliment aménagée. Chaque meuble, en acajou massif, devait coûter dix fois le prix qu’aurait pu y mettre Chang en se serrant la ceinture pendant un an.

— Bien. Prenez place monsieur Verdier, l’invita Porcher en désignant deux fauteuils club près d’une table basse. Un thé ? Un café ? Un jus de fruits peut-être ?

Chang opta pour une eau minérale gazeuse. Ça ne valait pas une bonne bière fraîche, mais il ne buvait plus d’alcool – interdit – et il mourait de soif. Porcher attendit poliment que son client potentiel se soit rincé le gosier avant de demander :

— Alors monsieur Verdier, que puis-je pour vous ?

Chang exposa tranquillement sa situation. Il avait passé l’après-midi entier à la préparer. Il détenait en Suisse, sur un compte numéroté « discret », des liquidités non négligeables qu’il voulait désormais matérialiser dans l’immobilier en France. Bien entendu, il souhaitait que ces biens ne figurent pas dans la liste « officielle » de son patrimoine. C’est fou ce que l’État français pouvait ponctionner à ses contribuables fortunés ! Certains montages – légaux, s’était-il laissé dire – permettaient ce tour de passe-passe… c’est du moins ce qu’un contact lui avait indiqué avant de lui remettre l’adresse du cabinet Faure et associés. Joseph Porcher suivit attentivement le déroulé de Chang. Posa quelques questions indirectes visant à évaluer l’ampleur desdites liquidités. Haussa un sourcil appréciateur lorsqu’il put se faire une idée approximative du montant. Et joignit ses deux mains en triangle devant sa bouche, faisant mine de réfléchir. Il se lança ensuite dans des explications autour de montages extrêmement complexes, mêlant droit fiscal français et prérogatives suisses, pour finir sur une équation très simple.

— En conclusion, je dirais que le cabinet Faure et associés est effectivement à même de satisfaire pleinement votre demande, monsieur Verdier.

Chang hocha la tête.

— Je suis ravi que nous puissions nous entendre.

Puis il prit un air volontairement dubitatif qui ne manqua pas d’éveiller les craintes de Porcher.

— Une question peut-être ? Une… inquiétude à lever ?

— C’est que… en termes de… discrétion ?

Porcher parut immédiatement soulagé.

— Rien à craindre de ce point de vue-là, monsieur Verdier. Le cabinet Faure et associés est extrêmement pointilleux dans ce domaine. Aucune information ne saurait transparaître sans votre accord préalable.

— Certains de mes anciens associés pourraient avoir intérêt à… comment dire, fit mine d’hésiter le détective qui connaissait cette phrase par cœur. À farfouiller dans vos données. Vous comprenez ce que je veux dire ? ajouta-t-il d’un air crispé.

— Parfaitement. Mais je vous le répète, vous n’avez aucune crainte à avoir. Nos documents papier sont tous stockés dans un coffre-fort situé dans nos sous-sols. Je vous y conduirai si vous le souhaitez.

— Non, enfin je…

— Ne soyez pas gêné, monsieur Verdier ! Vos questions sont tout à fait légitimes, le coupa Porcher d’un ton bienveillant.

— Merci.

— Quant à nos documents dématérialisés, je peux vous assurer qu’ils sont bien à l’abri derrière nos forteresses informatiques. Cela étant, par mesure de précaution, nous ne stockons sur ce support que le strict minimum. De la simple gestion courante pour ainsi dire. Pour le reste, nous disposons d’un espace de mémoire différencié imprenable.

— Je vois. Tout cela m’a l’air fort intéressant… Votre cabinet semble à la hauteur de tout le bien que l’on m’en a dit, monsieur Porcher.

L’homme se fendit d’un sourire faussement humble.

— Écoutez, je fais le point exact sur mes liquidités et je reprends contact avec vous ?

— Mais bien sûr, monsieur Verdier, valida Porcher avec empressement. Tenez, voilà ma carte professionnelle. N’hésitez pas. Je me rendrai totalement disponible.

Chang attrapa la carte et la plaça dans la poche de son veston. Le moment décisif était arrivé. Il se leva, laissa Porcher le raccompagner jusqu’à la porte de sortie du cabinet – distincte de la porte d’entrée, discrétion oblige – et lui tendit une main satisfaite :

— Je remercierai Nilin pour ses conseils avisés.

Porcher, la main toujours dans la sienne, marqua un petit temps d’hésitation avant de commenter :

— Nilin… Un prénom rare s’il en est…

Chang rendit à Porcher son sourire entendu et disparut. Bingo ! La piste du gestionnaire en patrimoine était encore chaude ! Gabriel Faure continuait de gérer les biens et intérêts de feu Éléonore Hartmann, via sa fille. Dans le cas contraire, Porcher n’aurait pas pu raccrocher les wagons à l’évocation du prénom Nilin. Ne restait plus qu’à cracker le système informatique du cabinet pour remonter jusqu’aux biens immobiliers de la demoiselle… Avec un peu de chance, l’un d’eux serait situé dans le sud de la France. Et montage de Faure et associés oblige, Nilin Hartmann pouvait y vivre sans apparaître nulle part…





Maison d’arrêt de Seysses,
vendredi 24 mai 2013, 11 h 05

Jean-Marc et Éloïse attendaient depuis plus de vingt minutes dans une petite pièce barreaudée de la prison. Ils avaient dû batailler sévère la veille pour obtenir l’autorisation d’interroger Pierre Blanc, l’ex-ami de Mathieu Duportal. Il était tôt mais la chaleur infiltrait déjà le bâtiment. Le soleil franc aspergeait les murs beigeasses autour d’eux, faisant ressortir les défauts de peinture. Finalement, Jean-Marc et Éloïse entendirent le déclic d’une gâche. Une grille se referma et des bruits de pas approchèrent. Dans l’encadrement de la porte demeurée ouverte, apparut alors un homme de taille moyenne, plus malingre que mince. Poignets menottés. Jean fatigué. Tee-shirt gris. Pierre Blanc accusait le contrecoup de la détention. Entre les photos de la criminelle où il apparaissait à son avantage et ce qu’il donnait à voir un an plus tard, il y avait un gros écart. L’homme était marqué. Traits tendus. Regard éteint. Cheveux grisonnants.

— Asseyez-vous, intima Éloïse en désignant une chaise scellée au sol devant la table, unique mobilier de la pièce.

L’homme s’exécuta et les gendarmes prirent place face à lui.

— Bonjour monsieur Blanc, commença Éloïse. Je suis le capitaine Bouquet de la Section de recherches et voici le lieutenant Pradel.

— Bonjour, marmonna Pierre Blanc sans relever les yeux.

— Nous avons souhaité vous rencontrer parce que nous enquêtons sur une affaire qui a fait grand bruit ces derniers jours, l’affaire de la tueuse en série indienne.

Le détenu sembla réagir parce qu’un sourire désabusé se dessina au coin de sa bouche.

— Ça vous amuse ? lança Éloïse.

— Non… Je me disais juste que ça aurait été étonnant que vous soyez là pour moi. Pour me tirer d’affaire, je veux dire. Mon procès a lieu dans trois mois. Et mon avocat est loin d’y croire.

— À quoi ? lança Jean-Marc volontairement.

— À mon innocence !

— Tous les prévenus disent ça, monsieur Blanc.

— Ah oui ? Eh bien, en ce qui me concerne, c’est la vérité ! Vous pouvez bien vous mettre le doigt où je pense et faire l’avion, si ça vous chante ! Je sais encore ce que je raconte.

— Admettons, lança Éloïse.

Pierre Blanc releva brusquement la tête, interloqué. Dans ses yeux, on pouvait deviner les rouages qui se mettaient en branle.

— Pourriez-vous nous raconter votre version des faits concernant la mort de Mathieu Duportal ?

— Attendez voir, là ! Il y a une minute, vous me disiez que vous enquêtiez sur la folle qui a décapité deux types, et maintenant vous me demandez de parler de mon affaire.

— C’est exact.

— Excusez-moi, mais quel rapport ?

— Peut-être aucun, balança Jean-Marc.

Pierre Blanc retira lentement ses avant-bras de la table et bascula en arrière pour s’adosser au dossier de la chaise. Puis soudain, son regard s’éclaira :

— Y aurait-il un lien entre cette tueuse en série et le meurtre de Mathieu ?

— On n’en sait rien encore, monsieur Blanc, intervint Éloïse pour freiner toute ardeur. Disons que ce n’est pas exclu.

L’homme se redressa. Malgré la tempérance d’Éloïse, il mourait d’envie d’y croire et son attitude changea du tout au tout.

— OK. Je vais vous dire tout ce que j’ai déjà dit, redit et re-redit à la police pendant l’enquête.

— On vous écoute.

— Bon… D’abord, je vais vous camper le contexte. Mathieu et moi, on était ensemble depuis seize ans quand il a été assassiné. On s’aimait. Mais on n’était pas le genre de couple à… comment dire… On était assez libres…

— Je crois qu’on saisit.

— Je n’en suis pas certain, s’empressa de préciser Pierre Blanc. Il ne s’agit pas seulement de l’aspect sexuel de notre relation, loin de là. En fait, je vous parle carrément d’un mode de vie. Mathieu et moi cultivions notre indépendance. Je pouvais très bien m’absenter plusieurs jours, voyager seul ou accompagné, si j’en avais envie. Mathieu pareil. On n’était vraiment pas collés l’un à l’autre. On partageait beaucoup, mais on conservait aussi une grande part d’intimité. C’est ce qui a permis à notre couple de durer.

— Pourquoi nous dire tout ça ? demanda Éloïse.

— Vous allez comprendre, lâcha Pierre Blanc avec un soupçon d’amertume. La police, dans son immense ouverture d’esprit, n’a jamais cessé de considérer qu’elle tenait là un excellent mobile de meurtre à mon encontre.

— Je ne saisis pas, intervint Jean-Marc.

— Il se trouve que j’avais une liaison avec un jeune homme au moment où Mathieu a été assassiné.

— Ah oui, je comprends mieux, ironisa le gendarme.

Pierre Blanc expira bruyamment en levant les yeux au ciel.

— Des liaisons, j’en ai eu quatre en seize ans, dont une qui a duré plus d’un an. J’en ai compté six du côté de Mathieu. Mais peut-être certaines m’ont-elles échappé… Quoi qu’il en soit, et comme je vous l’ai dit, ça n’a jamais été un problème entre Mathieu et moi. Il était et demeurera à jamais le grand amour de ma vie.

— On a vu bien des histoires, vous savez, où un coup de canif de trop dans le contrat a entraîné des conséquences mortelles.

— Peut-être, mais ce n’est pas notre cas. Le seul contrat que nous avions était celui de notre liberté. Il faut être totalement naïf ou terriblement hypocrite pour prétendre partager une vie entière à deux sans adultère ! Soyons sérieux un instant. Ce qui fait le socle des couples, c’est la création d’une famille. Mais si vous enlevez cette dimension, pourquoi aller se compromettre avec des histoires de vie à deux, de fidélité et je ne sais quoi ? Mathieu et moi avions dès le départ fondé notre relation sur la certitude que deux êtres ne sauraient s’appartenir.

— C’est assez désabusé, si je peux me permettre, commenta Éloïse.

— Je ne suis pas d’accord. C’est pragmatique. Tenez, je vous mets au défi : donnez-moi le nom d’une personne, une seule, pour laquelle vous mettriez votre main au feu quant à sa fidélité ?

Éloïse songea à sa meilleure amie Catherine. Elle exigeait l’exclusivité de Bertrand, mais avait commis elle-même deux entorses. Un coup de cœur à deux balles avec un de ses collègues de bureau, marié. Une autre, un soir en boîte de nuit suite à une dispute avec Bertrand… Ses parents ? Pourrait-elle jurer qu’en trente-cinq ans de vie commune, aucun d’eux n’avait trompé l’autre ? Ne serait-ce qu’une fois ? Jean-Marc, de son côté, devait ausculter son propre listing en vain, car Pierre Blanc sentencia :

— Voilà… Tout est dit. Nous ne sommes pas fidèles par définition. Coups de cœur. Passades. Transports. Émois… On est tous faits de ça. Mathieu et moi avions pris l’option de ne pas nous raconter de salades. Ça vaut ce que ça vaut, mais ça fonctionnait plutôt bien.

— Il n’empêche que, d’accord ou pas, la jalousie peut tout de même s’inviter au grand bal des adultères, non ? lança Éloïse.

— Sauf à considérer que l’autre ne peut vous appartenir. Si Mathieu m’avait quitté, j’aurais vécu un enfer. Pour autant, ça aurait été son droit le plus strict. Pareil dans l’autre sens.

— Après tout, pourquoi pas ? commenta Jean-Marc.

Éloïse lui jeta un regard surpris que Jean-Marc esquiva avec soin.

— Monsieur Blanc, venons-en aux événements de la nuit du 16 mai 2012, voulez-vous ?

— Bien sûr… Il devait être 20 heures. J’étais chez Olivier, mon amant à ce moment-là. Autant vous le dire tout de suite, Olivier ne constituait aucun danger pour ma vie de couple. Je le connaissais depuis trois mois et pour être tout à fait honnête, il aurait eu grand-peine à rivaliser avec Mathieu.

— Olivier Vidal, c’est ça ? l’interrompit Jean-Marc pour confirmation.

— Oui. Olivier habitait place Saint-Étienne. C’était un petit requin de l’immobilier, ajouta Pierre Blanc en souriant amèrement.

— Qu’est-ce qui vous fait sourire ainsi ?

— Non… C’est juste qu’Olivier et moi avions autant d’atomes crochus qu’une carpe et un lapin ! Au fond, je crois que j’avais envie de passer au vitriol son univers superfétatoire de strass et de paillettes… Quand on sait que les flics ont avantageusement considéré que ma liaison avec lui était la cause du drame ! Bref, j’étais donc chez Olivier pour le troisième jour consécutif. Vers 20 h 15, Mathieu m’a téléphoné. Je me suis enfoncé dans le jardin d’Olivier pour être tranquille et discuter un peu. Je savais pertinemment que ma relation avec Mathieu était le genre de choses qu’Olivier n’admettait pas. Ça le foutait en l’air de n’être pas l’élu de mon cœur. Mais, pour ne rien vous cacher, je m’en tamponnais. Il était hors de question que quelqu’un vienne régenter ma vie, Olivier moins que quiconque. J’ai donc tenu une conversation d’une vingtaine de minutes avec Mathieu.

— Effectivement, les relevés téléphoniques de Mathieu Duportal montrent que celui-ci vous a appelé à 20 h 19 et a raccroché à 20 h 41, précisa Jean-Marc en montrant du doigt le document versé au dossier devant lui.

— Lorsque j’ai raccroché, reprit Blanc, Olivier était passablement énervé. Nous avions déjà descendu deux vodkas à l’apéro et Olivier en avait pris une ou deux d’avance pendant mon appel. Je vous passe les détails, mais le ton est monté. Olivier m’a reproché mon mode de vie. M’a fait le coup de l’amant bafoué. J’ai tenté de le raisonner. Je lui ai rappelé qu’il avait toujours été informé de ma situation. Que je ne lui avais jamais menti… etc., etc. Vous imaginez aisément le tableau.

— On peut se faire une idée, commenta Éloïse en arquant les sourcils.

— Au bout de dix minutes d’une dispute complètement stérile, Olivier a éclaté et m’a dit ceci : « Tu peux me dire tout ce que tu veux, Pierre ! Maintenant, c’est lui ou c’est moi ! »

— Donc vous avez pris vos cliques et vos claques, c’est ça ?

— Pas tout à fait. Nous avions déjà eu cette conversation des dizaines de fois. Je suis parti en me disant que ça lui passerait, comme chaque fois. Je n’ai donc pas emporté mes affaires.

Éloïse et Jean-Marc échangèrent un regard entendu. Ils voyaient les éléments à charge s’amonceler à vue d’œil.

— Quelle heure était-il ?

— Environ 20 h 50. La dispute m’avait passablement énervé. J’ai décidé de marcher un peu et j’ai zigzagué dans les ruelles du quartier des antiquaires.

— Ce n’est pas le quartier le plus passant de Toulouse, commenta Jean-Marc.

— Oui, je sais, trancha Pierre Blanc, agacé. Vos copains de la police m’ont dit la même chose. Et avant que vous me le demandiez, non, personne n’a pu témoigner m’avoir vu ce soir-là.

— Bien, lâcha Éloïse en expirant. Poursuivez.

— J’ai dû marcher une demi-heure environ. J’ai arpenté les petites rues et j’ai atterri au Grand Rond. De là, je suis remonté vers la place des Carmes par la rue Ozenne. Une fois là-bas, je me suis décidé à rentrer.

— Chez Olivier ?

— Non. Chez nous. Je veux dire chez Mathieu et moi. Nous étions propriétaires de deux appartements situés l’un en dessous de l’autre. Deux paliers, deux entrées indépendantes. Mais nos appartements communiquaient par un escalier intérieur.

— On a vu ça dans le rapport, en effet. À quelle heure situez-vous votre arrivée sur les lieux ?

— Maxi 21 h 30. Mais je ne suis pas descendu immédiatement voir Mathieu.

— Pourquoi ?

— Parce qu’il m’avait dit qu’il attendait quelqu’un. Lorsque nous avions parlé au téléphone… Mathieu m’avait lâché ça incidemment dans la conversation, mais du coup, je savais qu’il avait rendez-vous.

— Vous avez dit qu’il s’agissait d’une jeune fille ? intervint Jean-Marc.

— Oui. Parce que Mathieu m’a dit quelque chose comme : « Je profite d’avoir une petite demi-heure devant moi pour t’appeler. » Ce à quoi j’ai répondu approximativement : « Oh, je vois ! Je disparais trois jours et voilà que tu me remplaces déjà ! » C’était un jeu entre nous, précisa Pierre Blanc à ses interlocuteurs. Là, Mathieu a éclaté de rire et m’a fait une réponse du genre : « Oh oui ! Une jeune et jolie brunette que j’initie à de sombres pratiques »… enfin quelque chose comme ça.

Éloïse et Jean-Marc échangèrent tous les deux un regard grave qui n’échappa pas à Pierre Blanc.

— Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ?

— Il vous a dit exactement cela ? questionna Éloïse. Une jeune et jolie brunette que j’initie à de sombres pratiques ?

— Euh… peut-être pas mot pour mot… Pourquoi ?

— Terminez monsieur Blanc, nous reviendrons là-dessus plus tard.

— La suite va être rapide. Vers 22 h 30, je me suis décidé à descendre pour voir si Mathieu était disponible. Je voulais lui proposer de regarder un reportage sur le musée Guggenheim. Ça passait sur Arte. Ça venait juste de commencer.

— Vous êtes architecte d’intérieur, c’est ça ? demanda Jean-Marc.

— Oui. Et Mathieu était un vrai génie. Il s’intéressait à tout et en connaissait au moins autant que moi dans ce domaine. Il avait un tel rapport au beau…

Pierre Blanc serra les poings en s’en faire blanchir les jointures. Finalement, il lâcha d’une voix trouble :

— Il est hors de question que je paie pour un crime que je n’ai pas commis et que l’assassin de Mathieu demeure en liberté. Je ferai tout ce qui est possible pour qu’on mette la main sur lui… Mais même si j’y parviens, ma liberté n’aura plus jamais la même saveur qu’auparavant, croyez-moi.

Éloïse sentit la sincérité dans les propos de Blanc, mais elle choisit de ne rien en montrer. Il était trop tôt. Elle l’invita à poursuivre.

— Je suis arrivé dans le salon et… Mathieu gisait face contre terre. Il y avait du sang partout. Une véritable mare de sang, précisa Pierre Blanc, les yeux agrandis sur l’image de son souvenir. Je… j’ai paniqué ! Je n’ai pas réfléchi. Je me suis rué sur lui. Je l’ai retourné… et là, j’ai vu sa gorge béante… C’était… Oh, merde, y’a pas de mot pour ça…

— Le rapport de la scientifique mentionne qu’on a retrouvé vos empreintes de pas et vos empreintes palmaires ensanglantées sur le parquet, le téléphone, le corps de Mathieu Duportal, le montant d’une porte et…

— Sur le manche du couteau, je sais ! Oui, c’est con et ça n’arrive que dans les films et pourtant, c’est vrai ! J’ai pris le couteau dans ma main… J’ai un vague souvenir de ça. Je me vois regarder ce couteau, incrédule, ahuri… Je ne pouvais pas croire, je ne VOULAIS pas croire que c’était arrivé ! Putain, j’étais sous le choc ! Vous êtes habitués à voir des macchabées, vous… Les gens ordinaires, non… et je peux vous dire que ça fout un sacré shoot.

— Ensuite ? le relança Jean-Marc.

Pierre Blanc secoua la tête et raccrocha le regard des gendarmes braqués sur lui.

— J’ai appelé la police. Ils ont bouclé l’enquête en deux-deux. L’ultimatum lancé par Olivier, qu’une voisine a bien confirmé avoir entendu puisque Olivier criait. Mes affaires laissées chez lui qui prouveraient que j’avais souscrit à cet ultimatum et fait mon choix. Sinon, pourquoi aurais-je laissé mes affaires sur place ?

— Effectivement, pourquoi ?

— Mais parce que Olivier m’avait déjà fait dix fois le coup de l’ultimatum ! Pourquoi aurais-je pris celui-là au sérieux, hein ?

— Passe encore… Et après ?

— Mon retour direct à l’appartement, estimé entre 21 heures et 21 h 15. Fi de ma promenade en ville, évidemment. La mort de Mathieu située entre 21 heures et 22 h 30. Version retenue : j’ai annoncé à Mathieu que je le quittais pour Olivier. Mathieu a très mal réagi. Une dispute a suivi. J’étais alcoolisé. J’ai perdu la tête et je l’ai poignardé.

— Le rapport mentionne que le couteau provenait de votre batterie de cuisine.

— En effet ! Pour être précis, c’était un couteau santoku que j’étais allé chercher deux ou trois semaines avant pour découper un rôti de bœuf que Mathieu avait acheté chez un boucher du marché des Carmes. Je ne l’ai pas remonté, voilà tout.

Devant le regard incrédule des gendarmes, Blanc s’emporta :

— Mais bon sang ! Vous avez déjà partagé un lieu avec quelqu’un ? Une cohabitation par exemple ! Un chalet pour des vacances ! Que sais-je, moi ? Les affaires vont et viennent, c’est normal. Je vous rappelle qu’aussi spéciale ou atypique qu’était notre vie commune, il y avait bien vie commune, merde !

— Les éléments à charge ne sont pas comme qui dirait légers.

— Vous voulez qu’on creuse ? Comment expliquez-vous que personne n’ait pris la peine de vérifier si je ne mentais pas quand j’ai parlé de l’achat de ce rôti de bœuf ? Mathieu payait tout en CB, tout ! Il n’avait jamais un kopeck sur lui.

— Certes… Mais, si je peux me permettre, il faudrait plus qu’un rôti pour prouver votre innocence ! commenta Éloïse, sardonique.

— Ouais… Mais ça pourrait toujours montrer ma bonne foi.

Jean-Marc s’interposa :

— Et empêcher l’avocat général de parler de préméditation. Descendre de chez soi pour rejoindre son conjoint dans ses appartements, couteau à la main, c’est autre chose qu’agir sous le coup d’une impulsion, avec un couteau à portée de main, non ?

— Vous sous-entendez que j’ai inventé cette histoire pour atténuer ma responsabilité ?

— Je ne sous-entends rien. J’envisage ce que le procureur envisagera.

Une chape de lassitude sembla couler sur le prévenu qui se tassa sur sa chaise. À cet instant précis, Pierre Blanc faisait peine à voir.

— Quoi d’autre ? relança Éloïse pour l’empêcher de s’effondrer.

— Comment se fait-il qu’Olivier n’ait été auditionné qu’une seule fois ? Et ce malgré mes allégations. Pourquoi ne lui a-t-on jamais demandé combien d’ultimatums il m’avait lancés au visage en trois mois ? Comment se fait-il que les policiers ordinairement friands de ce genre de choses n’aient jamais pris la peine d’éplucher mes textos ? Ils auraient eu la preuve formelle de mes va-et-vient avec Olivier. Une semaine avant la mort de Mathieu, il m’envoyait un texto où il m’intimait de choisir entre Mathieu et lui ! Je lui ai répondu, noir sur blanc : « Tu veux vraiment que ça s’arrête entre nous ? »

Les deux gendarmes préférèrent se taire. Ils connaissaient trop bien la réponse aux différents pourquoi de Pierre Blanc. Les preuves matérielles faisaient de lui le coupable idéal. Alors à quoi bon donner foi à ses allégations ?

— Et pour finir, reprit le détenu, comment se fait-il que personne n’ait creusé la piste du rendez-vous de Mathieu ce soir-là ! Hein ?

Un long silence s’installa durant lequel les deux gendarmes sondèrent Blanc. Mines fermées. Regards graves. Finalement, Éloïse se décida.

— Cette brunette-là ? Que pouvez-vous nous dire de plus sur elle ?

— Mais rien ! Absolument rien ! J’ignore tout de cette fille.

Jean-Marc se décida pour un autre angle d’attaque :

— Concernant les occupations, disons philosophico-ésotériques de Mathieu Duportal, que pouvez-vous nous dire ?

— Ce n’était pas une passion commune, admit Pierre Blanc, sourcils froncés. Mathieu passait un temps non négligeable à faire des recherches, à compiler et croiser des données : traduction de livres anciens, ouvrages occultes, théories mystiques, traités religieux, ésotérisme, chamanisme, symbolisme, Kabbale, phénoménologie et j’en passe ! acheva-t-il avec agacement.

— Vous n’avez pas l’air de quelqu’un qui approuvait ce hobby. Je me trompe ?

— C’est exact. Ce hobby, comme vous dites, était devenu assez… envahissant au fil du temps.

— Votre couple en pâtissait ? relança Éloïse.

— Non, je n’irais pas jusque-là. Disons que ce sujet nous divisait. D’ailleurs, nous étions tacitement d’accord pour ne pas l’aborder.

— Ça vous évitait des disputes, c’est ça ?

— Oui. Et c’était mieux comme ça.

— Nous nous sommes laissé dire que Mathieu Duportal fréquentait assidûment un cercle ? reprit Éloïse.

— C’est vrai. Mathieu appartenait à une espèce de groupuscule occulte qui s’appelle le Cercle du dragon. Ça remonte à un bail parce que Mathieu fréquentait déjà le groupe quand je l’ai rencontré. Au début de notre relation, il a bien tenté de m’initier à son penchant. Mais comme je vous l’ai dit, je n’ai jamais eu, contrairement à lui, de disposition particulière pour la question spirituelle… Alors les sciences magiques, vous imaginez un peu !

— Oui mais en seize ans de relation, vous avez forcément appris des choses sur ce cercle ?

— Évidemment… Mais là, je peine à comprendre. Où voulez-vous en venir ?

— On va vous expliquer, monsieur Blanc. Mais répondez à nos questions, s’il vous plaît.

Pierre Blanc laissa échapper un soupir. Puis, de mauvaise grâce, il rassembla ses idées.

— Le Cercle du dragon, reprit-il pour lui-même. Versé luciférisme à fond. Ce sont les époux Defournier qui sont aux commandes. Mathieu était très proche de Madeleine et je crois bien que c’est elle qui l’a invité à les rejoindre.

— Quoi d’autre ? relança Éloïse.

— Je sais aussi qu’une partie des membres du Cercle appartient au gratin toulousain. Juristes, professeurs d’université… une bonne part de l’intelligentsia locale… Apparemment, ne rentrait pas dans le Cercle qui voulait. Il fallait être parrainé puis adoubé par ses membres. Vous savez, c’est toujours la même chose, commenta Pierre Blanc d’un ton moqueur : entretien du mystère, culture du secret, mysticisme et tout le tralala ! Je suppose que chaque adepte doit avoir l’impression de pénétrer le secret des dieux, d’être un initié privilégié.

Éloïse sourit en coin, plutôt convaincue.

— Que savez-vous des pratiques des adeptes ?

— Pas grand-chose, à vrai dire. Tous étaient lucifériens. En substance, ils pratiquaient toutes sortes de rituels magiques – ou prétendus tels – dans un but d’autodéification. À l’antipode en quelque sorte de la démarche religieuse tournée vers un dieu extérieur, supérieur et moral.

— Et… ça ne vous a jamais fait peur ?

— Pourquoi aurais-je eu peur ! Mathieu était quelqu’un de bien. Il ne présentait aucun trouble de la personnalité, si c’est ce que vous voulez dire !

— Lui non… Mais à fréquenter ce genre de milieu, on ne sait jamais trop sur qui on peut tomber, suggéra Éloïse.

Pierre Blanc la fixa avec intensité. L’homme était vif, intelligent. Il ne mit pas longtemps à raccrocher les wagons.

— Vous voulez dire que la fille qui est venue le voir ce soir-là appartenait au Cercle du dragon ? avança-t-il, stupéfait.

— On ne l’exclut pas.

— Et… ce serait la tueuse en série que vous pourchassez, c’est ça ? acheva-t-il, comme son cerveau turbinait à plein régime.

Les gendarmes échangèrent un regard entendu, puis Éloïse se lança :

— C’est une hypothèse, en effet. Avez-vous jamais entendu Mathieu Duportal parler d’une certaine Lika ?

— Lika ? Non… ça ne me dit rien…

— Et si je vous dis Marinna Thilnn ?

Pierre Blanc fouilla sa mémoire en remuant négativement la tête. Puis, comme rattrapé par le flot de questions en suspens, il demanda :

— Mais pourquoi cette fille aurait-elle tué Mathieu ? Quelle était la nature de leur relation ? Et si elle faisait partie du Cercle du dragon, il existe une flopée de personnes susceptibles de l’identifier ou de répondre à ces questions mieux que moi, non ?

Jean-Marc jeta un œil interrogateur à Éloïse. Celle-ci lui répondit par un hochement de tête et le gendarme se lança alors dans le récit de l’enquête. Pierre Blanc suivit le déroulé avec attention, un air perplexe fixé au visage. Quand Jean-Marc eut terminé, il réagit :

— Mais je ne comprends pas ! Personne ne connaît cette fille dans le Cercle du dragon ?

— Elle a donné un faux nom, précisa Jean-Marc. Et les adeptes portent tous un masque durant les réunions. Avec ça…

— Cette histoire est complètement dingue ! lâcha Blanc en secouant la tête. Qu’une fille, cooptée par Mathieu, ait pu fréquenter le Cercle pendant près d’un an après la mort de Mathieu sans que personne ne puisse vous dire quoi que ce soit sur elle… c’est incroyable, non ?

— Les Defournier doivent questionner leurs adeptes lors de la prochaine cérémonie du Cercle et nous faire remonter toute information qu’ils obtiendraient ainsi. Mais pour ne rien vous cacher, nous ne comptons pas trop là-dessus. Si cette fille a bien tué Mathieu pour éviter toute identification par la suite, c’est qu’elle avait parfaitement planifié son passage à l’acte. À ce titre, il serait étonnant qu’elle ait pu lâcher la moindre information à quiconque dans le Cercle.

Pierre Blanc, totalement abasourdi par les révélations des gendarmes, se contenta de hocher mécaniquement la tête. Mais Éloïse entendait bien poursuivre :

— Monsieur Blanc, si Mathieu Duportal a coopté cette prétendue Marinna Thilnn pour qu’elle intègre le Cercle du dragon et ce, trois semaines avant sa mort, il a bien rencontré cette fille quelque part !

— Et si cette fille l’a bien assassiné, poursuivit Jean-Marc, c’est que Mathieu Duportal était à même de l’identifier. Il savait qui elle était. Il connaissait sa véritable identité. C’est pour ça qu’il est mort !

— Réfléchissez bien, monsieur Blanc, reprit Éloïse. Dans les semaines qui ont précédé la mort de Mathieu Duportal, avez-vous croisé une fille pouvant correspondre à sa description ? Ou entendu votre conjoint parler d’une jeune femme que vous ne connaissiez pas ? Ou quoi que ce soit d’étonnant, d’inhabituel ?

Pierre Blanc laissa échapper un petit rire profondément désabusé :

— Ça fait un an que je suis enfermé ici. Et un an que j’essaie de me remémorer tout ce qui pourrait avoir un lien avec l’existence de cette fille… existence à laquelle, je vous le rappelle, j’étais le seul à croire jusqu’à présent !

— Donc ?

— La réponse est malheureusement non. J’ai tourné et retourné tous mes souvenirs dans ma tête. À part le soir du meurtre où Mathieu m’a parlé de cette fille, je ne vois aucun autre moment où il a pu la mentionner.

Éloïse décida de passer à la vitesse supérieure :

— Y a-t-il un lieu que Mathieu fréquentait ? Un endroit où cette fille aurait pu l’approcher ?

— Vous pensez qu’elle a pris contact avec Mathieu uniquement pour intégrer le Cercle ? questionna Pierre Blanc.

— C’est de l’ordre du possible… Alors ?

— Ben, je ne vois pas. Mathieu n’était pas noceur. Il sortait peu. Cela faisait même plusieurs années qu’il vivait de manière quasi monastique.

Les gendarmes masquèrent mal leur déception. Pierre Blanc constituait à ce jour l’unique maillon susceptible de les relier à la tueuse et il apparaissait incapable de leur fournir le moindre renseignement ! L’homme sentit leur dépit et, contre toute attente, s’énerva :

— Qu’est-ce que vous croyez, hein ? Que je fais exprès de n’avoir rien à vous dire sur cette fille ! Je passe mes journées entières, enfermé dans une cellule de neuf mètres carrés, pour un crime que je n’ai pas commis ! (Sa voix vrilla dans les aigus.) J’ai perdu ma situation, ma réputation et tous mes amis dans ce merdier ! Aux yeux de tous, je suis devenu un paria !

— Calmez-vous, monsieur Blanc. Vous énerver ne nous aidera pas, intervint fermement Jean-Marc qui sentait leur interlocuteur aux abois.

Pour échapper au silence crispant qui fit suite à l’intervention de son collègue, Éloïse se plongea dans le dossier de police posé devant elle. Ses yeux balayèrent machinalement le relevé téléphonique du portable de Mathieu Duportal. L’appel passé par ce dernier à Pierre Blanc le soir de sa mort avait été surligné. Durée vingt-deux minutes et trente-cinq secondes. C’était la seule communication qu’avait eue Duportal le jour de sa mort… De toute façon, à en croire le maigre feuillet devant elle, Duportal n’était pas un gros consommateur de téléphonie. Textos très rares, essentiellement reçus de Pierre Blanc. Appels à peine plus fréquents. Trois ou quatre numéros revenaient à intervalle régulier. Soudain, un appel précédé du 0041 lui fit tilt. Réflexe de gendarme, elle posa la question sans même réfléchir :

— Le 3 mai 2012, Mathieu Duportal a reçu un appel d’un numéro fixe venant de l’étranger. Ça vous dit quelque chose ?

Pierre Blanc appuya fortement sur ses yeux. Pour endiguer le flot de larmes qui menaçait de s’échapper et retrouver une contenance. Puis, il fronça les sourcils en réfléchissant à la question de la gendarme. Il allait dire non quand son visage s’éclaira :

— Ça doit être Florence !

— Florence ?

— La fille de Mathieu.

— Mathieu Duportal avait une fille ! s’exclama Éloïse sans cacher sa surprise. Mais cet élément n’apparaît pas dans le dossier !

— Parce qu’il ne présente aucun intérêt pour l’enquête…

— Si nous pouvions en juger par nous-mêmes… rétorqua Jean-Marc.

Pierre Blanc fixa le gendarme d’un œil vide. Finalement, il laissa échapper un soupir de résignation et expliqua d’une voix lasse :

— Lorsqu’il était jeune, Mathieu a eu une brève liaison avec une femme qui s’appelait Clotilde. Lorsqu’elle a découvert les penchants de Mathieu, elle a mis les bouts. Mais… Florence est née de leur relation sept mois après leur séparation.

— Il ne l’a pas reconnue ?

— Mathieu a appris qu’il avait une fille sur le tard. Clotilde a repris contact avec Mathieu lorsque Florence avait onze ans.

— Pour quelle raison ? s’enquit Éloïse.

— Clotilde était malade. Gravement malade. Un cancer du sein qui s’est généralisé… Elle est décédée en novembre 2000. Se sachant condamnée, elle a certainement voulu laisser une chance à Florence de connaître son père biologique.

— Et que s’est-il passé ensuite ?

— Ça va peut-être vous paraître étrange, mais Mathieu a été heureux de se savoir père, expliqua Pierre Blanc. Pour lui, c’était une chance de pouvoir transmettre ses passions, son savoir, sa philosophie de vie… bref, tout ce genre de trucs… Il partait chaque année passer deux semaines de vacances avec Florence.

— Et le reste du temps ?

— Légalement, c’est Simon Vigneron, le frère de Clotilde, qui s’est retrouvé tuteur de Florence. Mais Simon n’avait guère le temps ni l’envie de s’occuper de sa nièce. En accord avec Mathieu, Florence a intégré un internat privé en Suisse.

— Simon Vigneron était donc au courant pour Mathieu ?

— Oui… et ça l’arrangeait plutôt qu’il existe un père quelque part dans la nature. Au niveau financier, Simon jouit d’une excellente situation. Il travaille comme ingénieur en horlogerie chez Tag Heuer à Genève. Mais comme je vous l’ai dit, le côté paternel, ça n’a jamais été son dada.

— Et Mathieu Duportal n’a pas cherché à récupérer sa fille ? demanda Éloïse, curieuse.

Pierre Blanc laissa échapper un long soupir.

— La question s’est posée, mais… je ne le souhaitais pas. Je… je ne suis pas fait pour ce genre de vie. La famille, les responsabilités qui vont avec… Non, ça n’est pas pour moi.

— Et comment Mathieu a-t-il réagi à votre position ?

— Lui non plus ne se voyait pas éduquer Florence… mais pour d’autres raisons… La loi sur le mariage pour tous est passée cette année et vous avez vu le tollé ! Alors un couple d’homos libres en train d’élever une fille de douze ans dans les années 2000 ! Pour Mathieu, ça aurait peut-être été différent si ça s’était posé aujourd’hui.

Jean-Marc attendit quelques secondes, puis se lança :

— Et Florence, elle a réagi comment au fait que son père ne veuille pas s’occuper d’elle à temps plein ?

Pierre Blanc ouvrit grands ses yeux, comme venant de comprendre la logique de ses interlocuteurs.

— Je ne sais pas ce que vous êtes en train d’imaginer, réagit-il, mais vous faites fausse route ! Florence vouait un véritable culte à son père… Elle l’adorait, OK ?

— Oh, vous savez ce qu’on dit… L’amour et la haine sont des sentiments tellement proches, le provoqua Jean-Marc.

Pierre Blanc secoua la tête de dépit.

— N’importe quoi ! Vous faites feu de tout bois. Je croyais que vous recherchiez une tueuse en série qui avait intégré le Cercle du dragon grâce à Mathieu !

— C’est exact. Et ce n’est pas antinomique, non ? Si Florence adorait son père, elle aura peut-être voulu marcher dans ses pas spirituels.

— Pff… Vous croyez vraiment que Mathieu m’aurait dit vouloir initier une jeune fille à de sombres pratiques s’il parlait de Florence ?

Jean-Marc se fendit d’un sourire complaisant :

— Possible si Mathieu ne souhaitait pas vous informer de sa démarche d’initiation auprès de Florence. Après tout, il n’avait peut-être pas envie de s’expliquer sur un sujet aussi controversé entre vous, non ?

Pierre Blanc conserva le silence. Les yeux perdus dans le vague. Le visage crispé. Il semblait réfléchir.

— Florence vit en Suisse, pas à Toulouse. Ça vous va comme ça ?

— Elle correspond à la description ?

— Des jeunes et jolies brunettes, ça court les rues, enfin ! C’est absurde !

Éloïse se rappela la description faite par Nathan Defournier.

— Est-ce que Florence est brune aux yeux verts ? insista Éloïse en détachant ses mots.

— Non. Ses yeux sont… lagon… une couleur entre le bleu et le vert, si vous voulez tout savoir !

— Vous n’avez pas de meilleur argument ? se moqua Éloïse. Vigneron ? C’est son nom de famille ?

— Oui, lâcha le prévenu en soufflant. Mais vous ne pensez pas sérieusement que Florence puisse avoir la moindre chose à voir là-dedans ?

— Nous ne pouvons négliger aucune piste, monsieur Blanc. Florence a vingt-trois ans, âge approximatif de la prétendue Marinna Thilnn. Comme cette dernière, elle est brune aux yeux verts, ou lagon si ça vous convient mieux. Son père adoré mais qui ne l’a pas moins abandonnée versait dans le luciférisme et constituait une porte d’entrée idéale pour elle vers le Cercle du dragon.

Sous l’assaut verbal, Pierre Blanc se contenta de remuer la tête. Incrédule et abattu.





Mirande, 22, rue des Muguets,
vendredi 24 mai 2013, 12 h 45

Amanda détailla la maisonnette décrépite d’un quartier de mixité sociale sans âme. Des cubes avec jardinets s’alignaient comme des sardines dans une boîte. Derrière le portillon en plastique cassé, un toboggan, jadis rouge vif, semblait fondre sous la chaleur écrasante. Quelques jouets abandonnés et deux vélos rouillés peuplaient les touffes jaunies d’une pelouse pelée. La porte du garage, autrefois automatisée, aujourd’hui de guingois, demeurait grande ouverte sur un bric-à-brac poussiéreux et repoussant. Fabienne Montagne, l’ex-épouse de Riri alias Richard Bordes, habitait cette bicoque fatiguée dont la façade à elle seule puait la précarité sociale à plein nez. La journaliste ouvrit son sac et farfouilla quelques secondes dans son portefeuille. Elle avait 50 euros. Voilà qui devrait l’aider ! Elle prit une grande inspiration et s’engagea sur une allée gagnée par les mauvaises herbes. Arrivée à la porte d’entrée, elle demeura plusieurs secondes le doigt appuyé sur la sonnette avant de comprendre que celle-ci ne fonctionnait pas. Elle frappa. Attendit. Frappa de nouveau. Plus fort cette fois-ci, pour couvrir les bruits d’une télé qui braillait quelque part à l’intérieur. Attendit encore. Et quand la télé se tut enfin, finit par détecter des bruits de claquettes sur le carrelage. Une fenêtre s’ouvrit à la volée côté gauche et Amanda sursauta.

— Z’êtes qui ? Services sociaux ? Voulez quoi encore ? cracha une voix éraillée par le tabac et l’alcool.

Amanda fit deux pas en arrière et observa le morceau de visage encadré par les montants de fenêtre. Figure bouffie. Teint brouillé et couperose. Traits épais. Yeux marron mangés par deux joues trop rebondies. Cheveux noirs, courts, clairsemés sur le dessus du crâne. Vingt euros auraient suffi, songea la journaliste.

— Madame Montagne ? Bonjour. Mon nom est Amanda Kraft. Je suis journaliste.

Le visage ingrat s’éclaira subitement.

— Mais z’êtes la fille de la télé !

Puis la femme dut réaliser l’invraisemblance de la situation. Elle fouilla rapidement la rue des yeux, comme s’attendant à y trouver une horde de reporters. Lorsqu’elle reprit, elle affichait une mine méfiante :

— Quèce vous voulez ?

— Je voudrais juste vous parler, madame Montagne.

— Je sais rien ! J’ai rien à vous dire ! Ni à vous ni à personne !

Amanda fit un pas vers la fenêtre et laissa apparaître le billet de 50 euros qu’elle tenait dans la main.

— Ça ne prendra que quelques minutes, madame Montagne.

Fabienne Montagne fixa le billet. L’œil en appétit, elle demeurait toutefois réticente.

— J’veux pas d’ennuis.

— Vous n’en aurez aucun, je vous le garantis.

La femme considéra Amanda une dernière fois et lâcha un soupir résigné.

— Dix minutes, pas plus.

La fenêtre se referma et la porte s’entrouvrit deux ou trois secondes après.

— Z’êtes seule, hein ? vérifia Fabienne Montagne en lançant des regards inquiets dans le jardinet.

— Oui.

La maîtresse de maison ouvrit enfin sa porte en grand pour laisser entrer Amanda. L’intérieur était à l’avenant du reste. Fouillis. Saleté. Jouets au sol. Odeur de chien mouillé. Fabienne Montagne indiqua de la tête le coin salon fait d’un tapis élimé et d’une table basse maculée de traces poisseuses. Au mur, un immense écran plat allumé sur un jeu de TF1. Le son était coupé alors que le public encourageait énergiquement un candidat hystérique qui étiquetait des produits avec des affichettes en carton indiquant des prix. La journaliste s’assit du bout des fesses sur le canapé en Skaï marron face à un fauteuil sculpté par les contours du corps de sa propriétaire. Fabienne Montagne se laissa choir dans l’assise enveloppante :

— Alors, quèce vous voulez ?

— Des nouvelles de Riri, lança Amanda sans préambule.

— Quèce il a fait encore, hein ? Moi j’ai rien à voir avec ses combines, c’est clair ?

Amanda posa le billet sur la table basse en évidence.

— Je n’arrive pas à le joindre sur son portable. J’ai besoin de savoir où il se trouve. Je dois juste lui poser quelques questions.

Fabienne Montagne lorgna vers l’argent sur la table. Elle renifla bruyamment et essuya son nez avec le dessus de sa main.

— Je l’ai pas vu depuis au moins une quinzaine, finit-elle par lâcher. Des fois, le week-end, y vient voir les mômes… mais comme j’vous dis, l’est pas venu le week-end dernier.

— Ça ne me dit pas où je peux le trouver, sentencia la journaliste d’un ton implacable.

— Ben, j’vous rappelle que j’suis plus mariée avec le gusse, hein ! Alors, où qu’y va, où qu’y va pas, moi j’en sais rien.

Amanda fouilla l’intention derrière le regard bovin que lui opposait Fabienne Montagne. Son instinct lui criait que cette femme était plus rusée qu’il n’y paraissait. Elle en savait plus. Le billet de 50 euros était sa seule motivation. Mais elle ferait tout pour l’obtenir en en disant le moins possible. La journaliste contre-attaqua :

— Vous connaissez Antonin Duval ?

Fabienne Montagne se crispa perceptiblement dans son fauteuil. Elle jeta un regard soupçonneux à la journaliste.

— Seriez quand même pas du genre qui pense que le Riri a à voir quèque chose là-dedans, hein ?

— Qu’appelez-vous « là-dedans » ?

— Écoute-moi bien la starlette, s’énerva subitement Fabienne Montagne en se levant, me prends pas pour une débile ! Antonin, l’a été zigouillé y’a une semaine ! Et v’là que comme par hasard, tu pointes ton nez ici !

La femme alluma nerveusement une cigarette. Pompa frénétiquement sur sa première taffe avant de relever les yeux. Et, la Gauloise coincée entre le majeur et l’index tendu vers son interlocutrice, reprit d’un ton plus calme :

— Tu peux me filer tous les biftons que tu veux, j’te vendrai pas le Riri. Et tu sais pourquoi ? Parce que le Riri, il a pas tué Duval ! Le Riri, il est con comme un manche mais l’est pas foutu de tuer quinquin, tu piges !

— Je sais, acquiesça Amanda… Il se trouve que j’ai eu l’assassin au téléphone, ajouta-t-elle après un petit silence. Duval était en train de me parler quand il s’est fait trancher la gorge.

Les yeux de Fabienne Montagne s’écarquillèrent comme deux soucoupes. Elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais aucun son ne sortit. Juste un fin filet de fumée grisâtre. L’image d’un poisson rouge qui fume s’imposa dans l’esprit d’Amanda.

— Duval est mort parce qu’il savait quelque chose. Et y’a de fortes chances que ton Riri en sache autant, ajouta la journaliste en optant elle aussi pour la familiarité du tutoiement. Est-ce que tu vois où je veux en venir ?

Fabienne Montagne pâlit. Elle fit tomber sa cendre dans la paume de sa main gauche et tira une nouvelle latte. Ses joues molles se creusèrent quand elle aspira. Puis elle écrasa sa cigarette dans un cendrier renflé qui traînait sur la table basse et regagna son fauteuil. Finalement, elle demanda d’une voix inquiète :

— Essaie pas de m’embrouiller, OK ? Quèce qu’y sait Riri, hein ?

— C’est bien ce que je compte découvrir.

— Et comment que tu saurais que Riri sait quèque chose ?

— C’est Duval qui me l’a dit avant de clamser, mentit Amanda. Mais si je t’en dis plus, tu seras en danger. T’as deux enfants, Fabienne, hein ? Tu ne voudrais pas qu’il t’arrive quoi que ce soit ?

La femme se mit à cogiter plein pot. Et sur son visage, on pouvait lire la mécanique des rouages qui s’enclenchaient. En réalité, elle ne comprenait pas les tenants et les aboutissants de cette histoire, mais ce qu’elle savait désormais, c’est qu’en ouvrant la porte à cette journaliste de malheur elle avait par-dessus tout ouvert la porte aux emmerdes. Elle remua sur son siège, mal à l’aise.

— Madame Montagne, il faut que je joigne Riri. Et vite, réattaqua Amanda.

— Il est pas dans le coin, marmonna la femme à contrecœur. Il est comme qui dirait loin.

— Où ?

— Du côté de Lorient, par là-haut.

— Qu’est-ce qu’il fait en Bretagne ?

— Un chantier… au black, ajouta Fabienne Montagne comme pour signifier l’absolue nécessité de ne pas divulguer cette information. Un truc assez bien payé.

— Je peux le joindre ?

— Le Riri a niqué son portable et j’ai pas de numéro. C’est lui qui appelle. Y s’arrange pour parler aux gosses de temps en temps.

— Quand vous a-t-il appelée pour la dernière fois ?

— Y’a huit jours.

Amanda sortit une carte de son sac à main et la posa sur le billet de 50 euros sur la table.

— Dès qu’il appelle, dites-lui de me joindre. D’accord ?

— Et pourquoi est-ce que je vous ferais confiance ?

— Parce que je suis la seule à pouvoir aider Riri, balança la journaliste comme dans les films. La seule, vous m’entendez ?

Fabienne Montagne avait porté son index à sa bouche et rognait son ongle nerveusement. Elle hocha la tête.

— Ça veut dire oui ?

— Ouais… je lui dirai… Y m’écoutera, à moi, ajouta-t-elle pour elle-même. On a peut-être foiré notre mariage mais le Riri, y sait qu’y peut me faire confiance, à moi.

— Parfait, lança Amanda en se levant. Et pas un mot de tout ça à quiconque, c’est clair ? Sinon…

— Ça va, j’ai compris ! J’suis quand même pas débile !





Toulouse, bureaux de la SR,
samedi 25 mai 2013, 9 h 15

Éloïse écrasa sa cigarette et remonta l’escalier vers les bureaux. Lorsqu’elle pénétra dans la salle de réunion, toute l’équipe était en place, sauf Thibault qui manquait à l’appel. La gendarme s’assit et le jeune homme entra en trombe à ce moment-là.

— J’avais dit 9 heures, Thib, lança-t-elle en guise de préambule.

— Désolé boss ! La semaine a été lourde et j’ai eu du mal à émerger ce matin.

Éloïse fit un vague geste de la main pour signifier qu’elle passait à autre chose. Elle savait pertinemment que, depuis le début de cette affaire, elle tirait sur la corde.

— Bon, petit topo. Jean-Marc et moi avons rencontré hier un dénommé Pierre Blanc. Le type est à la maison d’arrêt de Seysses. Il doit être jugé dans quelques mois pour le meurtre de son ex-compagnon Mathieu Duportal.

— Duportal ? Qui c’est ce mec ? lança Kamel qui prenait des notes sur son ordinateur.

— C’est le fameux Balthazar de la liste que nous a communiquée Me Nathan Defournier. L’adepte du Cercle du dragon qui a fait rentrer Marinna Thilnn.

— Je crois qu’on nage un peu, Éloïse, commenta Thibault en replaçant ses lunettes sur le dessus de sa tête. Pourquoi s’intéresser à ce Pierre Blanc ?

— J’allais y venir. Pierre Blanc est accusé d’avoir tué Mathieu Duportal de plusieurs coups de couteau dans la soirée du 16 mai 2012. Blanc nie en bloc depuis le départ, mais des éléments matériels tendraient à prouver qu’il est bien l’auteur des coups. Sauf que la date du meurtre coïncide à quelques semaines près avec l’entrée de Lika, alias Marinna Thilnn, dans le Cercle et que Blanc a toujours affirmé que son compagnon avait rencard avec une jeune femme le soir où il a été tué.

Éloïse et Jean-Marc entreprirent un résumé de leur entretien avec Pierre Blanc.

— Conclusion, vous pensez que Blanc dit peut-être la vérité et que cette fille, qui n’est autre que notre tueuse en série, a dézingué Duportal ? lança Maïa. Mais pour quelle raison ?

— Parce que Duportal était susceptible de l’identifier. Il la connaissait, lui.

— Elle l’aurait utilisé pour intégrer le Cercle puis l’aurait tué pour se protéger de tout risque éventuel d’identification… Ça revient à dire que, lorsqu’elle a rejoint le cercle, elle était déjà en mode actif ? s’étonna Thibault.

— Bien sûr, intervint Romain Garigues. Au moment où elle entre dans le Cercle du dragon, c’est uniquement pour approfondir sa puissance féminine. À ce moment-là, elle a déjà projeté ses crimes. Elle attend juste de se sentir prête.

— Et ça lui a pris un an !

— Apparemment. Puisqu’il n’y a aucun meurtre par décapitation avec tout ce rituel inspiré de la déesse Kali avant le 15 avril de cette année.

Le silence se fit autour de la table. L’idée qu’une femme puisse un an à l’avance planifier des crimes aussi odieux faisait froid dans le dos. En outre, cela rajoutait à la difficulté de l’enquête. Quelqu’un d’aussi méthodique que cette tueuse, qui prenait soin d’effacer tous les éléments susceptibles de l’identifier, ne serait pas facile à appréhender.

— La bonne nouvelle, finit par énoncer Jean-Marc, c’est que nous avons une piste.

— Mathieu Duportal avait une fille, Florence Vigneron. Vingt-trois ans, brune aux yeux verts, et qui avait toutes les raisons d’en vouloir à son père, entama Éloïse. Une fille qui a pris grand soin de se tenir éloignée des enquêteurs, ce qui est particulièrement étonnant vu la violence du crime dont a été victime son père. Il me semble que tout enfant chercherait normalement à connaître la vérité.

Sur quoi, Éloïse et Jean-Marc déroulèrent la fin de l’entretien qu’ils avaient eu la veille avec Pierre Blanc.

— S’il faut faire un saut en Suisse, j’suis partant ! lâcha Thibault, surexcité.

— Et je veux bien l’accompagner, renchérit Maïa.

— On se calme, trancha Éloïse. Avant d’envisager tout déplacement en Suisse, je vous rappelle qu’il nous faut un max de billes.

— Mais pourquoi se compliquer la vie à venir dézinguer des types ici ? intervint Kamel, incrédule.

— Je ne sais pas, admit Éloïse. Parce que c’est là que vivait son père ? Parce qu’elle connaît bien le coin ? Je ne suis pas dans la tête de la tueuse… De toute façon, on n’a rien à perdre à gratter de ce côté-là.

— Vous avez raison, Éloïse, lança le profileur, songeur. Il n’y a rien à perdre à fouiller cette piste… Pour le moment, je n’arrive pas à articuler les quelques éléments que vous avez fait remonter sur la fille de Duportal avec l’idée que je me faisais d’un parcours disqualifiant à cause de la féminité. Cependant, il demeure des pans entiers de sa vie que nous ne connaissons pas.

Éloïse hocha vaguement la tête.

— Une vie en internat à partir de l’âge de douze ans… ça ouvre le champ des possibles en termes d’épisodes sordides ! ajouta-t-elle pour elle-même.

— Quand on voit ce qui s’est passé à Jersey, rebondit Jean-Marc, c’est sûr !

— Jersey ?

— Hé Thib, faudrait mater les infos de temps en temps ! le railla Maïa. T’as pas entendu parler des cadavres d’enfants violentés retrouvés morts dans les décombres de l’internat de Jersey ?

— On me dit jamais rien ! lâcha Thibault d’un ton théâtral.

Maïa leva les yeux au ciel :

— Du coup, heureusement qu’on est là pour te rencarder !

— Bon, la jeunesse, on raccroche, intima Éloïse. Kamel, tu passes au crible la vie de Florence Vigneron. Tu focalises notamment sur les trajets de la donzelle. Vivant en Suisse, si cette fille est notre coupable, elle a forcément pris l’avion ou le train pour rejoindre Toulouse. Je la vois mal effectuer les trajets en voiture.

— Et nous ? questionna Maïa, on fait quoi ?

— Idem. Vous retournez l’existence de Florence Vigneron dans tous les sens. Je veux tout savoir de sa vie, depuis sa naissance à aujourd’hui. Évidemment, vous vérifiez s’il existe un lien entre cette fille et Pierre Boule ou entre cette fille et Maurice Desbals. Bref, tout le tralala habituel.

— On pourrait lui demander si elle veut bien nous transmettre ses empreintes ? Vu qu’on détient celles de la tueuse, on serait vite fixé ! lança Kamel.

— Je ne veux pas prendre le risque d’éveiller les soupçons de cette fille pour le moment. Si elle a quelque chose à voir là-dedans, autant ne pas l’alerter trop tôt. Plus elle sera surprise, plus on aura de chances de la cueillir.

Tout le monde rassemblait notes et documents en vrac sur la table quand Maïa demanda :

— Et niveau PJ, y’a pas eu de réaction au fait que tu marches sur leurs plates-bandes ? Après tout, Blanc, c’est leur affaire… et sa détention provisoire, le résultat de leur enquête.

— Mmm… Ils m’ont transmis un double du dossier mais je la leur ai faite à l’envers, répondit Éloïse sans même relever la tête. J’ai dit que Blanc détenait peut-être des informations sur la fille que nous recherchons dans la mesure où celle-ci fréquentait Mathieu Duportal. Moralité, concernant la possible innocence de Blanc, motus et bouche cousue, OK ?

Thibault partit d’un rire sonore :

— J’adooore !





Toulouse, rue du Taur,
samedi 25 mai 2013, 11 heures

Chang toussa bruyamment en avalant sa première bouffée de cigarillo de la matinée. Il but immédiatement une gorgée de café brûlant pour atténuer sa quinte de toux. À force de discipline, il était parvenu à reporter l’heure de sa première intoxication journalière. Généralement, il s’abstenait jusqu’à la fin du repas de midi. Généralement… Mais aujourd’hui, comme lors de son entrevue avec Sophia Neithardt, il avait craqué. Nul doute, cette enquête faisait frissonner en lui l’âme de l’ex-enquêteur de la PJ. Depuis le récit de l’ancienne nurse, le privé flairait une affaire plus grosse que celle qu’il avait imaginée au départ. En trois semaines, il était passé du suicide présumé d’Hervé Hubert à un homicide par légitime défense pour se demander maintenant s’il ne s’agissait pas tout bonnement d’un meurtre. Un meurtre par noyade qui ferait écho à la mort suspecte du petit Peter Hartmann.

Le privé émit un long soupir en repoussant le tas de dossiers en cours qu’il évitait soigneusement de traiter faute d’intérêt. Il décrocha son téléphone, composa un numéro et attendit. À la troisième sonnerie, on décrocha :

— Joël ?

— Danny Chang ! s’étonna la voix à l’autre bout du fil. Pour une surprise, c’est une surprise ! Quoi de neuf ?

— Ma foi, que du vieux, répondit laconiquement le privé. Et toi, comment va ?

— On fait aller… Mais tu ne m’appelles pas pour prendre des nouvelles, Chang ?

— Mmm… J’ai besoin de tes services, Joël.

La voix se racla la gorge à l’autre bout du fil. Puis il y eut un court silence.

— Mes services ?

— Ben… tu sais bien, Joël.

— J’y crois pas ! s’esclaffa la voix sans masquer son amusement. Mais tu es bien placé pour savoir que j’ai raccroché, n’est-ce pas ?

Le privé ne s’attendait à rien de moins. Il avait bouclé Joël Lefort, quinze ans plus tôt, juste avant d’être débarqué de la PJ. Escroquerie, association de malfaiteurs. Lui et un de ses comparses avaient profité de l’essor d’Internet pour monter une des premières arnaques de la Toile. Un truc bien ficelé pour l’époque qui leur permettait d’accéder aux données bancaires d’internautes peu méfiants. Comptes. Numéro de Carte Bleue. Il ne leur en fallait pas plus pour plumer leurs proies. C’est leur gourmandise qui les avait perdus tous les deux. Après huit mois d’enquête, Chang et son équipe étaient remontés jusqu’à eux. Deux freluquets de vingt-cinq ans. Casiers vierges. Ingénieurs en informatique. Sans emploi. Les deux jeunes préféraient visiblement mettre leur talent au service des arnaques plutôt que de trimer. Ils avaient écopé de cinq ans de prison dont deux ans ferme. Victoire en demi-teinte pour la police : la grosse majorité de l’argent escroqué n’avait jamais été retrouvée.

— Dois-je te rappeler que, moi aussi, j’ai raccroché ? lança Chang.

— Très drôle…

Joël Lefort savait parfaitement que Chang avait quitté la police. Pour la simple et bonne raison qu’il avait embauché le privé dès sa sortie de placard. Son ex-comparse avait été libéré un mois plus tôt que lui et avait mis les voiles… avec le magot ! Chang avait fermé les yeux sur le fond de l’affaire. Officiellement et légalement, il avait simplement aidé Joël Lefort à retrouver un vieil ami disparu…

— Alors… tu peux m’aider ? relança Chang.

— Tu sais très bien que oui. Lundi, « Café des Artistes », 11 heures. Ça te va ?





Toulouse, appartement d’Amanda Kraft,
lundi 27 mai 2013, 9 h 45

La journaliste referma son ordinateur portable et consulta la liste des noms de communes qu’elle avait relevés via Internet. Duval, le restaurateur, était mort avant d’avoir pu finir d’énoncer l’endroit où il s’était rendu pour livrer son matériel, là où vivait la tueuse. Amanda avait effectué ses recherches à partir des deux premières syllabes prononcées « Lésé » ou « Lézé ». Pour commencer, elle avait circonscrit ses investigations à la région Midi-Pyrénées. C’était un peu hasardeux, mais il fallait bien débuter par quelque chose ! Face à l’absence totale de résultats, elle avait finalement élargi sa zone de recherches à la France entière. Exercice périlleux et chronophage que d’éplucher la liste officielle de toutes les communes de France pour relever celles dont l’énonciation orale commençait par les sonorités « Lésé ». Le bilan lui apparaissait désormais bien douteux. En tout et pour tout, vingt-trois résultats allant de « Les Essarts » dans le 85 à « Les Éparges » dans le 55 en passant par « Les Aynans » dans le 70.

Aucune correspondance en Midi-Pyrénées… Amanda souffla de lassitude. Deux heures de travail et aucun résultat probant. Elle ne pouvait pas se rendre dans les vingt-trois communes pour… pour quoi, d’ailleurs ? Pour demander aux habitants du coin s’ils n’étaient pas les voisins d’une adoratrice de Kali, tueuse en série à ses heures perdues ? Ridicule. Amanda détestait ça !

Maintenant, Croix l’appelait tous les jours pour savoir où elle en était. Le rédac-chef avait de la suite dans les idées ! Avec sa voix mielleuse et son air de ne pas y toucher, il attendait un nouveau scoop. Elle lui avait balancé un article bidon en espérant la double page centrale du tirage de dimanche. Rien de bien convaincant… une reprise des éléments qu’elle avait déjà livrés la semaine d’avant. Le rédac-chef avait pris sur lui en glissant son article en page 5 après l’avoir réduit de moitié. Mais la consigne était claire : il voulait du neuf ! Sinon, pas la peine qu’elle pointe encore son nez… Mais que croyait-il, ce gros porc de Croix ? Qu’elle le faisait exprès, peut-être ? Elle aussi voulait que son enquête avance. Elle aussi voulait du nouveau. Dans le cas contraire, la fréquentation de son site commencerait à baisser. Inéluctable loi du sensationnalisme ! Amanda émit un long soupir de rage. Elle devait absolument refaire le buzz… Et pour cela, il lui fallait autre chose que du réchauffé. Des informations supplémentaires, inédites. Elle insulta mentalement ce con de Duval qui avait pris l’option de l’appeler au lieu de lui envoyer un courrier. Quel âne ce type !

Pour couronner le tout, Maïa ne lui parlait simplement plus du tout de l’affaire. Elles avaient passé tout leur dimanche ensemble et, malgré ses efforts, Amanda n’avait pas réussi à extirper la moindre information à sa compagne. Chat échaudé craint l’eau froide… Pourtant, elle en aurait mis sa tête à couper : il y avait du nouveau dans l’enquête de gendarmerie. Pour la première fois depuis le début de l’affaire, Maïa lui dissimulait quelque chose. Elle n’avait pas un seul instant laissé traîner son téléphone. Avait rempli chaque seconde de leur temps libre à discuter de vacuités. La canicule. Un projet de voyage au Mexique. L’achat d’une petite maison pour le jour où elle pourrait quitter son logement de fonction… En réalité, Maïa avait eu cette manière – propre aux personnes entières – d’éviter soigneusement le terrain glissant qui l’amènerait à mentir parce qu’elle ne savait tout bonnement pas mentir. Amanda, consciente d’être en période probatoire dans leur relation, avait choisi de faire profil bas. Bien sûr, par quelques touches discrètes, elle avait tendu des perches ! Mais elle n’avait guère insisté face aux évitements de sa compagne. Il valait mieux attendre un peu… Moralité, le week-end achevé, la journaliste se retrouvait à court d’éléments nouveaux. Si ce Richard Bordes de malheur ne prenait pas contact avec elle rapidement, elle n’aurait bientôt plus rien à se mettre sous la dent !

La journaliste se dirigea vers sa cuisine. Nouvelle pastille dans le percolateur. Vrombissement de la machine. Le liquide noir et serré coula au fond de sa tasse dans un nuage de vapeur. Amanda regarda sans la voir la découpe trapue du petit immeuble d’en face. Les griffes acérées d’un soleil cogneur semblaient se refermer autour du bloc de béton peint en blanc qui réfléchissait la lumière. Pour le moment, elle avait encore une petite longueur d’avance. Personne ne savait que Duval, restaurateur à Agen mort de plusieurs coups de couteau et égorgé, était une nouvelle victime de la tueuse en série. Personne sinon elle… Amanda plissa les yeux en trempant ses lèvres dans le breuvage amer. Lui serait-il profitable d’établir publiquement le lien entre le meurtre de Duval et la tueuse ? Évidemment, elle ferait un gros coup ! Le genre de scoop dont elle pourrait encore une fois tirer les lauriers… Mais c’était aussi le type de révélation qui lui vaudrait des ennuis. Dissimulation de preuve. Obstruction à l’enquête. Les gendarmes ne la louperaient pas cette fois-ci ! Elle les avait déjà mis à mal en sortant son papier. Avait fait naître la psychose en dévoilant le spectre d’une tueuse en série. Si elle révélait l’appel de Duval et le lien de ce dernier avec l’adoratrice de Kali, elle aurait tout juste le temps de savourer sa victoire qu’elle se ferait embarquer… et perdrait toute avance…

Non. Quoi qu’il lui en coûte, elle devait patienter. Le rédac-chef de La Voix du Sud attendait un nouveau papier pour le tirage de dimanche. Amanda disposait donc d’une petite semaine pour avancer dans son enquête et sortir un nouvel article à sensation. Bordes finirait bien par l’appeler. Et en attendant, elle allait se coltiner un nouvel épluchage des dossiers qu’elle avait constitués sur Desbals et Boule. Le genre de travail qui ne la faisait guère sauter au plafond…





Toulouse, « Café des Artistes »,
lundi 27 mai 2013, 11 heures

Assis devant un grand café crème, Chang résista à l’envie d’allumer un cigare. Trop tôt ! Il fallait reprendre les bonnes habitudes avant de ne plus pouvoir faire marche arrière. À contrecœur, le privé replaça son étui à cigarillos dans la poche de sa chemise et laissa ses yeux errer alentour. Devant lui, la place de la Daurade, coquette avec ses dalles neuves, rosissait sous la lumière chaude du soleil alors que l’église de la Daurade, elle, tentait vainement de faire bronzer ses pierres blanches. En contrebas, les berges piétonnes de la Garonne, assommées de chaleur, suivaient le fil du fleuve jusqu’au Bazacle où l’eau cascadait sous l’œil rieur des mouettes. Le privé termina son grand crème et fit signe au serveur de lui remettre le même. Foutu quart d’heure toulousain ! songea-t-il en jetant un œil à sa montre.

De fait, Joël Lefort se planta devant lui à 11 h 15. Le temps avait coulé depuis les débuts délictueux du jeune homme. Lefort affichait désormais un crâne moins garni et une stature plus épaisse. Jean taille basse griffé. Tongs Bahianas. Tee-shirt Dolce Gabanna trop blanc sous les dards de lumière. Et derrière le masque avantageux de Ray Ban dernier cri, Chang devina les premières marques d’une vie qui devait être plus nocturne que diurne.

— Adiou ! lança Joël en guise de bonjour.

Le privé serra la main ferme tendue devant lui. Il attendit que Joël fût assis et servi pour entamer la conversation.

— Ça va, mon gars ?

— Ma foi, j’ai pas à me plaindre ! Les affaires tournent bien.

Chang évita soigneusement de demander en quoi consistaient les affaires en question. Vu la nature de la demande qu’il s’apprêtait à faire, il était mal placé pour faire la morale à Lefort.

— Et toi, Chang ? Toujours privé, à ce que je sais ?

— Exact… Et encore quelques années avant la retraite !

Joël Lefort commanda un pastis dont il vida le premier tiers d’un trait. Puis l’homme se laissa basculer en arrière, bras croisés derrière la nuque.

— Foutu cagnard ! lâcha-t-il comme le soleil refermait ses bras sur la placette. Faudrait un bon orage, manière de rafraîchir l’atmosphère.

— Tu l’as dit, commenta Chang en essuyant son front qui perlait.

Une seconde fila dans un silence un peu gêné. Enfin, Chang se décida.

— Dis-moi Joël, je suis une affaire là… qui me donne un peu de fil à retordre.

— Ouais ?

— Et j’ai besoin de cracker un système informatique.

Joël Lefort opina lentement du chef. L’objet de l’entrevue était entendu bien avant d’être nommé.

— Voilà, reprit le privé, je suis à la recherche d’une fille qui a des propriétés en France. Mais impossible pour moi de remonter jusqu’à ses adresses.

Lefort fronça les sourcils en signe de scepticisme.

— Je t’explique. La gonzesse est de nationalité suisse. Et c’est un gestionnaire de biens qui s’occupe de son patrimoine. Moralité, madame n’apparaît nulle part ! Les gusses ont ficelé un montage, une espèce de SCI1 écran ou un truc dans le style à la sauce helvétique.

— Ouais…

— Bref, y’a qu’un moyen de savoir où peut crécher cette nana sur le sol français : pénétrer leurs données internes. Elles sont protégées évidemment, mais je pense que le coup est largement jouable pour toi.

— Combien ? demanda Joël sans l’ombre d’une hésitation.

— Mille.

Joël Lefort considéra l’offre d’un œil goguenard.

— Mille ? Tu sais les risques encourus, Chang ?

Le privé ne sourcilla pas.

— Payables d’avance… et dus quel que soit le résultat… Et c’est bien parce que c’est toi.

— Voilà ton blé, annonça Chang en posant discrètement une enveloppe sur la table. À l’intérieur, y’a aussi le nom de la fille et la carte d’un des gestionnaires de biens du cabinet. La seule chose qui m’intéresse, c’est de connaître les adresses de cette nana en France. Cette fille se planque, c’est sûr.

— Qu’est-ce qui te dit qu’à l’heure où on parle elle est pas en train de se faire bronzer à Acapulco ?

— On l’a vue dans le coin, se contenta de répondre le privé. Récemment.

— OK. Compte une semaine. J’ai pas mal de taf en ce moment.

Chang grimaça à l’évocation du délai, ce qui n’échappa pas à Lefort.

— Bon, je fais au plus vite, promis ! Je te contacte dès que j’ai ce que tu cherches.

Le privé hocha la tête et posa un billet de 10 euros sur la table pour les consommations. Puis il serra la main à Lefort et rejoignit le quai Lombard d’un pas nonchalant.








Notes


1. Société civile immobilière.




Toulouse, bureaux de la SR,
mardi 28 mai 2013, 9 heures

Éloïse aurait bien joué les prolongations ce matin. Depuis presque dix jours, Jean-Marc et elle avaient pris l’habitude de se retrouver après le boulot. Ils partageaient ainsi une espèce de double vie : collègues le jour, amants le soir. Bizarre… mais plutôt agréable. Jean-Marc luttait en permanence contre la propension d’Éloïse à parler de l’affaire à toute occasion. Il bataillait ferme, mais parvenait peu à peu à ses fins. Et la technique portait ses fruits : Éloïse avait passé la veille sa première soirée loin des fantômes sans tête de l’affaire ! Pour couronner le tout, elle avait enfin réussi à jouir d’une nuit reposante dans les bras noueux et protecteurs de Jean-Marc. Rien que pour ça, elle se sentait tributaire à vie ! C’est donc d’un œil morne qu’elle considéra les trois dossiers posés devant sa place en salle de réunion. Elle avait de la lecture pour les trois jours à venir…

— Bon, apparemment, vous avez mis les bouchées doubles ! commenta-t-elle en souriant. Le mieux, c’est d’entreprendre un débriefing maintenant. Thibault, tu commences ?

— OK, lança le jeune homme. Alors… Florence Vigneron, vingt-trois ans. Pulpeuse brune aux yeux clairs. Un poil trop ronde selon moi, mais tous les goûts sont…

— Thibault !

— OK, t’énerve pas ! Alors… Fille de Clotilde Vigneron. Pas de père à l’état civil. Née le 12 août 1989. La gamine a grandi avec sa mère à Grenoble jusqu’à ses onze ans. En fin d’année 2000, Clotilde Vigneron, rongée par un cancer du sein, reprend contact avec Mathieu Duportal, le père biologique de Florence, et organise l’avenir de sa fille. Son frère, Simon Vigneron, ingénieur à Genève, est désigné tuteur. L’homme vit seul et n’a pas d’enfant. Peu après la mort de Clotilde, Florence est inscrite dans une prestigieuse école privée située à Martigny, dans les Alpes suisses : l’Institut Praxer, du nom de son fondateur.

— Pierre Blanc nous a dit que Duportal voyait régulièrement sa fille ?

— C’est exact, intervint Maïa. Pendant les grandes vacances généralement. Mathieu Duportal récupérait Florence durant une quinzaine de jours et ils partaient ensemble faire un voyage. C’est Simon Vigneron qui me l’a dit au téléphone.

— Et cet oncle, alors ? questionna Jean-Marc.

— J’ai eu une longue conversation avec lui. Vigneron m’a dit qu’il lui était arrivé de prendre Florence chez lui à Genève. Quelques rares week-ends… Mais il le confesse, il n’a vraiment jamais rien eu du papa de substitution. Souvent en déplacements à l’étranger pour des salons ou autres événements au profit de Tag Heuer. Il a assuré l’avenir de sa nièce sur le plan financier, mais pour le reste…

— Ils sont encore en relation aujourd’hui ?

— Eh bien, ils n’ont pas perdu contact, mais les liens demeurent ténus. La dernière fois que Vigneron a vu sa nièce, c’était à l’enterrement de Mathieu Duportal. Depuis, il appelle Florence chaque année pour son anniversaire… Mais ça se limite à ça.

— Tu lui as dit quoi pour justifier ton appel ? demanda Éloïse.

— Que le procès de Pierre Blanc approchant, la découverte du lien de paternité de Duportal nous obligeait à considérer certaines zones du dossier pour ne pas nous retrouver pris en défaut face à l’avocat de la défense, précisa Maïa. Je n’ai aucunement mentionné nos soupçons à l’égard de sa nièce.

Éloïse hocha vaguement la tête. Elle se versa une seconde tasse de café fumant qu’elle descendit d’un trait.

— Quoi d’autre ? relança-t-elle.

— D’après Simon Vigneron, reprit Maïa, sa sœur ne s’est jamais vraiment remise de sa relation avec Mathieu Duportal. Il évoque un état dépressif chronique après cet épisode qu’il qualifie d’extrêmement douloureux pour elle.

— Pourtant, Blanc nous a dit que c’était Clotilde Vigneron qui avait quitté Mathieu Duportal après avoir découvert son homosexualité ? intervint Jean-Marc.

— Oui, c’est exact. Pour autant, Clotilde Vigneron n’a, selon son frère, jamais vraiment digéré cette rupture. Elle l’aurait vécue comme une forme d’échec personnel. Toujours selon Simon Vigneron, sa sœur a réagi comme si elle était responsable de ce qui s’était passé.

— Mmm… classique, commenta le profileur. Derrière ce que vous appelez échec personnel se cache en fait une forme d’échec du féminin. À tort, Clotilde Vigneron a dû se considérer comme celle n’ayant pas su, par les attraits de sa féminité, retenir l’homme qu’elle aimait et réprimer ses penchants homosexuels. C’est absurde, mais tellement fréquent !

Éloïse, en bout de table, émit spontanément un claquement de doigts :

— Mais c’est tout bon ça ! Je veux dire, ça colle bien avec le profil de notre tueuse, non ?

— Vous allez vite en besogne… mais c’est possible, valida le profileur. Nous aurions une femme dont le parcours de vie est rendu disqualifiant à cause de sa féminité. Cela étant, il ne s’agit pas d’une disqualification objective mais d’une disqualification subjective. C’est Clotilde Vigneron elle-même qui a fait sa propre lecture de sa rupture avec Duportal. Quoi qu’il en soit, on peut imaginer – surtout si elle était dépressive – qu’elle ait transmis à sa fille Florence l’idée qu’elle se faisait de son échec en tant que femme. En ce sens – mais ce n’est qu’une supputation à vérifier –, il est donc possible que Florence Vigneron soit porteuse de cette disqualification du féminin.

— Tu m’étonnes Simone ! lança Thibault. Être la fille d’un père que l’on sait homo, ça doit pas être évident !

— Pff ! Tu dis n’importe quoi, s’emporta Maïa. C’est pas du tout ce qu’explique Romain ! Des fois, j’te jure, j’te mettrais des claques !

Après les confidences de Maïa, Éloïse était désormais bien placée pour savoir que le sujet était scabreux. Elle se racla bruyamment la gorge :

— On se calme ! Si vous souhaitez ouvrir un débat sur l’homoparentalité, vous attendrez la fin du service. Pour l’heure, je propose qu’on reprenne sur un registre plus professionnel, appuya-t-elle en avertissant discrètement Maïa du regard.

Thibault haussa les épaules, l’air de dire qu’il ne comprenait pas vraiment la réaction de sa collègue. Finalement, visage fermé et joues empourprées, Maïa reprit la parole :

— Simon Vigneron m’a aussi expliqué qu’après sa rupture avec Mathieu Duportal sa sœur aurait vivoté sept ou huit ans grâce à l’héritage de leurs parents. Puis elle s’est retrouvée à sec et incapable de travailler. Non seulement Clotilde traînait cet état dépressif, mais en plus la chimio la foutait par terre.

— Elle est tombée malade quand ? demanda Kamel.

— Peu après la naissance de Florence. Toutes les années qui ont suivi se résument à un long combat contre la maladie. Clotilde Vigneron a alterné chimiothérapie et phases de rémission jusqu’à sa mort. Du coup, son frère Simon a pourvu aux besoins de sa sœur et de sa nièce.

— OK Maïa, énonça Éloïse. Quoi d’autre ?

— Je crois que j’ai dit l’essentiel.

— Merci. Thibault, à toi.

Le jeune homme, qui faisait machinalement tourner ses lunettes noires comme une crécelle silencieuse entre ses doigts, s’arrêta net.

— Euh… Je disais en préambule que Florence Vigneron a suivi dès la cinquième toute sa scolarité à l’Institut Praxer. C’est une gamine assez brillante si l’on en croit ses résultats scolaires. Elle obtient le baccalauréat à dix-sept ans avec mention très bien et avec un an d’avance ! Une vraie tronche, en fait… Elle a sauté une classe du primaire. Aujourd’hui, elle poursuit ses études au sein de l’école.

— Tu veux dire à l’Institut Praxer ?

— Tout à fait. En plus de l’enseignement traditionnel jusqu’au bac, l’école dispose d’un campus universitaire privé qui dispense des formations supérieures en sciences humaines, en droit et en économie.

— Mais c’est une vraie filière !

— Et pas des moindres, figure-toi, répondit Thibault. Le genre de parcours hyper-élitiste, si tu vois ce que je veux dire. Pour entrer au campus Praxer, faut vraiment être brillant.

— À 12 000 euros l’année, faut aussi être riche, ajouta Maïa d’un ton désabusé, les yeux rivés sur le prospectus de l’école…

— C’est le moins qu’on puisse dire ! Mais là n’est pas le plus intéressant. Devinez la spécialité de la gamine.

— Sciences occultes ? se moqua Kamel en levant les yeux de son ordinateur.

— Tu brûles ! En fait, elle prépare un doctorat d’histoire, mention étude des religions.

— Intéressant, releva Éloïse.

— Tu l’as dit ! Du coup, ça dépassait largement mon champ de compétences et il m’a paru judicieux de refiler le bébé à notre spécialiste. Monsieur le profileur, si vous voulez bien nous éclairer de votre science ! énonça Thibault d’un ton théâtral.

— Avec grand plaisir ! opina Garigues, amusé. Bon, en substance, la fille marche dans les pas de son père, vu son appétence pour le sacré et le religieux. Son sujet de doctorat s’intitule : « La voie du féminin au travers des religions : entre puissance symbolique et modèle de soumission. »

Un silence se fit à l’évocation des recherches menées par la jeune femme. Thibault, sourire médusé aux lèvres, finit par lancer :

— Et en substance, ça correspond à quoi ce charabia, monsieur le profileur ?

— Florence Vigneron s’intéresse à l’articulation de deux réalités a priori antagonistes. D’un côté, la place sacrée faite au féminin et à ses pouvoirs dans les textes religieux et, d’un autre, la réalité sociale des femmes qui sont diminuées, notamment dans les pays où la religion domine.

— C’est vrai ça ! Alors, ça s’explique comment ?

— Pour le faire très simple, par une peur archaïque… En fait… poursuivit Garigues en cherchant ses mots, c’est un peu comme la relation entre le dompteur et le fauve. S’il ne domine pas sa bête, elle le dévore !

— Ouais, je vois ! Du coup, j’ai un titre plus simple, lâcha Éloïse. De la femme sacralisée à la femme diabolisée : les dégâts de l’obscurantisme !

— D’accord avec toi à cent pour cent, rebondit Jean-Marc.

— Sans compter qu’avec ça j’aurais pigé direct ! commenta Thibault en ricanant.

Le profileur attendit que le calme revînt avant de conclure :

— Pour finir, que peut-on déduire de tout cela sinon que Florence Vigneron s’intéresse de très près à la notion de puissance féminine qui fait justement moteur chez la tueuse que nous poursuivons ?

Les coéquipiers échangèrent un regard entendu et l’atmosphère se chargea subitement.

— Qu’est-ce qu’on sait d’autre sur cette fille ? Kamel, tu as appris des choses ?

— En m’introduisant dans le système informatique de Praxer, j’ai trouvé une autre adresse que celle de Martigny communiquée par son oncle.

— Ah bon ?

— Oui, elle a donné une adresse sur Genève. Possible que la fille ait déménagé et que l’oncle l’ignore. Elle en avait peut-être marre de la cambrousse et a préféré s’installer à Genève ! Quand on est doctorant, on fait principalement un travail d’écriture et de recherche. Quoi qu’il en soit, Florence Vigneron résiderait principalement au 2, quai Wilson à Genève.

— C’est noté. Quoi d’autre ?

— J’ai appris par Facebook qu’elle travaillait depuis huit mois à temps partiel à la FNAC de Genève.

— OK. Elle a un petit ami ?

— A priori non. J’ai fouillé toute sa vie publique. Elle s’affiche de manière prudente sur Facebook. Pas d’images compromettantes ni de confidences intéressantes. Aucune photo à part celle de présentation associée à son profil. Bon, ça ne veut rien dire en soi, mais c’est déjà un indicateur.

— Et sur sa personnalité ? relança Éloïse.

— Plutôt discrète. Sérieuse en fait. Pas du genre à alimenter son mur Facebook avec tout et n’importe quoi. Ses amis sur la Toile sont du même acabit. Étudiants de haut niveau. Les discussions entre eux sont essentiellement privées. Tu veux que je passe derrière le mur et que je m’introduise dans les échanges ?

— C’est possible ? lança Éloïse, étonnée.

— Évidemment… Informatiquement, tout est possible.

— Alors vas-y. On ne sait jamais… Et concernant des trajets entre la Suisse et Toulouse ?

— Je n’ai rien trouvé pour le moment. En même temps, sans commission rogatoire pour fouiller les comptes bancaires de la demoiselle, ça reste très aléatoire.

— C’est sûr, soupira Éloïse… Des liens avec Marc Boule ou Maurice Desbals ?

— Idem. Rien de concluant pour le moment.

— Bien… On a fait le tour ?

— Peut-être pas, reprit Kamel d’un ton prudent. En surfant sur la Toile, j’ai trouvé quelque chose. Important, pas important, ça reste à voir. J’ai rentré le nom de Florence Vigneron sur divers moteurs de recherche. Au passage, sachez qu’il existe une Florence Vigneron artiste peintre à Strasbourg.

— Génial ! C’est ça ta trouvaille ? le railla Thibault.

— T’es lourd ! Tout ça pour dire que j’ai poussé assez loin avant de trouver un lien avec notre Florence Vigneron. Un article du journal universitaire de Praxer écrit le 14 novembre 2003 et mis en ligne le 16 novembre 2003, expliqua Kamel en sortant un papier. Je l’ai imprimé. En gros, une élève a trouvé la mort lors d’une sortie en canoë organisée par l’institut le 13 novembre 2003. Je vous lis l’essentiel. « À leur arrivée, les secours ont découvert sur la berge le corps sans vie de Claire Fischer, collégienne de treize ans, scolarisée en classe de quatrième B dans notre illustre Institut. Le canoë de l’adolescente se serait retourné dans l’eau glaciale. Les six autres collégiennes du groupe, Béatrix De Montalembert, Nilin Hartmann, Paola Fontana, Teri Bushman, Florence Vigneron et Chloé Martin-Faucher ont déclaré unanimement ne s’être rendu compte de rien avant d’accoster sur la berge. Le professeur d’éducation physique et sportive qui encadrait l’activité, Ray Bradbury, a expliqué aux autorités dépêchées sur place : “Nous venions de passer une gorge sinueuse mais sans danger et j’ouvrais la marche. Nous n’avons compris qu’il y avait un problème que lorsque nous avons vu, depuis la berge, le canoë retourné dériver vers nous. Nous nous sommes précipités mais il était trop tard.” Les premières constatations sur place font apparaître une large blessure à la tête. Cela laisse supposer que le crâne de l’adolescente a heurté un rocher pendant qu’elle dérivait ou au moment où elle s’est retournée. Pour autant, la cause du décès reste à déterminer et une enquête complémentaire va certainement être ouverte. De son côté, Ray Bradbury, enseignant respecté de tous, a déclaré son incompréhension quant à ce tragique accident et s’est dit profondément choqué. Nos pensées vont actuellement vers la famille de Claire, à commencer par son frère Oscar, élève de première à Praxer… » blablabla…

— Et c’est tout ?

— Sur la mort de la gamine, c’est tout. J’ai farfouillé avec plein de mots clefs mais je n’ai rien trouvé en dehors de la rubrique nécrologique éditée par Le Monde. En revanche, sur Ray Bradbury, le prof, j’ai trouvé autre chose. Le type s’est suicidé six mois après le drame. Il s’est pendu dans son appartement de Martigny. Pour un professeur ayant exercé vingt ans à Praxer, je n’ai trouvé qu’un simple entrefilet dans le journal local.

— C’est fou, ça !

— Pas vraiment, intervint Romain Garigues. L’Institut Praxer aura dû chercher à étouffer le fait divers sur la jeune Claire. C’est une forme de publicité dont ce genre d’écoles privées a tendance à vouloir se passer.

— Quant au suicide de Bradbury… Sic transit gloria1 ! conclut Jean-Marc d’une voix désabusée.

Éloïse laissa ses doigts tapoter le bout de table. Au bout de plusieurs secondes, elle lâcha :

— Dans ces conditions, même pas sûr qu’il y ait eu une autopsie pour la gamine… En tout cas, maintenant, on ne peut pas faire comme si on ignorait cet élément. Il faut qu’on creuse ! Le mieux serait encore d’aller faire un saut du côté de Martigny pour rencontrer cette jeune Florence Vigneron et grattouiller du côté de cet institut.

— T’as l’accord de Prat ? demanda Jean-Marc.

— Je compte bien l’obtenir… C’est la première piste sérieuse qui s’ouvre depuis le début de cette foutue enquête !

— Mais tu disais que tu ne voulais pas éveiller les soupçons de cette fille ? relança Kamel. En allant là-bas, on va nécessairement mettre un coup de pied dans la fourmilière, non ?

— Pas forcément. Nous resterons uniquement sur le versant du meurtre de Mathieu Duportal. Après tout, la découverte de l’existence d’une fille biologique peut constituer un élément nouveau dans l’enquête. Dans ce contexte, quoi de plus normal que d’aller rencontrer la fille du défunt ?

— Ça veut dire qu’on ne pourra pas l’interroger sur les meurtres de Boule et Desbals ?

— On n’a pas besoin de ça pour le moment. Si Duportal a bien été dézingué par une jeune brunette aux yeux lagon avec qui il avait rendez-vous, alors cette fille et notre tueuse en série ne font qu’une !

— Moralité, poursuivit Jean-Marc, si Florence Vigneron n’a rien à voir avec le meurtre de son père, elle ne saurait être notre tueuse !

— Exact, approuva Garigues. Cela étant, nous piétinons les plates-bandes de la police. Le meurtre de Duportal, c’est leur affaire !

— Sauf que, côté PJ, nous mettons en avant notre enquête sur les meurtres de Boule et Desbals… ce qui n’est pas faux, non ?

— Mmm… c’est un peu retors mais ça se tente, admit le profileur en souriant. Encore faut-il que Prat valide.

— C’est ce dont je vais m’assurer ! Et le plus tôt sera le mieux. Je ne veux pas laisser filer trop de temps. Après tout, le meurtre de Boule a eu lieu le soir du 8 mai et on est le 28. Si notre tueuse poursuit sur sa lancée, on a peu de temps devant nous.

— Combien de temps exactement entre le meurtre de Desbals et celui de Boule ? demanda Kamel.

— Exactement vingt-six jours.

Les mots de Garigues furent couronnés d’un silence consterné.

— Mais rien ne nous dit non plus que la tueuse recommencera si vite, non ? tenta de tempérer Maïa.

— Disons que je n’ai mis au jour aucun calendrier symbolique, reprit Garigues. Les dates des meurtres ne semblent rien signifier en soi. Du coup, j’aurais tendance à considérer l’espacement entre les passages à l’acte… Or souvent, quand un tueur en série est lancé, les délais entre deux meurtres sont sensiblement les mêmes… Et si le délai varie, c’est généralement pour raccourcir.








Notes


1. Ainsi passe la gloire.




Toulouse, appartement d’Amanda Kraft,
mercredi 29 mai 2013, 14 heures

Amanda identifia immédiatement le numéro de téléphone qui s’affichait sur l’écran de son portable. C’était Fabienne Montagne, l’ex-femme de Riri. La journaliste laissa volontairement filer deux sonneries. Cœur palpitant. Montée d’adrénaline. Ne pas se montrer trop à cran.

— Allô ? finit-elle par lancer en décrochant.

— C’est Fabienne Montagne. L’ex à Riri.

« De Riri », hurla la journaliste mentalement. Puis masquant son aversion pour les fautes et pour cette femme :

— Ah oui, madame Montagne ! Vous avez enfin eu des nouvelles de Richard ?

— Ouais, c’est ça. L’a appelé tout à l’heure pour parler aux p’tites. Z’ont pas école le mercredi.

— Je vois. Vous lui avez fait passer mon message alors ? demanda Amanda en essayant de ne pas trahir son excitation.

— Ouais.

La journaliste attendit quelques instants, mais Fabienne Montagne n’avait pas l’air de vouloir poursuivre. Agacée, Amanda relança :

— Et donc ?

— Ben… mille.

— Je vous demande pardon ?

— Le Riri, y dit qu’il faudrait voir à pas le prendre pour un imbécile, vous voyez ?

La journaliste laissa filer volontairement un silence.

— Y dit que si vous voulez une info, ben, faut allonger, quoi.

Amanda raccrocha les wagons. Sa spontanéité prit immédiatement le dessus :

— Mille euros ? Non mais c’est une blague !

— Le Riri, y m’a dit que c’était à prendre ou à laisser. Y rappelle ce soir. Si c’est OK pour le blé, y sera là demain midi. Sinon, que dalle.

— Mais il sait pour Antonin Duval ? Vous lui avez dit que lui aussi, maintenant, il risquait sa peau dans cette histoire ?

— Ouais. Mais le Riri, y dit que c’est des techniques de journaliste, ça. Pour intimider. L’a ajouté que si, comme vous l’avez dit, y savait quèque chose qui vous intéresse, ben, fallait allonger.

Amanda fit mentalement l’addition de ce qu’elle venait de verser sur son compte en banque.

— Cinq cents, trancha-t-elle.

— Nan, mille. À prendre ou à laisser.

Elle allait riposter quand elle entendit la voix éraillée de Fabienne Montagne ajouter :

— Ben… à demain starlette ! Ah ! Et le Riri, y veut du cash !

Puis le bip-bip de fin de conversation résonna à son oreille. D’un geste rageur, la journaliste envoya valser son portable sur son canapé. Manquait plus que ça ! Elle n’allait tout de même pas vider son compte en banque pour obtenir cette information ! Cette information, en même temps, c’était le méga-big sésame… Si cet enfoiré de Richard Bordes était foutu de lui filer l’adresse où il avait livré une vitrine réfrigérée avec Duval, elle identifierait la tueuse en premier, au nez et à la barbe des gendarmes. Gros titres. Scoop. Gloire et postérité… La journaliste considéra la question sous un angle différent. Le rédac-chef de La Voix du Sud qui ne lui lâchait plus la grappe serait certainement partant pour faire une avance de mille euros dans la perspective de retombées inespérées pour son journal… Amanda commença à préparer son texte puis composa le numéro de Croix. Elle allait le faire cracher.





Toulouse, gare Matabiau,
mercredi 29 mai 2013, 23 heures

Jean-Marc fit basculer le troisième petit bagage sur la rampe haut perchée prévue à cet effet.

— Je meurs d’envie de me griller une cigarette, lâcha Éloïse en soupirant.

— Ben, va falloir les réfréner, tes envies, ma petite chérie, lui lança-t-il en s’asseyant face à elle. Y’a sept heures de train jusqu’à Genève !

Éloïse grimaça. Elle détestait les transports en commun. Et elle détestait tout autant ne pas pouvoir fumer quand elle en ressentait le désir. Elle colla son front à la vitre du wagon et balaya du regard le quai arrosé des lumières orangées des lampadaires. Un couple enlacé se dirigeait vers la sortie. Deux jeunes, main dans la main. Baladeur sur les oreilles pour chacun d’eux. Unis par le mariage des doigts et séparés par le mur du son. Étrange, se dit-elle, à quel moment ai-je vieilli ? Ils déclenchèrent les portes vitrées coulissantes séparant le quai numéro un du hall d’arrivée. Éloïse entraperçut l’intérieur sous le bain dégoulinant des néons agressifs. Là, dos calé contre un distributeur de boissons, yeux vitreux perdus dans les limbes de ses songes, un SDF vidait sa canette. À côté de lui, un chien famélique roupillait sur le flanc.

— Mesdames et messieurs, le train numéro 98230 en provenance de Irun et à destination de Genève va partir. Ce train dessert…

Éloïse tourna la tête vers la porte du wagon qui venait de s’ouvrir juste derrière elle. Romain Garigues apparut en exhibant biscuits, sandwichs et bouteilles d’eau contenus dans deux poches en plastique marquées de chez « Paul ».

— On a de quoi passer la nuit !

— Romain, je crains que vous ne connaissiez pas tout à fait le loustic, lança Éloïse en désignant Jean-Marc.

Comme pour lui faire écho, celui-ci allongea le bras, farfouilla dans un des sacs et en sortit un sandwich rosette dans lequel il mordit à pleines dents.

— Mais on a mangé y’a deux heures ! s’écria Garigues.

— Trois. Et de toute façon, j’ai faim !

— Tu as toujours faim, commenta Éloïse en retenant in extremis un geste de tendresse.

Mais elle ne fut pas certaine que ce détail ait échappé au profileur. Celui-ci s’installa face à elle. Son regard ne montrait rien. Mais comme avec tout psycho, il valait mieux se méfier… Éloïse ouvrit son cartable et en sortit un petit dossier. Autant se donner un semblant de contenance.

— Ce sont les documents qu’a préparés Kamel ? demanda Garigues.

— Oui. Regardez, approuva-t-elle en lui tendant une brochure. L’Institut Praxer dans toute sa splendeur !

Le profileur détailla le dossier. Couverture en papier glacé épais. Lettres dorées en surimpression à l’effigie de l’institut. En filigrane, l’image vue du ciel d’un splendide château roman parfaitement entretenu au milieu d’un magnifique parc arboré. Rien que la couverture respirait l’aisance. Romain Garigues tourna la page de garde. À l’intérieur, à côté d’images choisies pour évoquer la somptuosité et la grandeur du lieu, des feuillets descriptifs de l’école, de ses enseignements et de ses valeurs fondatrices donnaient clairement le ton. Ne rentrait pas qui voulait dans les arcanes sacrés de l’excellence ! Le profileur siffla entre ses dents.

— On dirait une brochure tout droit sortie du Cercle des poètes disparus !

— C’est clair ! commenta Jean-Marc qui regardait par-dessus l’épaule du profileur en mastiquant consciencieusement son sandwich. Ils n’ont pas une devise par hasard ? Genre « Quo non ascendam ? ».

— Traduction s’il te plaît, lança Éloïse.

— Jusqu’où ne monterai-je pas ? répondit Jean-Marc. Devise de Fouquet, ministre des Finances sous Louis XIV.

— Tu m’en diras tant ! En tout cas pour Praxer, pas de devise, tout au moins étalée sur leur brochure… Mais pour ne rien vous cacher, j’aime assez l’idée d’aller farfouiller dans un lieu comme ça !

— L’impression de pénétrer dans un dédale de secrets enfouis ? reprit Jean-Marc d’une voix excessivement grave. Chuchotements à l’ombre des péristyles. Complots fomentés à la nuit tombée sous le croassement complice des corbeaux de malheur. Rendez-vous mystérieux dans les ruines de la chapelle abandonnée, à la lisière du bois. Promesses trahies. Hululement de chouettes et craquements de branches. Pactes de sang et sacrifices sous le halo inquiétant d’une lune rousse.

— Arrête ton char, tu me files la chair de poule ! le railla Éloïse.

— En tout cas, le côté traditionaliste et élitiste de l’Institut peut légitimement inquiéter, comme tous les lieux sacralisés car fondés sur une communauté d’appartenance et de valeurs, énonça Garigues, songeur. Ce genre d’endroits abrite nécessairement des histoires sordides protégées ad vitam aeternam par la loi dictatoriale du silence. Celui qui parle est un traître !

— Vous êtes sérieux ? questionna Éloïse, incrédule.

— Parfaitement.

— À quoi pensez-vous exactement ?

— À tout et à rien… Bizutages qui ont dérapé… Abus d’autorité, violences en réunion… Cercles occultes sur fond de quête frénétique du pouvoir et du savoir… Défis… Jeux… Émulations de groupe… Hystérie collective… Faits divers étouffés… Que sais-je ? Tout ce que ces lieux permettent et favorisent !

Éloïse, sidérée, éventra machinalement le paquet de Pépito et en porta un à la bouche.

— Mais… quel rapport avec notre tueuse ?

— Aucun ou tous. Ça reste à voir ! Nous allons là-bas pour le découvrir.

— Ouais… ben, j’espère vraiment qu’il y aura quelque chose à découvrir ! Sinon Prat va nous découper en lamelles !





Gare de Genève,
jeudi 30 mai 2013, 6 h 38

Jean-Marc déplia précautionneusement son corps ratatiné par la nuit entière passée sur les fauteuils semi-inclinables de la SNCF.

— J’ai l’impression d’avoir dormi dans le tambour d’une machine à laver, bougonna-t-il en attrapant les bagages.

— À qui le dis-tu ! commenta Éloïse, la mine chiffonnée.

— Je ne crois pas que tu puisses souffrir la comparaison, Éloïse. Vois-tu, douze centimètres nous séparent. Douze ridicules centimètres, enchaîna le gendarme en écartant ses doigts pour définir l’espace, qui font pourtant une sacrée différence !

— C’est ça, ouais ! Alors que devrait dire Romain ! Il en mesure cinq de plus que toi ! pesta Éloïse avant de remonter le couloir vers la sortie du wagon.

Le profileur et Jean-Marc, bagages à la main, lui emboîtèrent le pas. Une minute plus tard, ils posaient enfin les pieds en terre helvétique. Au bout du quai, Simon Berg, officier de la police cantonale, les attendait. Après les poignées de main et présentations d’usage, Simon Berg invita les Français à prendre un petit déjeuner au buffet de la gare.

— Alors, il paraît que vous enquêtez sur un meurtre ?

— C’est exact, mentit Éloïse, se rappelant la version définie avec le colonel Prat. Le coupable présumé est en attente de jugement. Et malgré toutes les preuves à charge, le type clame son innocence. On veut boucler l’enquête en rencontrant la fille du défunt.

— Florence Vigneron, c’est ça ? relança le gendarme suisse, révélant par là même qu’il connaissait parfaitement les raisons de leur venue.

— Oui. C’est une jeune étudiante à l’Institut Praxer. Son père biologique a été assassiné il y a deux ans. Mais nous n’avons pris connaissance de ce lien de filiation que très récemment.

— C’est ce que m’a expliqué mon supérieur. Drôle d’histoire tout de même que la gamine ne se soit pas manifestée…

Jean-Marc profita du passage du serveur pour commander un deuxième croissant. Puis la bouche encore pleine du premier, il interrogea son homologue :

— Alors, cet Institut Praxer, fidèle à la brochure ? Apparemment, c’est… vraiment prestigieux !

— Impressionnant, n’est-ce pas ? rebondit fièrement le Suisse. Les Praxer… une famille qui commence à faire fortune avec Hyppolite Praxer, un homme de caractère qui a le nez creux et investit dès 1750 dans des cotonneries et plantations en Afrique. À la fin du XIXe siècle, ses petits-enfants profitent de la révolution industrielle pour se lancer dans le textile. Ils ouvrent plusieurs usines en France, en Suisse, en Italie et aux Pays-Bas. Dès le début du XXe siècle, les Praxer sont à la tête d’une fortune colossale et investissent dans la pierre. Outre leur sens des affaires, ce sont de vrais passionnés d’architecture. Ils possèdent aujourd’hui un patrimoine immobilier un peu partout dans le monde estimé à plus d’un milliard d’euros.

— Mazette ! lança Jean-Marc.

— Et l’Institut fait partie de ce patrimoine ? ajouta Éloïse.

— Tout à fait. L’abbaye et ses dépendances, comme vous allez le découvrir, datent de 1205. Enfin, je dis ça mais vous imaginez bien que l’architecture s’est modifiée au cours des siècles selon les propriétaires et les affectations du lieu ! Quoi qu’il en soit, de 1783 à 1915, le domaine est habité par les frères chartreux mais, suite à l’effondrement du toit de l’aile nord où se trouvait le dortoir des moines, ils quittent les lieux. Les travaux de rénovation sur l’ensemble du domaine sont trop importants et celui-ci est laissé à l’abandon pendant près de trente ans. En 1942, l’ordre des Chartreux met finalement en vente l’abbaye et ce sont les Praxer qui se portent acquéreurs.

— Les travaux de rénovation ont dû être coton !

— Un chantier de trois ans avec plus de soixante ouvriers parmi les meilleurs d’Europe. En contrepartie, les Praxer ont voulu rentabiliser et faire vivre l’abbaye. C’est comme ça qu’ils ont fondé cette école privée. Un lieu connu dans toute l’Europe pour son prestige et son excellence. Sans compter les milliers de visiteurs qui viennent du monde entier.

— Parce que le lieu est ouvert au public ?

— Certaines parties de juin à septembre, oui. Les visiteurs ont accès aux jardins et au parc, à l’aile sud de l’abbaye, à l’abbatiale, à la petite chapelle, au cloître et au déambulatoire, qui sont d’ailleurs des joyaux d’architecture romane !

Visiblement, Simon Berg était intarissable et incollable sur l’Institut Praxer. Romain Garigues s’en amusa gentiment :

— Rassurez-moi, vous avez révisé la copie exprès pour nous ?

L’Helvète parut se vexer. Il jeta un œil en biais à son interlocuteur :

— Pour les Suisses, l’Institut Praxer, c’est autant une école de prestige qu’un trésor patrimonial. C’est normal qu’on en connaisse un rayon sur son patrimoine culturel, non ? Mais bon, vous verrez par vous-mêmes, s’adoucit-il. Le charme opérera, il opère toujours !

— Mais je n’en doute pas, agréa le profileur en souriant. Et sinon… Il y a combien d’étudiants en tout ?

— Quatre cents pour le secondaire. Et autant pour les cursus supérieurs.

— Et tous logent sur place ?

— Non ! Il y a un campus réservé aux étudiants. En fait, le campus, c’est devenu le village de Martigny. Il ne se trouve qu’à une petite vingtaine de kilomètres. Des navettes font des allers-retours toutes les heures pour le transport des étudiants non motorisés.

— C’est grand Martigny ?

Le Suisse éclata de rire.

— Il doit y avoir autant d’habitants que d’étudiants ! Une manne pour les autochtones que l’Institut ait ouvert ses portes. Vous imaginez un peu ? Entre les librairies, les cafés, les restaurants, les pensions, les chambres chez l’habitant, les distractions près du lac… et j’en passe !

Éloïse tenta d’imaginer un instant un village né de ses cendres grâce à la perfusion du château des Praxer. Une véritable aubaine ! Martigny devait respirer le flouze à plein nez. Ruelles pavées. Géraniums pétulants au balcon des demeures cossues. Fontaines de Manneken-Pis expatriés pour la gloire du lieu. Restaurants gastronomiques. Supérettes surtaxées. Épiceries fines. Saules pleureurs dégoulinants sur la surface lisse d’un lac de montagne. Pédalos. Glaces maison. Un joli village du bon-vivre à 6 000 euros le mètre carré pour qui aurait le désir de s’y installer !

— On va le voir de nos propres yeux, expliqua-t-elle. On passe la soirée et la nuit à Martigny, figurez-vous.

— Ah bon !

— Oui, on a rendez-vous là-bas demain avec Florence Vigneron.

— Pourquoi être arrivés si tôt alors ? s’étonna Simon Berg.

Éloïse ne pouvait décemment pas informer son homologue suisse qu’elle et son équipe comptaient en apprendre un maximum sur Florence Vigneron avant de la rencontrer. Elle opta alors pour le premier mensonge qui lui traversa l’esprit.

— Restriction budgétaire, dit-elle en feignant la gêne. On avait moitié prix pour le train de cette nuit. Ceci explique cela.

Simon Berg fronça les sourcils :

— Mais avec l’hébergement à Martigny et les frais de bouche pour trois personnes, votre montage ne sera absolument pas économique !

— Bah, rien à voir ! Ce ne sont pas les mêmes lignes budgétaires. En fait, c’est sur le budget « transport » qu’on est serrés.

Simon Berg se fendit d’une grimace qui se voulait compatissante, mais ne trouva rien d’approprié à dire. Éloïse enfonça le clou :

— La France… conclut-elle sombrement.

— Je comprends, murmura l’Helvète d’un air consterné.

*

Jean-Marc déposa le profileur en plein centre-ville de Genève. Le gendarme devait ratisser la FNAC où travaillait Florence Vigneron depuis huit mois et essayer d’en apprendre discrètement un peu plus sur elle en se rendant quai Wilson, là où elle résidait.

— On se retrouve à Martigny ! lança Garigues en quittant l’habitacle de la petite voiture de location.

— Vous avez votre billet de train ?

— Oui, à ce soir !

Éloïse entra l’adresse de l’Institut Praxer dans le GPS et valida la destination. Une voix féminine commença à leur indiquer la marche à suivre. Moins de vingt minutes plus tard, un paysage alpin verdoyant tout en relief offrait ses gorges et ses vallons à perte de vue. Éloïse songea qu’il devait faire bon vivre dans ces coins retirés et paisibles. Puis elle se demanda pourquoi elle n’était pas foutue de faire ce genre de choix de vie et ce qui la faisait tendre en permanence vers les aspérités et la violence du monde et des êtres. Jean-Marc et elle roulèrent ainsi silencieusement durant trois quarts d’heure environ. La vue d’une abbaye et de dépendances en contrebas, en pierres de taille blanches, les sortit de leur mutisme. Le lieu était encore plus impressionnant en vrai qu’en photo ! Immense. Prestigieux. Coulé dans une nature impeccablement domptée.

— Simon Berg avait raison ! siffla Jean-Marc entre ses dents. Un vrai joyau !

Puis, devant un embranchement que la voix GPS lui indiqua de prendre, il voulut rétrograder et sentit la voiture se braquer violemment en émettant un craquement sinistre. Éloïse, côté passager, manqua de percuter le tableau de bord.

— Bordel Jean-Marc ! Qu’est-ce que tu fous ?! cria-t-elle en se tenant le cœur. Il n’y a pas de vitesse, c’est une automatique ! Rentre-toi ça dans le crâne une fois pour toutes avant de nous faire crever d’un infarct !

Le gendarme ne releva pas. Lui aussi s’était fait peur… Prudent, il engagea lentement la voiture sur une petite route sinueuse à flanc de colline qui descendait vers le domaine. Une centaine de mètres plus bas, ils passèrent sous une grande arche de pierres précédée d’un panneau « Bienvenue. Vous pénétrez dans un lieu patrimonial unique et préservé. Vous êtes priés de porter à cet endroit tout le respect qu’il mérite ». Jean-Marc stoppa un peu plus bas sur un parking à deux cents mètres du château.

— On est arrivés. On ne peut pas aller plus loin !

Les deux gendarmes avancèrent sur le chemin qui fendait le gazon. Alors que leurs semelles battaient le pavé et que se précisaient les contours de l’impressionnante abbaye, Jean-Marc lança :

— J’ai le sentiment d’évoluer en pleine fiction et de me transformer en inspecteur Barnaby ! Ça te le fait aussi ?





Mirande, 22, rue des Muguets,
jeudi 30 mai 2013, 12 h 5

Installée dans le canapé avachi Conforama en simili cuir, Amanda attendait l’arrivée de Riri, l’ex à Fabienne, son hôtesse qui s’était installée dans son fauteuil moulé sur mesure par la force de l’inertie propre aux téléspectateurs boulimiques. Sur l’écran géant, une série à l’eau de rose tournée en studio sans aucun plan extérieur. Imbroglios affectifs sur fond de saga familiale. L’horreur ! La journaliste jeta un œil à sa montre. Richard Bordes se faisait attendre et elle détestait attendre. Non seulement, elle avait dû extirper 1 000 euros à ce gros porc de Croix, mais en plus elle avait dû montrer patte blanche à Fabienne Montagne qui avait passé plus de dix minutes à compter et recompter la somme. Pour être bien sûre qu’y manque rien, vous comprenez.

— Z’inquiétez pas comm’ ça ! Va arriver le Riri ! C’pas tous les jours qu’on s’fait 1 000 euros juste pour une info ! lança Fabienne Montagne en écrasant sa Gauloise d’un geste nerveux.

— J’ai été claire, Fabienne ? Je vous laisse l’argent uniquement si j’ai l’information que j’attends.

À cet instant précis, la chanson de « quand il pète, il troue son slip » retentit dans la pièce. C’était la sonnerie du téléphone portable de Fabienne Montagne. Amanda sentit son ventre faire une vrille douloureuse. Bon sang ! Pourvu que ce poivrot de bas étage se souvienne de cette livraison de vitrine !

— Ouais ? brailla Fabienne Montagne en décrochant. Ouais… Tout comm’ tu m’as dit ! Ouais, y’a le compte exact ! Mais puisque j’te l’dis, bordel à cul ! Ouais, j’dois te dire aussi que la starlette, elle dit qu’elle laissera le blé ici que si elle a son info. OK ? Donc t’as intérêt à assurer mon gars ! Parç’ avec les retards de la pension pour les p’tites, j’te fais pas un dessin, hein ? Non, elle dit qu’elle laissera pas l’oseille si elle obtient pas l’info ! Mais j’y peux rien Ducon ! Ouais, ben, tu lui diras toi-même…

La journaliste attendit patiemment que l’ex-couple en ait fini. Fabienne Montagne raccrocha et expliqua :

— Le Riri, il est à deux minutes. Il arrive. Y voulait d’abord être sûr qu’y avait bien l’oseille, ajouta la femme en rigolant.

Son rire lui arracha une longue quinte de toux assez spectaculaire qui s’acheva sur un glaviot jaunâtre au cœur d’un mouchoir douteux. Amanda retroussa les narines de dégoût et fixa des yeux la télévision. Le spectacle à l’écran était tout de même moins affligeant ! Une minute plus tard, la porte d’entrée s’ouvrit et la journaliste découvrait enfin le fameux Riri. Petit. Maigre. Taillé comme une arbalète. Le visage creusé avec la peau fripée et le teint tanné par le soleil. Des cheveux gris et longs attachés en queue-de-cheval à la base du cou. Il lança un sourire à Fabienne, révélant une dentition déplorable : il lui manquait des ratiches et celles qui restaient étaient aussi jaunes qu’un filtre de cigarette. Tabac et alcool avaient fait des ravages. L’homme se déchaussa (Amanda nota le trou à chaque chaussette qui laissait sortir le pouce. La totale ! songea-t-elle) et entra dans le salon. Il fit un signe de tête à la journaliste et s’assit face à elle. Puis du ton revêche de celui à qui on ne la fait pas, il lança d’une voix nasillarde :

— Alors c’est vous ! Quèce vous me voulez alors ?

Amanda en avait plus qu’assez de tout ce tralala. Le type voulait son argent autant qu’elle voulait son info. Alors qu’il arrête de jouer le cow-boy avec elle ! Elle entama d’un ton aussi cinglant qu’une lanière de cuir :

— Bonjour Richard. Je vais la faire très courte. J’ai 1 000 euros dans ma poche et tu as une information qui n’en vaut pas 100. Soit tu es capable de fouiller ta mémoire d’alcoolo patenté pour me renseigner et ton ex-femme empoche le magot, soit tu as définitivement perdu ce que je cherche dans les dédales délabrés qui te servent de cerveau et je repars avec mon fric. Tout mon fric. Mais si jamais tu avais la très mauvaise idée de me balancer une intox, je te promets sur mon sac Vuitton peau de croco à 4 500 euros pièce que le fisc s’intéressera très vite à ton chantier breton au black. Est-ce que j’ai été assez claire comme ça ?

Amanda Kraft savoura l’effet immédiat de sa diatribe. Un long silence où elle eut l’impression d’entendre le cœur de son interlocuteur battre la mesure. Finalement, le type se dégonfla comme un ballon de baudruche. Il posa une main autoritaire sur le genou de Fabienne prête à en découdre :

— OK. C’est bon. Pas la peine de s’énerver. J’te jure que j’vais tout faire pour te dire c’que t’as besoin d’entendre, OK ?

— À la bonne heure ! Écoute-moi bien Richard, entama la journaliste d’une voix plus douce, je connais parfaitement les magouilles de ton pote Duval. Escroqueries à l’assurance et tout le tralala.

— Ça s’peut, éructa Richard Bordes sur la défensive. Mais moi, j’ai rien à voir avec les arnaques à Duval.

— Non, bien sûr, Richard. Toi tu l’aidais simplement à livrer le matos récupéré dans ses établissements avant qu’il n’y mette le feu. Ça s’appelle juste association de malfaiteurs, précisa Amanda pour faire monter la pression.

— Qu’est-ce tu veux au juste, hein ?

— Duval s’est fait zigouiller à cause d’une adresse qu’il voulait me donner. Une adresse où lui et toi aviez livré une vitrine réfrigérée. Est-ce que ça te dit quelque chose ?

Un silence de quelques secondes. Le type baissa les paupières en signe de réflexion intense. Reniflement. Puis enfin quelques mots :

— Une vitrine ? T’as rien de plus ?

La journaliste fit rapidement le point. Elle ignorait tout de cette livraison, sauf… Si ! Elle pouvait peut-être aider le type à se rappeler.

— Vous avez livré une femme.

— Une femme ? Une femme… Non, là comm’ ça…

— Duval avait l’air de très bien s’en souvenir, lui ! Réfléchis bien Richard… Si je te dis Kali, la déesse indienne, ça ne t’éclaire pas ?

— Quali ! Qu’est-ce c’est ce truc ?

Amanda prit sur elle. Se pouvait-il qu’il existe des types assez déconnectés du monde pour ne pas lire les journaux ni suivre les informations à la télé ? Les médias ne parlaient que de ça depuis bientôt un mois !

— Une déesse indienne, expliqua-t-elle… ceinture de bras humains autour de la taille, collier de crânes… qui tient une tête décapitée dans une main et un long couteau dans…

— Oh putain ! lança subitement Richard Bordes. Oh merde alors !

Amanda sentit son pouls s’accélérer. Sa main trembla légèrement lorsqu’elle attrapa son calepin et son stylo sur la table du salon de Fabienne Montagne.

— Ça date pas d’hier, ça j’peux te l’dire ! poursuivit Bordes qui énonçait progressivement à voix haute les réminiscences de ses souvenirs… C’est ce con de Duval qui a flippé comme une bête ! On a livré cette putain de vitrine là-haut dans les montagnes… Un truc qui pesait un âne mort… La nana, une jolie brunette… ouais j’me souviens maintenant, bien carénée…

— Pourquoi il a flippé Duval ? relança la journaliste, sur les dents.

— Ben, à cause de qu’est-ce que t’as dit, là, sur la déesse ! On a descendu la vitrine dans un sous-sol pourri, OK ? Là, franch’ment, j’y étais, j’ai rien vu moi. Sauf que la nana a pas voulu qu’on dépose la vitrine dans la pièce où qu’elle devait aller. Alors, Duval, l’a insisté. « Ma p’tite dame, c’est très lourd ce matos ! Vous arriverez pas à la mettre tout’ seule dans la pièce ! J’vous f’rai pas payer d’supplément, pouvez me croire ! » qu’il a ajouté. Mais la fille a refusé tout net. Alors, on a laissé la vitrine devant la porte de la pièce où qu’elle devait aller. Moi, j’avais envie d’pisser alors j’demande à la fille où qu’y sont les chiottes. Elle m’amène au pied de l’escalier et elle me dit le chemin. Moi, j’y vais. Mais après quand on s’est tirés, Duval, l’avait comm’ qui dirait l’air du type qu’a mal digéré une huître. J’lui dis qu’est-ce qui s’passe ? Et y me répond comm’ ça que la nana, là, lui a foutu les jetons.

— Comment ça ?

— Ben, Duval y m’raconte comm’ ça que pendant que la fille m’a accompagné à l’escalier, ce con il aurait zieuté dans la pièce, là où qu’elle devait aller la vitrine…

— Et ?

— Ben, moi j’ai pas vu mais c’est ton truc de tête coupée qui m’a rappelé l’histoire. Duval, y m’a dit qu’il avait juste eu le temps de voir une sorte de statue très grande, assez flippante, d’une femme qui tenait une tête coupée au bout d’un bras. Et aussi, qu’y avait des bougies partout autour comme à l’église, quoi !

La journaliste sentit l’adrénaline monter d’un cran.

— Quand y m’a raconté ça, on était dans le camion et j’te jure que Duval, il en menait pas large ! Parce qu’y se trouve que la nana, l’est arrivée dans son dos pendant qu’y zieutait. Et d’après Duval, ben, la fille l’aurait maté d’un air vraiment mauvais. Genre menaçant, tu vois ? En tout cas, Duval, l’a salement flippé le con ! Mêm’ qu’il a cru qu’elle allait sauter sur lui. Alors moi, j’ai rigolé quoi ! J’y ai dit comm’ ça que j’voyais pas le problème ! Que si une belle nana comme elle me sautait d’ssus, moi, ça m’irait bien, tu vois ?

— Je vois, lâcha laconiquement Amanda.

— Mais putain, Duval y rigolait pas, le gusse ! Le con, y m’a salement envoyé chier même ! « Je te dis que cett’ fille, c’est une folle furieuse, OK ! » y m’a balancé hors de lui. Alors moi, j’ai fermé ma gueule parce que Duval, c’était une armoire et que je comptais pas me faire dérouiller. Voilà. C’est tout.

La journaliste se sentit gagnée par une vague de stress. Duval et Bordes avaient bien livré une vitrine réfrigérée chez la tueuse en série. Probablement bien avant que la fille ne se lance dans ses macabres agissements… ça voulait dire qu’elle avait longuement prémédité ses crimes… Mais comment avait-elle fait pour pister Duval pendant tout ce temps ?… Elle ne l’a pas pisté ! Elle a, comme lui, lu ton article qui finissait par la question la plus sensationnaliste de l’histoire du journalisme : « Reste à savoir ce que la tueuse peut bien faire des têtes qu’elle emporte. » Et elle s’est dit que désormais Duval pouvait constituer un danger. C’est là qu’elle a dû commencer à le pister. Pour voir s’il raccrochait les wagons… Et il les a raccrochés… Un frisson lui parcourut l’échine. « Je vous souhaite de ne jamais me retrouver. » C’est ce que la tueuse lui avait susurré au téléphone… Amanda prit une grande respiration, hésita une demi-seconde puis se décida :

— Richard, c’était où exactement ?

— Attends voir… Un hameau paumé dans les Pyrénées. Y’a qu’une baraque en état. Le reste est tout pourri. La fille vit seule là-haut apparemment. C’est au-dessus de Bagnères-de-Bigorre. Le genre de truc retiré où vit pas un chat… Je me rappelle qu’on a dépassé Bagnères et qu’on a pris une vallée sur la droite… la vallée de Laponne ou Léponne ou un truc dans le genre… On a roulé une bonne vingtaine de minutes. C’est une vallée assez sauvage. Y’a pas beaucoup de passages, crois-moi ! Et au bout d’un moment, en montant, sur la droite, y’a une bifurcation. Faut la prendre. Y’a un panneau à peine visible avec le nom du hameau mais j’me rappelle plus.

— Si je te dis Lésé… ça t’aide ?

— Lésé… Lésé… Les Étangs ! Voilà, c’est Les Étangs, le nom de ce putain de bled !

La journaliste nota précipitamment le nom du bled à la suite des indications qu’elle avait retranscrites. Son sang pulsait violemment dans ses artères. Elle touchait au but !

— Merci Richard.

— Et mon blé ?

— Le voilà, lâcha-t-elle en jetant les biftons sur la table basse.

Fabienne Montagne attrapa d’un geste brusque l’argent devant elle et recommença à compter d’un air soupçonneux. À côté d’elle, le Riri suivait le compte, les yeux agrandis. Amanda récupéra son sac, se leva et se dirigea vers la porte. Quand elle fut sur le seuil, elle ne put se retenir :

— Hé, vous deux !

— Ouais.

— Faites gaffe. Il avait raison Duval. Cette fille est une folle furieuse. C’est elle qui l’a dézingué. Alors quoi qu’il arrive, vous ne m’avez jamais rien dit et vous fermez vos gueules ! C’est clair ?

À ce moment-là, la journaliste ignorait totalement que Richard Bordes et Fabienne Montagne ne risquaient guère de faire circuler la moindre information… Elle monta dans sa voiture et démarra. À l’angle de la rue plus haut, elle aperçut une silhouette encapuchonnée. Elle lui passa devant mais ne distingua pas son visage. Lorsqu’elle jeta un œil au rétro intérieur, la silhouette avait disparu.
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Installés en terrasse de la « Brasserie du Cloître » qui se trouvait, comme son nom l’indiquait fort bien, juste à côté du cloître, Éloïse et Jean-Marc passèrent commande des deux formules rapides hors de prix proposées à la carte. Autour d’eux, l’Institut constituait un savant mélange de préservation du patrimoine et de machine à fric. Le pari était assez réussi, d’ailleurs. Les étudiants bénéficiaient de tout le confort de l’ère moderne dans un décor figé dans le temps. Arcades, dédales pavés, escaliers de pierres patinées par les ans, chapelle, déambulatoire, cloître, « prieuré » transformé en abbaye deux siècles plus tard à en croire les panonceaux explicatifs disséminés sur certaines colonnes, jardins à la française, parc aux chênes centenaires… Bref, l’ambiance d’un Poudlard, les sorciers en moins !

— En attendant nos assiettes, voilà le plan des lieux, lança Éloïse en retournant vers Jean-Marc une carte achetée à la Boutique de la chapelle Sainte-Madeleine.

— Où sommes-nous ?

— Regarde bien, répondit Éloïse, se rappelant la légende. Tout ça, fit-elle en désignant un demi-cercle sous l’abbaye, c’est l’ancien village. Et il y a de fortes chances que nos recherches au cœur de la faune étudiante nous y amènent. C’est dans ces quelques ruelles que se trouvent les lieux principaux des rendez-vous étudiants. Dans cette rue, près du petit square, la maison des étudiants, le restaurant universitaire et la cafétéria scolaire. Le reste des bâtiments correspond aux cuisines et à l’intendance. Autour de la Grande Place, six amphithéâtres, plusieurs salles d’études et les trois bibliothèques étudiantes, histoire, droit et lettres. Quant à ce passage-là, impasse de Mercure, on y trouve différents commerces : librairies, cafés, magasins de photocopies, papeteries, sandwicheries… Enfin, ce gros complexe ici à côté du lac, ce sont les seules infrastructures modernes qu’aient rajoutées les Praxer. Et pas des moindres : gymnase, piscine, stade et vestiaires.

— Citius, Altius, Fortius ! scanda Jean-Marc.

— Hein ?

— C’est la devise des JO, Éloïse ! Plus vite, plus haut, plus fort !

— Ben, tu ne crois pas si bien dire ! Il est indiqué dans cette brochure que Praxer a décroché la médaille d’or en aviron au championnat interuniversitaire, et ce de 2003 à 2008, puis en 2011 et 2012. Vice-champion en 2009 et 2010. Joli palmarès, non ?

Les deux gendarmes échangèrent un regard entendu. En plus de leur saut dans le temps, ils faisaient un voyage au cœur des classes gagnantes !

— Bon, reprit Jean-Marc, si je comprends bien, les universitaires sont cantonnés à l’ancien village, c’est ça ?

— On dirait bien, valida Éloïse. Mais quand on y pense, l’abbaye est pour partie ouverte aux visiteurs et certains lieux ont gardé leur vocation initiale : l’abbatiale avec sa nef de soixante-dix mètres de long, la chapelle Sainte-Madeleine, le cloître, le déambulatoire et l’ensemble des jardins. Dans ces conditions, je suppose qu’il fallait bien trouver de la place ailleurs pour les étudiants !

— En revanche, tous les commerces du village ferment à 18 h 30, compléta Jean-Marc en pointant un dépliant. En gros, l’administration préfère que les étudiants logent et fassent la fête à Martigny plutôt que dans l’enceinte de l’Institut, ce qui paraît normal !

— Bien ! Répartition des tâches. Il nous faut un maximum d’éléments sur cette Florence Vigneron, sachant qu’on la rencontre demain. Attention, officiellement, nous ne sommes pas censés enquêter sur elle !

— Tu veux dire qu’on doit éviter de sortir nos cartes de gendarmerie ?

— Ce serait mieux… D’un autre côté, si c’est vraiment utile… commenta Éloïse songeuse… Bon, alors qui fait quoi ?

— J’ai repéré les bureaux du journal universitaire. C’est ici, indiqua-t-il en désignant une maison non loin de la Grande Place du village. Idéal pour creuser cette histoire d’accident mortel de 2003, non ?

— OK pour moi, valida Éloïse. Il ne me reste plus qu’à farfouiller du côté de l’amicale des anciens élèves. Je suppose que je peux dégoter quelques informations sur le passé de notre suspecte. Et avec un peu de chance, je rencontrerai peut-être quelqu’un qui a connu Florence Vigneron !

Le serveur arriva à ce moment-là et dut patienter le temps que les gendarmes débarrassent la table des prospectus et plans étalés dessus.

— Il était temps, lança Jean-Marc, je suis mort de faim ! Bon appétit.





Entre Mirande et Toulouse,
jeudi 30 mai 2013, 13 h 30

Amanda jeta un œil à son téléphone portable. Elle hésitait. Pour la première fois depuis très longtemps. En réalité, elle commençait à avoir la trouille. Des images sinistres se superposaient à l’avertissement de la tueuse en série : « Je vous souhaite de ne jamais me retrouver. » Elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer la maison de la meurtrière. Le hameau « Les Étangs », qui, soit dit en passant, n’était même pas répertorié dans les bases officielles qu’elle avait consultées. La journaliste se représentait un lieu oublié, à l’écart du monde, flanqué en bordure de montagne, sous le manteau inquiétant d’une brume permanente. Une vieille maison en pierres branlantes, un toit en ardoise noire typique des Pyrénées avec ses pignons à redents, une atmosphère grise et froide. Et un sous-sol. Comme celui dont lui avait parlé Richard Bordes Au bout d’un petit couloir, une pièce où se dressait le totem de la déesse sanguinaire. Des bougies pour seul éclairage. Un encensoir sûrement. Un autel pour les incantations, les rituels… les sacrifices ! Et dans un recoin obscur de la pièce, la vitrine réfrigérée avec les têtes de Desbals et Boule qui fixaient le néant de leurs grands yeux éteints… L’horreur absolue !

Amanda quitta l’autoroute à la faveur d’une aire de repos. Elle devait faire le point. Le choix qui l’attendait serait déterminant. Soit elle refilait le bébé à la gendarmerie, soit elle faisait cavalier seul. Et dans ce cas, elle n’avait pas droit à l’erreur ! Parce que la coupeuse de têtes ne lui laisserait pas la moindre chance de s’échapper… Une voix en elle lui hurlait d’appeler Maïa. Mais une autre, la voix de la raison, impérieuse et tyrannique, l’en empêchait. Primo, tout ça, c’était le résultat de son enquête. Deusio, si elle appelait les gendarmes, elle pouvait faire une croix sur toute notoriété. Les hauts gradés de la gendarmerie auraient tôt fait de s’approprier les honneurs. Tertio, elle n’avait pas encore la moindre preuve. Si elle voulait faire le buzz, il fallait absolument qu’elle ait des images du lieu, quitte à prévenir la gendarmerie après. La journaliste imaginait les photos qu’elle pourrait faire et combien elle pourrait les monnayer à tous les journaux de France et de Navarre !

Son portable tintinnabula à ce moment précis. La journaliste jeta un œil sur son écran, c’était Maïa. D’instinct, elle laissa filer les sonneries. Quelques secondes après, elle écouta le message. « Bonjour ma Merveilleuse. Ça va ? Tu le sais, je ne suis pas en service ce week-end… Alors, j’ai pensé qu’on pourrait en profiter. Ça te dirait une virée à la mer ? Je connais un gîte génial en plein cœur du massif de la Clape. Un petit nid d’amour perdu dans la pinède. Je viens d’appeler, le gîte est dispo, une résa annulée au dernier moment ! C’est pas un signe ça ? Ils attendent que je confirme. Alors rappelle-moi rapido, OK ? Ah ! Et aussi… je t’aime. »

Amanda serra les lèvres pour se retenir de hurler. Bon sang ! Il fallait que ça tombe là, maintenant ! Au moment même où elle luttait contre sa trouille viscérale. Les mots de Maïa lui sautèrent à la gorge : « C’est pas un signe ça ? » Elle déglutit. Elle avait le sentiment abrupt d’être à la croisée des chemins… La journaliste laissa filer une longue minute. Finalement, une larme coula le long de sa joue quand elle répondit : « Désolée Maïa mais je ne peux vraiment pas. Je te promets qu’on ira ensemble dans ce petit gîte pour un séjour en amoureuses. Je te fais signe dans le we, sans faute. Moi aussi je t’aime. Tendres baisers. » Elle se relut, hésita puis effaça finalement « Moi aussi je t’aime » et envoya son texto.





6e PARTIE

L’offrande de celui qui s’efforce vers la perfection peut être matérielle ou physique […].

Bhagavad-Gītā, III, 28






Est-ce que tu savais que, pour faire la manche en Inde, on peut te couper un pied, une jambe, une main ou te brûler un œil avec de l’acide ? Un peu comme si, dans la plus grande cour des miracles du monde, il fallait être plus remarquable que le voisin… Moi, Nilin, j’ai mes deux mains, mes deux pieds et mes deux yeux et, malgré Bavhya qui ne m’aimait pas, malgré Arun qui m’a abandonnée, je remercie chaque jour Kali. Je serre la petite statuette contre moi et je lui adresse mes prières. Je sais que, comme je suis entière, j’ai beaucoup plus de chances que les autres ici de trouver une maman.

*

Sœur Geneviève, elle est gentille avec moi. Quand je vais à la douche, elle me laisse poser ma statuette sur le rebord de la fenêtre. Comme ça, je ne la perds pas de vue. Il faut que tu comprennes qu’ici chaque enfant doit protéger son trésor. C’est la règle. Si tu ne fais pas attention, tu te retrouves dépouillée. Et après, ben, tu n’as plus que tes yeux pour pleurer. Comme Indira hier matin. Quand elle est revenue dans le dortoir, son petit collier avait disparu de dessous son oreiller. Moi, je dis, c’est bien fait pour elle ! Alors Indira, elle s’est mise à pleurer très fort. Elle avait le visage tout barbouillé. Indira, elle a cinq ans. Moi, six ans et cinq mois. Elle est en entier comme moi. Elle a la peau sombre et les yeux couleur noisette. Et les sœurs lui disent tout le temps qu’elle est très jolie, qu’elle a un très beau sourire. C’est un peu la chouchoute. Heureusement, sœur Geneviève, quand elle a le temps, elle me brosse les cheveux et elle me dit que moi aussi je suis belle. Très belle même. Avec mes cheveux bruns, ma peau claire et mes yeux verts en amande. Elle ajoute que je devrais sourire plus souvent, qu’avec mon air farouche je donne l’impression d’être malheureuse. Je ne sais pas trop ce que ça veut dire, un air farouche… mais je comprends que sourire, c’est important pour plaire. En tout cas, Indira, aujourd’hui, elle ne risque pas de sourire. Et ça tombe bien ! J’ai entendu les sœurs parler entre elles. Un couple de Blancs vient justement pour adopter une petite fille. Les sœurs disent que c’est inespéré parce que normalement, les gens, ils préfèrent les bébés.

Les sœurs nous font descendre dans la cour et nous disent de jouer. D’habitude, on est en classe. Moi, j’ai compris ce qui se passe ! Je serre très fort Kali contre moi. Indira, elle boude. Les sœurs ont essayé de la consoler, mais je crois qu’elles n’ont pas vraiment compris ce que ça fait de perdre son trésor. Elles ont fouillé tout le dortoir, tous les lits et toutes les armoires. Mais elles n’ont rien trouvé. Normal, le collier, il est au fond des toilettes et j’ai tiré la chasse.

Dans la cour, je dessine des images dans la terre avec un bout de bâton pour m’occuper. J’entends le carillon derrière la porte d’entrée. Ça y est ! Il y a un monsieur et une dame qui approchent. Ils ont l’air stressés. La dame, elle est très belle. Elle porte des vêtements qui viennent d’un autre pays, très loin. Quand elle marche, on dirait une princesse. Je vois qu’elle nous regarde toutes, les unes après les autres. Quand c’est mon tour, je relève la tête et je lui fais un grand sourire en priant très fort Kali. Un rayon de soleil vient m’embêter juste à ce moment-là et je cligne des yeux. Ça fait sourire la dame. Pour la première fois, je peux m’imaginer ce que c’est d’avoir une maman qui aime. Dans ses yeux, il y a comme une lueur spéciale, tu vois ce que je veux dire ? Quelque chose de doux, de tendre, qui donne envie de se blottir dans les bras. Au fond de moi, je ressens un bonheur extraordinaire. Pour la première fois de toute ma vie… Ce qui se passe après, tu ne peux pas te l’imaginer ! La dame s’approche doucement de moi, comme je fais quand je cherche à attraper un petit oiseau. Nos regards ne se quittent pas. Et puis quand elle est tout près, elle me tend sa main ! Je ne sais pas trop ce que je dois faire… Alors, je sors mon trésor de la poche de ma robe, ma statuette de Kali que je garde toujours avec moi, et je le lui pose dans la main en lui disant : « C’est mon trésor. Prends-le comme une offrande pour toi. » Les yeux de la dame s’agrandissent et s’embuent. Elle tourne la tête vers son époux. Moi, je ne le regarde pas, le monsieur, mais du coin de l’œil, je le vois qui acquiesce lentement. La dame me regarde de nouveau et je sens tout l’amour qui sort d’elle et qui rentre en moi. Elle se montre du doigt et dit « Éléonore ». J’essaie de répéter mais ma langue trébuche. Ça la fait rire. Je me montre du doigt et je dis « Nilin ». Elle répète mon prénom et sa voix est douce comme le miel. Mon cœur fait des bonds et mon ventre se serre. Alors, sœur Cécile approche et parle avec eux dans une langue que je ne comprends pas. Finalement, sœur Cécile m’explique que Fritz et Éléonore vont réfléchir et revenir bientôt. Que si tout va bien, ils feront des papiers et que je pourrai repartir avec eux. Moi, je souris. Je sais. Je sais que moi, Nilin, j’ai trouvé ma maman !

*

Je m’appelle Nilin Hartmann. J’ai six ans et neuf mois. Maintenant, je vis dans une très grande maison en Suisse. J’ai enfin une maman et j’ai cinq papas. Quatre que je ne connais pas et Fritz, le cinquième. Éléonore me dit tous les jours qu’elle m’aime, qu’elle est très heureuse de m’avoir pour petite fille et que, tous les trois ensemble, on va avoir une vie pleine de bonheur… Une vie pleine de bonheur ! Rien que tous les trois.





Institut Praxer, Suisse,
jeudi 30 mai 2013, 14 heures

Jean-Marc Pradel bifurqua vers une petite rue qui partait de la Grande Place du village en contrebas de l’abbaye. Malgré l’air neutre et détaché qu’il s’efforçait d’afficher, il en prenait plein la gueule. Cette jeunesse si préservée, si naturellement à sa place ! Les gosses de riches… allure désinvolte… port altier… évidence existentielle… Étudier dans un tel environnement, ça conditionnait un homme. Ça le conditionnait à être décomplexé, songea-t-il en écho au sketch de Bruno Solo. À peine sorti de l’enfance, il apprenait à aimer le beau, à être à l’aise dans la bonne société, à évoluer dans les strates feutrées des ministères et à développer une vision extrêmement parcellaire et cynique du monde. Jean-Marc sentit le malaise s’insinuer en lui. Les souvenirs surgirent. Calais, berceau de son enfance et tombeau de son père. Le chômage. Non comme une donnée statistique, mais comme une réalité voisine. Proche. Insidieuse et menaçante. Infection galopante. Contamination des misères. Déficits culturels. Indigence langagière. Et sa mère qui comptait sou par sou. Et son père qui trimait à l’usine. Heureux de gagner son pain, le bougre. De laisser chaque jour l’empreinte de ses doigts sur la mécanique huileuse des moteurs de voiture. Puis l’adolescence. La colère. La rébellion. Le poing révolutionnaire. Les docks crasseux et mal famés qu’il arpentait avec les potes pour jouer aux durs. Les bastons et les coups de canif. Renaud qui chantait « Société, tu m’auras pas ». Les larcins. Les coups foireux. Les premières idéologies loin des chaises standards du lycée Berthelot. Le regard du paternel le soir. Qui ne parle pas. Qui n’a jamais parlé qu’avec ses yeux. Il désapprouve. Il croit à l’école laïque et républicaine. Il y croit d’autant plus qu’il a quitté l’école à seize ans. Il mystifie le savoir. Idéalise les diplômes. Rêve d’un avenir meilleur pour son fils, ce couillon obstiné qui ne mesure pas sa chance ! Et sa mère de seriner : « Va voir un peu chez les Herledan à côté, c’qui l’attend au fiston qu’il ait ou pas son bachot ! C’est l’usine qui l’attend en cas que tu l’aurais pas compris ! » Puis, un sale jour de février, terne et venteux, l’annonce qui fout tout en l’air : l’arrogance de sa jeunesse éternelle, le luxe de l’instant présent comme seule temporalité et les idéaux prêts à l’emploi. Son père est mort. Un accident. Premier vrai choix d’une existence. Se ranger et soutenir sa mère. Ou poursuivre, la rage au ventre décuplée et l’injustice en point de mire, sa trajectoire de petit caïd. C’est sur la tombe du paternel qu’il a choisi. Lorsque le cercueil s’enfonçait dans la terre sous les yeux mouillés d’un parterre prolétarien. Après son bac obtenu avec mention, « j’suis fière de toi mon p’tiot, comme tu peux même pas l’imaginer », il embrassait sa mère sur le front et intégrait l’école de gendarmerie.

Jean-Marc Pradel respira un grand coup. Ça faisait longtemps qu’il n’avait pas repensé à tout ça. Et il se rendait compte qu’il n’avait pas beaucoup guéri. Que les blessures continuaient à suppurer sur la peau de son existence. Qu’il ne serait jamais à sa place dans certains univers. Et malgré toute son apparente effronterie, Praxer en faisait partie…

Numéro 3. L’humeur sombre, Jean-Marc leva la tête. Oui, c’était bien là. Une superbe bâtisse de pierres anciennes flanquée d’une plaque dorée « Journal universitaire ». Le gendarme poussa la porte et pénétra dans la pénombre d’un couloir. Face à lui, le long du mur porteur, un bel escalier en bois ciré. Il repéra le petit panneau fléché qui indiquait les bureaux du journal au premier et avala les marches quatre par quatre. Devant la porte, rien n’indiquait s’il fallait frapper ou sonner. Jean-Marc toqua un coup et entra. Une très grande pièce gorgée de lumière s’ouvrit devant lui. Apparemment vide. Sur un pan entier de mur, des étagères branlantes croulaient sous le poids de documents, revues, bouquins et classeurs. Sur le mur opposé, trônait un grand tableau d’affichage truffé de flyers posés au Scotch, de notes punaisées et de photos diverses. Sur certains clichés, le gendarme reconnut les abords de l’Institut Praxer. Sur d’autres, de jeunes étudiants au physique avantageux posaient en brandissant une coupe ou une médaille. Jean-Marc slaloma entre les cinq bureaux surmontés de piles de documents et d’ordinateurs portables qui semblaient disséminés anarchiquement dans la vaste pièce. Parvenu devant le tableau d’affichage, il observa attentivement les images punaisées et les légendes en dessous. Il s’agissait vraisemblablement d’articles en cours d’élaboration. Des bruits de conversation lui parvinrent, et Jean-Marc comprit qu’il y avait une pièce mitoyenne derrière le mur. Il recula et repéra alors un petit couloir au fond de la pièce, côté gauche. D’un pas décidé, il longea le mur, faisant craquer sous ses pas les lames de vieux parquet. Le couloir n’était pas très long et desservait une porte marquée W.-C. tout au fond et une pièce sur sa droite. Il se présenta dans l’encadrement et fit face à trois jeunes étudiants, deux filles et un garçon, buvant un thé glacé dans ce qui devait être leur salle de détente. Coup d’œil rapide. Une table ronde. Un four à micro-ondes hors d’âge. Deux plaques chauffantes. Un frigo. Un évier rempli de vaisselle. Et un rayonnage alimentaire essentiellement constitué de biscuits et de plats cuisinés en conserve.

— Bonjour, lui lança une charmante brunette avec entrain. Vous cherchez quelque chose ?

La jeune fille devait avoir vingt-deux ans. Short en jean coupé au ras des fesses. Petit chemisier moulant. Et un sourire à tomber. À côté d’elle, la deuxième étudiante, cheveux frisés et roux, taches de rousseur sur le bout du nez et immenses yeux verts, avait opté pour une fine robe d’été couleur kaki.

— Bonjour. Je cherche des informations sur un article paru dans votre journal en novembre 2003.

Les jeunes laissèrent échapper un petit rire spontané. Jean-Marc réalisa que 2003 pour eux, c’était l’âge des dinosaures.

— 2003… Euh ouais… on doit pouvoir vous aider, avança le garçon. On peut toujours jeter un œil aux archives, non ? poursuivit-il en regardant ses deux camarades.

— Ce serait vraiment chouette, agréa Jean-Marc.

Le garçon se leva alors. Un peu plus âgé peut-être que la brunette. Grand. Large d’épaules. Pectoraux développés. Un joli physique de sportif. Bas de jogging fluide noué très bas sur la taille. Tee-shirt près du corps soulignant des abdos bien dessinés. Et sur le dessus du crâne, des picots blonds savamment entortillés au gel.

— Je m’appelle Victor, lança l’étudiant en tendant la main.

— Oh… enchanté Victor. Je m’appelle Jean-Marc.

— Et là ce sont Mélanie et Elsa.

— Vous voulez boire quelque chose, Jean-Marc ? hasarda la rousse flamboyante. Un thé glacé ? Une bière ?

— Avec grand plaisir, Elsa… Avec cette fichue chaleur dehors, je prendrais bien un thé glacé. Comme ça, on aura le temps de discuter un peu ! C’est… très impressionnant Praxer. Je n’aurais pas imaginé…

*

Éloïse remonta une longue coursive qui longeait une des ailes du bâtiment et arriva à l’entrée principale de l’abbaye. Sous l’ogive, un panneau fléché indiquait « Entrée principale – Accueil administratif – Salle des pas perdus – Galerie des Illustres – Accès jardin à la française – Partie privative, visiteurs s’abstenir ». La gendarme s’engagea sous l’immense porte cochère qui devait mesurer dans les trois mètres de haut et sentit la fraîcheur fondre immédiatement sur elle. Elle frissonna. Au bout des arcades, derrière une guitoune, un homme releva la tête. Il ressemblait à s’y méprendre à Nestor, le majordome de Tintin.

— Bonjour madame, je peux vous aider ?

— Bonjour. Je cherche le bureau de l’amicale des anciens élèves.

— Ah, ce n’est pas par là ! Il vous faut ressortir, prendre à droite, longer le mur des anciennes cuisines par l’extérieur jusqu’au bout, expliqua Nestor en désignant la direction à prendre. Là, vous trouverez une entrée plus petite numérotée B. Vous verrez, c’est indiqué. Vous la prenez et le bureau des anciens élèves est fléché.

— Je vous remercie.

Éloïse se demanda combien de temps il fallait à chaque élève pour cartographier les lieux. Entre l’abbaye et toutes ses dépendances, l’Institut lui paraissait vraiment immense. Elle longea le mur extérieur des anciennes cuisines reconverties en chambres pour les lycéens et parvint effectivement devant une petite entrée où la signalétique la renseigna « Fontaines des Miracles – Cour privée du lycée – Chambres filles – Chambres garçons – Salles d’étude B1 et B2 – Salles de classe B10 à B20 – Salle des professeurs de l’enseignement secondaire – Bibliothèque générale – Amicale des anciens élèves ». La gendarme passa la porte, se retrouva sous un porche qu’elle traversa et atterrit dans une grande cour gazonnée au centre de laquelle trônait une fontaine. Des angelots armés de flèches se tournaient le dos et pointaient vers le ciel leurs improbables arcs de pierre. Sous leurs petits petons gracieux, des bouches en forme de fleurs crachaient de l’eau en jets disparates. Éloïse observa quelques grappes d’élèves, certains assis sur les marches de la fontaine, d’autres en tailleur dans l’herbe grasse, et d’autres encore à l’abri sous le préau qui encerclait la cour. Immédiatement, elle fut frappée d’étonnement. Filles et garçons portaient l’uniforme de l’école. Ça existait encore, ça ?

La gendarme suivit les panneaux fléchés qui indiquaient l’amicale des anciens élèves. Elle descendit un long couloir orné de boiseries et de tableaux champêtres, et avala un large escalier en chêne massif jusqu’au second étage où une plaque sur une double porte lui confirma qu’elle était bien arrivée et qu’elle avait du pot ! Une permanence gardait le lieu ouvert tous les jeudis après-midi et lundis matin. Éloïse frappa et entra. Derrière un petit comptoir d’accueil, une femme énorme à gros chignon était en pleine discussion téléphonique.

— Oui, les invitations pour le bal des anciens sont parties ce matin ! On a réservé le gymnase pour le 12 décembre… Hector Lebourgeois en invité d’honneur ? C’est formidable Victoria, formidable ! Oui… D’accord. Victoria, je dois te laisser, il y a quelqu’un qui attend. On se rappelle ! Bye.

La matrone se redressa derrière son comptoir et se fendit d’un sourire entier. Elle respirait la bonhomie à cent mètres.

— Bonjour ! Angelina Martin-Boisseau, que puis-je faire pour vous ?

— Bonjour, je suis Éloïse Bouquet et je cherche quelques renseignements.

— Bouquet ? Bouquet… J’y suis ! Terminale C, promotion 1998 !

Éloïse partit d’un petit rire étonné :

— Raté… Je ne suis pas de la maison, ajouta-t-elle en découvrant le visage déconfit de son hôtesse d’accueil.

— Ah ! Je préfère ! Je suis presque certaine que nous avons eu une Bouquet sur la promo de 1998 ! Quelqu’un de votre famille peut-être ?

— Je vais vous décevoir mais non, rien à voir !

— Eh bien, ce n’est pas grave ! Bienvenue à vous. Que puis-je faire pour vous aider ?

— J’aurais voulu obtenir des renseignements sur la promotion des bacheliers de 2006.

— Oui ? Quelqu’un en particulier ?

— Euh… Pas forcément, mentit Éloïse qui songea que Florence Vigneron faisait encore partie de la maison.

Angelina sembla légèrement surprise, mais se décida sans poser de question :

— Suivez-moi. On va jeter un œil à l’almanach 2006 !

— L’almanach ?

— Oui, l’amicale en sort un chaque année depuis 1981. On y répertorie l’ensemble des promotions de la sixième aux fins de cursus universitaires, lança Angelina avec fierté. Évidemment, nous faisons aussi une belle place aux événements de l’année et aux résultats sportifs du collège, du lycée et de l’université. Il y a également les photos des différentes diplômations, du vin d’honneur des entrants et du bal des anciens qui se tient chaque année en décembre. Venez voir ! ajouta-t-elle avec entrain en approchant d’une belle bibliothèque massive.

Éloïse regarda la grosse femme se hisser avec peine sur un escabeau et réprima, par délicatesse, son envie de lui venir en aide. Le mastodonte devait peser dans les cent vingt kilos et une chute de soixante centimètres de haut lui laisserait certainement de belles séquelles !

— 2004… 2005… 2006 ! Nous y voilà ! commenta Angelina à voix haute.

Cette fois-ci, la gendarme tendit instinctivement sa main pour l’aider à descendre. Contre toute attente, l’archiviste ne s’en formalisa pas :

— Merci ! Vous êtes bien aimable, déclama-t-elle avec son accent suisse.

Angelina posa l’almanach sur une petite table derrière elles.

— Vous cherchez un événement en particulier ?

— Pas vraiment. Mais si vous êtes d’accord, je veux bien feuilleter l’almanach.

— Bien sûr ! Je retourne à l’accueil, j’ai un coup de fil à passer. Appelez-moi si vous avez besoin de quoi que ce soit !

— Merci, je n’y manquerai pas.

*

Jean-Marc reposa rapidement sur le bureau l’article sur la mort de Claire Fischer lors de la sortie canoë. Il le connaissait déjà par cœur.

— C’est le seul article publié dans le journal universitaire ? demanda-t-il, étonné. Étrange quand on y pense ! Il y a quand même une élève qui est morte dans l’histoire !

— Ouais… c’est vrai ça ! approuva Victor. Normalement, y’aurait dû y avoir une suite ! Hein, les filles ?

Mélanie et Elsa échangèrent un regard légèrement embarrassé. Finalement, C’est Elsa, la rousse flamboyante, qui se décida :

— T’es pas là depuis assez longtemps, Victor… Il est rentré à Praxer y’a trois ans, ajouta-t-elle en se tournant vers Jean-Marc. Mel et moi, on est scolarisées ici depuis la sixième, vous dire !

— Et… si je peux me permettre, en quoi Victor « n’est pas là depuis assez longtemps » ? relança le gendarme.

— Ben… comment dire ? entama Elsa en se tournant vers Mélanie. Ici, c’est…

— C’est spécial ! trancha Mélanie d’un ton désabusé. Ici, tout va toujours bien, vous voyez ? On est des jeunes privilégiés, la vie dorée sur tranches et Praxer, c’est le lieu de la réussite ! Y’a pas de place ici pour ce genre de… « fait divers ».

— Fait divers ? Mais c’était un accident, non ? réagit Jean-Marc.

— Oui, bien sûr ! C’est pas ce que Mel a voulu dire ! intervint vivement Elsa. Elle voulait juste dire que la mort n’a pas sa place à Praxer.

— Vas-y ! Parle à ma place tant que t’y es ! Je sais encore ce que je dis… ou ce que je veux dire !

— Mel, arrête ! Tu débloques ou quoi ? coupa la rousse, des avertisseurs à la place des yeux.

— Mais de quoi vous parlez, les filles ? questionna Victor, ahuri.

Jean-Marc Pradel décida que le moment était venu. Il sortit sa carte de la poche de son jean :

— Gendarmerie nationale française. Maintenant, vous allez me dire tout ce que vous savez sur cette histoire de noyade. J’ai bien dit tout. Je suis certain que vous n’avez rien à voir là-dedans et que vous aspirez tous les trois à partir en vacances. Alors, on va gagner du temps, de l’énergie et des ennuis. On va simplement discuter, là, tranquillement. Et quand je repartirai, vous pourrez tirer le rideau là-dessus. Cochon qui se dédit !

— Hein ? rebondit Victor.

— Vous avez ma parole.

Elsa lança un dernier regard assassin à Mélanie, soupira et s’assit finalement sur une chaise face au gendarme. Non, elle n’avait pas envie que cette satanée histoire remonte à la surface tranquille de sa vie aujourd’hui.

— OK, c’est bon. On va vous dire ce qu’on sait. Mais après, c’est fini, hein ?

*

Éloïse referma six almanachs qu’elle était allée chercher seule dans la bibliothèque et ne laissa devant elle que celui de 2002, grand ouvert à la page 66. Déformation professionnelle, elle avait pris des notes sur son petit carnet. Mille questions dansaient dans son cerveau et elle se décida à héler l’archiviste.

— Angelina ?

— J’arrive ! lança la voix haute et ronde de l’hôtesse. Vous avez trouvé votre bonheur ?

— Ben, justement, je vais avoir besoin de vos lumières.

— Je suis là pour ça, je vous écoute !

— Je voudrais que vous me parliez de cette fille-là, Florence Vigneron.

— Oh ! Mais c’est que je ne connais pas tout le monde, lâcha précipitamment Angelina comme une ombre passait sur son visage.

— Tout le monde, non. Mais elle, si. Vous étiez surveillante quand Florence Vigneron était au collège, Angelina. C’est indiqué dans la légende, ajouta Éloïse en pointant la photo de classe de l’almanach 2002, page 66.

— Oh Seigneur ! s’exclama la femme en se signant… Puis-je vous demander qui vous êtes exactement ?

— Capitaine Éloïse Bouquet, gendarmerie française. Allez, calmez-vous, asseyez-vous et racontez-moi tout, ajouta Éloïse face au visage affolé d’Angelina.

— Oh, doux Jésus !

L’archiviste se signa de nouveau et prit place face à Éloïse, le visage congestionné par l’embarras.

— Je n’aime pas dire du mal des gens, vous savez. Ça n’est pas mon genre.

— Personne ne vous demande de dire du mal, Angelina. La vérité suffira.

À ces mots, le visage de la grosse dame s’empourpra davantage.

— Eh bien justement… la vérité, elle n’est pas très jojo, si vous voyez ce que je veux dire.

— Je vous écoute.

Angelina Martin-Boisseau prit une grande respiration en faisant machinalement tourner une imposante bague qui cerclait son index boudiné. Puis ses yeux partirent vers une destination lointaine et elle entama d’une voix posée :

— Je venais d’obtenir mon bac avec mention bien. Je poursuivais mon cursus à Praxer. Droit. C’était ma première année. J’arrondissais mes fins de mois en jobant. Autant vous le dire tout de suite, c’est rare. Les étudiants ici n’ont pas besoin de travailler. Non pas que je ne sois pas moi-même issue d’une famille aisée, non ! Sinon, je n’aurais pas pu étudier à Praxer, ça va sans dire ! Mais disons que mes parents ont toujours considéré que le travail était une vertu, vous comprenez ?

— Je crois, oui.

— J’avais posé ma candidature en tant que pionne. C’est bien, ça permet de travailler tout en restant disponible pour vos études. Pas de déplacement, logement et nourriture fournis par l’employeur… bref, que des avantages !

Éloïse hocha la tête. Angelina lui était vraiment sympathique. Un brin « vieille France » peut-être ? En tout cas, rien à voir avec les monstres d’arrogance qu’elle s’attendait à croiser à Poudlard bis !

— J’ai été embauchée en septembre 2000 pour la rentrée. Avec sept autres surveillantes, on avait en charge les classes de collège. Un travail très agréable de deux jours et deux nuits par semaine. Le premier trimestre achevé, il y a eu les vacances de Noël. À la rentrée de janvier, nous avions deux élèves supplémentaires dans une des deux classes de cinquième. Florence Vigneron et Nilin Hartmann, expliqua-t-elle en montrant deux jeunes filles côte à côte sur la photo de classe.

La gendarme regarda le duo qu’elle avait déjà repéré dans les autres almanachs. Chaque année, de la sixième à la terminale, les deux gamines prenaient la pose l’une à côté de l’autre. L’amie de Florence Vigneron était une jeune fille superbe – plastique irréprochable et visage sculpté par les anges – qui avait dû faire tourner la tête à plus d’un garçon !

— Vous avez sûrement entendu parler de la tragédie de la famille Hartmann ?

— Non… je devrais ?

Angelina masqua mal son étonnement. Après quoi, elle expliqua le décès accidentel du petit Peter mort de noyade, puis le suicide de la maman un an plus tard.

— Cette histoire a fait couler de l’encre en Suisse, vous savez ! Les Hartmann sont une famille connue.

— Ah ?

— Richissime pour tout vous dire.

— Quel rapport avec Florence Vigneron ?

— Eh bien, la vie est bizarre parfois, enchaîna Angelina à voix basse comme si elle redoutait d’être entendue des murs. Figurez-vous que Florence – qui est doctorante aujourd’hui chez nous si je ne m’abuse – est rentrée à Praxer après avoir perdu sa maman, elle aussi. Un cancer, si je me souviens bien. Le directeur de l’époque, Max Gosselin, a pensé qu’il fallait mettre les deux petites dans la même classe. À cause de ce malheur partagé justement.

— Ça s’entend !

— Mmm… Et le moins qu’on puisse dire, c’est que ça a fonctionné ! Les deux gamines sont devenues inséparables.

— Où est le problème ? demanda Éloïse qui sentait bien qu’Angelina ne lui disait pas le fond de sa pensée.

La grosse dame replaça nerveusement quelques mèches de cheveux échappées de son volumineux chignon et se remit à faire tourner son énorme bague autour de son index. Enfin, elle se décida :

— Quand je dis inséparables… je veux dire que c’en était malsain…

— Je vous écoute, Angelina.

Angelina rassembla ses idées et se lança. Les deux gamines, certainement rapprochées par leur malheur réciproque, avaient très rapidement développé des affinités qui dépassaient de loin celles qui se rencontrent habituellement à l’adolescence. Elles vivaient dans une bulle hermétique à toute intrusion, qu’elle fût adulte ou de leur âge. L’absence quasi permanente de tiers parental accentuait encore cette relation fusionnelle et exclusive. Les deux amies passaient donc le plus clair de leur temps à Praxer, vacances comprises. Angelina avait bien cherché à percer la bulle des deux filles. En vain. Dès qu’elle s’approchait, les gamines se refermaient comme des huîtres. Impossible de leur extirper le moindre mot qui ne fût venimeux ! Elles se contentaient de la toiser, sourire moqueur au coin de la bouche, et si par malheur elle insistait trop, Angelina prenait une réflexion acide dans les dents : « Il paraît que les grosses ont pas d’amis, c’est vrai Angelina ? » La pionne avait dû se rendre à l’évidence. Les deux petites étaient de vraies pestes, et plus particulièrement la jeune Nilin.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? interrogea Éloïse.

— Écoutez, je ne suis pas psychologue, mais tout de même ! Dans le duo, Nilin était la meneuse, ça sautait aux yeux ! D’abord, il faut savoir que Florence avait un an d’avance et, à cet âge-là, croyez-moi, un an, ça compte. Nilin était donc la plus mature des deux. Et puis… Nilin était d’une beauté à couper le souffle. Florence n’était pas laide, loin de là. Mais bon, c’est toujours pareil. Prenez une belle femme dans la rue et placez-la à côté de Grace Kelly ou de Marlene Dietrich et la différence est frappante.

— C’est sûr…

— Ce que j’essaie de vous dire, c’est que Florence était totalement subjuguée par Nilin. Elle l’admirait, elle la badait et la suivait partout. Elle l’aurait suivie jusqu’au bout du monde !

— Vous pensez qu’elle était amoureuse ?

— Non, non ! Je pense que… Nilin était comme une sorte de grande sœur modèle que Florence adulait. J’ai longtemps eu le sentiment que cette rencontre n’était pas bonne pour la jeune Florence qui subissait en permanence l’influence de Nilin. D’ailleurs, ça a duré jusqu’en terminale !

— Sans que personne ne s’introduise jamais dans le duo ? s’étonna Éloïse.

— Tout à fait… Quand je vous disais que c’était une relation fusionnelle !

— C’est sûr que pour le coup… commenta la gendarme, songeuse… Mais tout à l’heure, vous me parliez de vérité pas très jojo, pour reprendre votre expression.

— C’est vrai, agréa l’ex-pionne dont le regard s’assombrit.

Angelina se lança alors dans un récit qui mit l’esprit de la gendarme en alerte. Au fil des mois, Florence et Nilin avaient clairement affiché une forme de mysticisme que nombre de personnes avaient qualifié de pathologique. Les commentaires allaient bon train sur les passions ésotériques des deux adolescentes. Sorcières. Médiums. Possédées. Folles délirantes… tous les qualificatifs du genre y étaient passés ! On les avait vues pactiser avec les démons. On les avait entendues réciter des incantations. On savait de source sûre qu’elles sacrifiaient des animaux, qu’elles forniquaient avec le diable, qu’elles connaissaient le langage des morts… Bref, on leur attribuait toutes sortes d’agissements et on leur prêtait craintivement des pouvoirs maléfiques… Rien jusque-là qui fût susceptible d’être pris au sérieux.

À ce moment-là, Angelina fit une pause. Les images du passé semblaient défiler au fond de ses yeux alors que ses doigts tournaient de plus belle la grosse bague prisonnière d’un index charnu. Éloïse patienta quelques secondes, puis la relança d’un ton doux mais ferme. L’archiviste tressaillit et reprit son récit d’une voix lointaine.

— Et puis, il y a eu cet épisode… C’était le 3 novembre 2003. Il devait être près de minuit. Je faisais la nuit à l’internat. Je peinais à trouver le sommeil et c’est le bruit de pas furtifs passant devant ma chambre qui m’a sortie de mon lit. J’ai ouvert la porte et j’ai eu le temps d’apercevoir Nilin et Florence qui tournaient à l’angle du couloir… Je ne sais pas ce qui m’a pris exactement… Je suppose que j’en avais entendu tant et tant sur elles que… que la curiosité a pris le pas sur ma fonction, confessa Angelina en s’empourprant légèrement. Quoi qu’il en soit, au lieu de les interpeller, eh bien… je les ai suivies. Les gamines ont rejoint l’extérieur par la sortie de secours. J’ai dû courir dans le couloir pour ne pas me laisser distancer ! Quand je suis arrivée dehors, une nuit d’encre recouvrait l’abbaye. N’eût été le halo de leur lampe de poche, je les aurais perdues de vue. Elles filaient vers la chapelle Sainte-Madeleine ! La porte de quatre siècles a grincé jusqu’à mes oreilles en se refermant et comme je voulais rester discrète, je… j’ai fait le tour du bâtiment… comme j’ai pu, manquant de me ficher par terre tellement je n’y voyais rien ! Bref, il y a un petit fenestron à hauteur de tête sur un des côtés de la chapelle. Je me suis hissée sur la pointe des pieds pour jeter un œil à l’intérieur. C’est absurde, sûrement, mais j’avais peur ! Et là…

Angelina pinça les lèvres, rattrapée par les images de son souvenir. Éloïse qui voulait entendre la suite la relança :

— Et alors ?

— Au moment où j’ai regardé dans la chapelle, Nilin achevait de faire un dessin à la craie sur le sol… Mais je n’ai pas pu voir exactement ce que c’était ! Puis elle… Oh Seigneur, elle s’est dévêtue. Entièrement, confessa l’ex-pionne, la voix tremblante. Et Florence l’a imitée… Ensuite, elles se sont agenouillées devant l’autel, sur le dessin tracé à la craie… Nues comme des vers, vous vous rendez compte ? Il n’y avait pour seul éclairage que la lumière vacillante d’un candélabre… Oh doux Jésus !… Ensuite, Nilin a posé une toute petite statuette, au centre du dessin… De là où j’étais, je distinguais plus que je ne voyais… Là, les deux filles sont restées immobiles un long moment, main dans la main, comme entrées dans une communion d’âmes étrangère aux autres… Puis au bout d’un laps de temps qui m’a paru interminable, elles se sont redressées. C’était… c’était choquant de voir ces deux adolescentes au corps à peine formé, comme ça, nues devant l’autel ! J’avais le sentiment confus d’assister à quelque chose de malsain… de sacrilège… Puis les deux filles se sont mises face à face… C’est là seulement que je me suis aperçue qu’elles tenaient chacune un couteau dans la main ! Nilin s’est tournée, dos à Florence, et celle-ci lui a coupé une mèche de cheveux… Après quoi, ça a été au tour de Florence… Puis elles ont posé les deux mèches l’une sur l’autre à côté de la petite statuette au sol… Et là ! Mon Dieu ! Nilin a tendu sa main à Florence et j’ai vu… j’ai vu Florence approcher le couteau… J’ai voulu crier ! Leur hurler d’arrêter immédiatement ! Mais aucun son n’est sorti de ma bouche ! J’étais comme pétrifiée ! Du sang a coulé par terre. Nilin a appuyé à fleur de plaie pour que le sang tombe sur la petite statuette et sur les cheveux à côté. Après, c’est Florence qui a tendu sa main gauche et Nilin lui a entaillé la paume. Et là, pareil, Florence a fait couler son sang sur celui de Nilin… C’était vraiment terrifiant !… Parce que les deux petites semblaient… possédées, comme transcendées par leurs propres gestes ! C’est difficile à retranscrire avec des mots… Enfin, Florence s’est baissée et a mis le feu aux mèches de cheveux. La fumée s’est élevée entre elles… Elles se sont rapprochées l’une de l’autre et, les yeux dans les yeux, ont murmuré d’une seule et même voix une espèce d’incantation dans une langue que je ne connaissais pas. Elles ont répété trois fois cette sorte de mantra puis se sont embrassées… sur la bouche ! Mais ce n’était pas un baiser charnel… Non… C’était… un pacte qui se scellait.

Angelina marqua une pause. Releva les yeux vers la gendarme. Joignit ses mains comme pour se soutenir. Et conclut d’une voix grave :

— La seule chose que je puisse ajouter, c’est que je me souviendrai de cette scène jusqu’à la fin de mes jours… Pour être tout à fait honnête, j’étais paralysée par la peur… par la sensation irrationnelle de… d’être le témoin d’une union maléfique.

— Et vous n’avez jamais rien dit ? demanda Éloïse dont les poils se dressaient sur les avant-bras.

— Dire quoi ? Que deux gamines avaient conclu un pacte de sang, du genre à la vie à la mort ! Aucune loi ne l’interdit…

— Mais c’était suffisamment préoccupant pour que vous alertiez – je ne sais pas moi ! – la psychologue scolaire ou l’infirmière ou la direction…

— Capitaine Bouquet, trancha Angelina, se rebiffant soudain. Vous ne connaissez pas Praxer. Ici… c’est spécial…

*

Jean-Marc, tout en terminant son thé glacé, n’en perdit pas une miette. Elsa et Mélanie étaient entrées en sixième à Praxer en 2003, l’année où avait eu lieu le drame. Elles-mêmes n’avaient pas connu Claire Fischer. Pour autant, elles avaient des oreilles pour entendre et elles pouvaient le dire, cet accident avait rapidement alimenté la rumeur. Il se racontait que les circonstances du décès de Claire Fischer demeuraient obscures. Que les gorges empruntées en canoë ne présentaient aucun danger. Et que la blessure à la tête de la jeune fille demeurait un mystère… Face à la montée de la rumeur, la direction de Praxer avait décidé de riposter. Mise à pied du prof, Ray Bradbury, pour apaiser les parents et faire bonne figure. Gratuité de l’enseignement pour Oscar, frère de la jeune Claire. Et, aux dires de certains, entremises politiques et pressions sur les autorités en charge de l’enquête… En substance, un règlement de l’affaire sobre et sans éclaboussures. Praxer détestait les éclaboussures. Pour parachever le tout, dix jours après le drame, le directeur avait rassemblé les élèves au cœur de l’abbaye. Messe funèbre, en présence de la famille, suivie d’un long discours sans équivoque : le départ prématuré de Claire était un tragique et intolérable accident et il convenait de ne pas laisser libre cours à une imagination trop fertile susceptible d’alimenter les élucubrations morbides que la Grande Faucheuse se plaisait à distiller dans les jeunes têtes blondes. Il y allait du respect d’une famille endeuillée. Il y allait de l’honneur des camarades de Claire… La direction serait intransigeante quant à celles et ceux qui terniraient la mémoire de la jeune collégienne en colportant des rumeurs sans fondement autour de son décès. Officiellement donc, l’affaire était réglée. Le journal universitaire s’était abstenu de toute polémique. Professeurs et surveillants avaient repris le fil de leur activité sans que rien ne permît jamais d’imaginer qu’un drame pareil venait d’avoir lieu… Cela étant, du côté des élèves, la rumeur avait persisté de longs mois. Conciliabules sous le préau. Inscriptions gravées sur les portes des W.-C. Thèses sensationnalistes sur les circonstances réelles du drame. Dans ce contexte de controverses passionnées, les sixièmes tendaient l’oreille à la récré pour en apprendre un maximum. Et ce qui revenait le plus souvent, c’était que la mort de Claire couronnait étrangement son long chemin de croix. Les grandes de l’internat étaient bien placées pour le dire : Claire était une victime, un souffre-douleur, le bouc émissaire de quelques camarades sans scrupule. Certaines collégiennes avaient repéré des marques sur son corps dans les vestiaires. D’autres l’avaient entendue pleurer dans les W.-C. D’autres encore connaissaient quelqu’un qui l’avait vue se faire violenter sous les douches. Bref, sa mort achevait son calvaire. De là à imaginer que cette mort ne fût pas tout à fait accidentelle, il n’y avait qu’un pas… Un pas qui avait été aisément franchi… mais dans les règles de l’art, c’est-à-dire avec la plus grande discrétion…

À l’issue de ce récit sordide, Jean-Marc était partagé entre l’écœurement et la colère :

— Mais, il n’y a jamais eu d’enquête sérieuse ? D’autopsie ? Je ne sais pas moi, quelque chose d’officiel qui aurait pu faire taire ces rumeurs, justement ?

Les deux jeunes étudiantes échangèrent un regard ironique. Finalement, Mélanie se risqua :

— L’enquête relevait de l’autorité du procureur du ministère public d’arrondissement qui n’était autre que Joshua Barnes, ancien diplômé de Praxer et père de Mathew Barnes, étudiant en première année de droit à l’Institut au moment des faits. L’enquête a conclu à un accident. Claire aurait chaviré, se serait violemment cogné la tête contre sa pagaie, aurait perdu connaissance et se serait noyée. Point final. C’est ce que je vous disais tout à l’heure : Praxer, c’est spécial. Une espèce de cercle fermé.

— Mais enfin ! contre-attaqua le gendarme, on est dans un État de droit ici, oui ou non ?

— OK ! réagit Elsa… Je ne suis pas certaine que vous mesuriez l’importance de l’Institut ! Praxer, c’est le fleuron de l’enseignement. La fierté des écoles privées de renom. Quand vos vieux vous envoient à Praxer, c’est pour que vous réussissiez. Coûte que coûte ! Et puis… Praxer, c’est des centaines d’emplois entre les profs, les surveillants, les services généraux. Sans parler de Martigny ! Personne n’a envie d’un scandale susceptible de nuire à l’école. Personne ! Vous comprenez ?

Hélas, Jean-Marc comprenait parfaitement. Contrairement au jeune Victor dont la mine s’allongeait à vue d’œil et qui jetait des regards ahuris à ses deux amies. Le gendarme relança tout de même :

— Et la famille de Claire, bon sang ?

— Comment dire ? entama Mélanie, sardonique. Les Fischer ont tous fait leurs armes à Praxer, du grand-père à Oscar, le frère de Claire. C’est une affaire de générations, que dis-je, de transmission intergénérationnelle !

— Quel rapport ? s’offusqua Jean-Marc.

— Primo, l’esprit de corps. On ne règle pas ses affaires – si affaires il y a bien sûr – sur la place publique. Secundo, on adhère à certaines valeurs plutôt traditionalistes : le rapport à l’épreuve, la souffrance digne et silencieuse, la solidarité de classe et tutti quanti !

— En gros, enchaîna Elsa d’un ton cynique, y’a guère que les gauchos progressistes pour chercher la justice devant les tribunaux humains ! Entrer à Praxer, c’est entamer un parcours d’élite, un parcours sélectif et possiblement douloureux. C’est comme ça !

Le gendarme retint in extremis la bordée de jurons qui lui bousculaient les lèvres. Il pinça la bouche, attendit quelques secondes et finit par demander, sans masquer son écœurement :

— Vous êtes en train de me dire que les parents de Claire Fischer eux-mêmes se sont tus alors qu’ils doutaient de la thèse de l’accident ?

— Absolument pas ! protesta Mélanie. Ils n’ont jamais considéré que l’accident n’en était pas un. Donner crédit à cette rumeur serait revenu à admettre qu’un meurtrier potentiel se cachait dans les rangs de la plus respectable école de Suisse, rangs qui sont tous constitués des plus respectables familles du monde ! Autant dire, impossible…

— En fait, reprit Elsa, les parents de Claire ont juste évité de faire mauvaise presse à l’Institut en remuant la merde avec une enquête trop poussée et un procès retentissant en recherche de responsabilité dont les médias se seraient emparés sans l’ombre d’une retenue…

— C’est ça la fameuse dignité dont je vous parlais, conclut Mélanie en ouvrant les mains.

— Moralité, une enquête bâclée, un silence de caste et des rumeurs étouffées par l’usure des années, c’est ça ? s’insurgea Victor.

Les deux filles adressèrent à leur camarade un sourire désabusé.

— C’est exactement ça ! Mais Victor, puisque tu sembles tellement au-dessus de nous tous, tu as carte blanche, le provoqua Mélanie. Après tout, c’est toi le directeur du journal cette année, non ? T’attends quoi pour jouer le redresseur de torts et coucher sur le papier toute l’horreur que t’inspire le traitement de ce fait divers, hein ?

— Mel a raison. D’ailleurs je suis certaine que le ministre qui te sert de daron sera ravi de soutenir ta cause perdue, contre les parents de la victime, contre la direction de Praxer elle-même et contre toute l’intelligentsia avec laquelle ton politicien de père traite dans les couloirs feutrés de son ministère.

— Très drôle, commenta l’étudiant, le visage déconfit.

— Ben, ce qui vaut pour toi vaut pour chacun de nous, OK ?

Le gendarme leva une main pour les inviter à mettre un terme à leur querelle. Les étudiants se lancèrent quelques regards bien sentis, mais se turent. Finalement, Jean-Marc demanda :

— Une dernière question. Concernant les mauvais traitements dont aurait été victime Claire Fischer, vous savez quelque chose de plus ? Le nom des jeunes qui lui faisaient du mal, par exemple ?

Les deux filles secouèrent négativement la tête. Pourtant, il demeurait une gêne dans leur attitude. Le gendarme relança :

— Elsa ?

— Non, j’ai jamais entendu aucun nom.

— Mélanie ?

— Moi non plus… Mais…

— Mais quoi ?

— Ben… j’ai des yeux pour voir… Et, je sais pas si ça peut vous aider mais dans le troisième chiotte des filles du collège, à côté du dortoir 2 de l’internat, ben… y’a une espèce d’inscription gravée dans le bois de la porte. La direction fait repeindre chaque année mais bon, vu que c’est gravé, on arrive encore à visualiser avec le relief.

— Et qu’est-ce qui est écrit ?

Mélanie attrapa un stylo et une feuille sur un des bureaux. Puis elle écrivit NH + FV = suite à quoi elle dessina le jeu du pendu. Et pour finir, elle inscrivit CF sur la barre horizontale de la potence. Le gendarme frissonna devant la morbidité du dessin enfantin et déchiffra mentalement FV pour Florence Vigneron et CF au-dessus du petit bonhomme pendu, pour Claire Fischer. Quant à NH, ça demeurait un point d’interrogation.

*

Éloïse laissa filer plusieurs secondes. Face à elle, Angelina conservait la tête basse, comme portant à elle seule la croix de l’établissement qui l’avait instruite. Des tressautements nerveux agitaient sa main gauche, affairée désormais à faire coulisser la grosse bague le long de son doigt.

— Spécial, lança finalement la gendarme. Pourquoi spécial ?

Angelina releva timidement la tête. Ses yeux suppliaient son bourreau : chaque mot supplémentaire constituerait pour elle un supplice. Le regard d’Éloïse la fixa sur son sort. Quoi qu’il lui en coûte, elle devait poursuivre.

— Spécial, soupira-t-elle, parce que ici il existe une sorte de code. Un code non écrit… Un code tacite si vous préférez.

— Et il dit quoi tacitement ce code ? ironisa Éloïse. Désolée mais je ne suis pas d’ici, moi.

— Discrétion… Sobriété… Pudicité… Comme le dit le dicton ici, « Les murs sont si épais qu’un tsunami à Praxer n’émet jamais dehors qu’un léger clapotis ».

Éloïse leva un sourcil narquois.

— Je rêve !

— C’est comme ça. Ce qui se passe à l’Institut ne doit pas faire de vague.

— Vous êtes en train de me dire que votre témoignage sur le pacte inquiétant conclu par deux filles versées dans la magie noire…

— N’aurait jamais reçu le moindre écho favorable de ma hiérarchie, la coupa Angelina. Et croyez-moi, je sais ce que je dis. J’ai littéralement grandi à Praxer. Je peux vous assurer qu’on ne cherche pas de poux dans les cheveux des élèves, et surtout pas dans ceux de jeunes comme Nilin Hartmann ! Son père et son grand-père sont des figures de la finance.

La gendarme émit un soupir qui en disait long sur son écœurement.

— Soit, finit-elle par admettre. Et après ?

— Quoi après ?

— Après cette histoire sordide de pacte à la chapelle ?

— La vie a poursuivi son cours… Les deux gamines sont restées inséparables jusqu’à la terminale, d’après ce que je sais. Florence a continué ses études à Praxer, elle a toujours été une élève extrêmement brillante. Quant à Nilin, elle est partie… Mais je n’en sais pas plus.

— Je vois. Et vous en savez davantage sur les études que poursuit Florence Vigneron ?

— Histoire. C’est une doctorante.

— Et si je vous dis que son sujet de mémoire s’intitule : « La voie du féminin au travers des religions : entre puissance symbolique et modèle de soumission » ?

— Je vous réponds que je ne suis guère étonnée. Comme je vous l’ai expliqué, Florence n’a jamais caché son mysticisme, déclara Angelina avec le ton qui sied aux évidences.

— Certes mais… concernant cet intérêt pour la question du féminin, vous diriez quoi ?

— À dire vrai, je ne sais pas trop quoi vous répondre…

— Si je vous dis « puissance féminine », ça ne vous évoque rien ?

— Non… Désolée, mais non.

La gendarme cherchait à assembler les divers éléments recueillis. Florence Vigneron était-elle mêlée à leur affaire ? Auquel cas, comment pouvait-elle agir en France tout en résidant en Suisse ? Et pourquoi ? Son lien de filiation avec Mathieu Duportal, son mysticisme et son intérêt pour le féminin dans les religions suffisaient-ils à faire d’elle une coupable ? Éloïse avait le sentiment désagréable d’amonceler les pièces d’un puzzle sans réussir à le reconstituer. Pourtant, elle en était certaine, elle brûlait ! La vérité n’était plus très loin… Au fond, il lui manquait peut-être la pièce maîtresse ? Angelina Martin-Boisseau perçut son trouble. Elle patienta plusieurs longues secondes avant de hasarder :

— Si vous me disiez ce que vous cherchez exactement, je pourrais peut-être vous être plus utile ?

Éloïse sembla réfléchir à la question que venait de lui lancer l’ex-pionne puis laissa ses yeux errer dans le vide.

— Ce que je cherche ? Bordel de merde, un lien concret avec Kali ! jura-t-elle pour elle-même.

À ces mots, Angelina Martin-Boisseau eut un sursaut. Puis, d’une voix timide, elle avança :

— Kali ? Vous voulez dire la déesse hindoue ?

— Pourquoi ? Ça vous dit quelque chose ? demanda abruptement Éloïse.

Angelina recula légèrement sur sa chaise. Elle semblait sidérée.

— Évidemment ! Mais pour le coup… on n’a pas pris le chemin le plus court ! Nilin Hartmann est une enfant adoptée : elle est née en Inde.

*

À 17 h 43, Jean-Marc Pradel et Romain Garigues ouvrirent en même temps leurs téléphones portables. Chacun lut le texto qu’il venait de recevoir d’Éloïse. Le premier disait : « RDV direct au café du cloître !!! » et le deuxième : « Prenez le premier train pour Martigny !!! »





Toulouse, rue du Taur,
jeudi 30 mai 2013, 18 h 30

Danny Chang avait passé les trois derniers jours à faire avancer des dossiers qui ne le passionnaient pas. Une escroquerie supposée à l’employeur via des arrêts maladie de complaisance. Un réseau de vol organisé par trois employés au sein d’un magasin de vêtements de luxe. Et la filature d’une gamine de quatorze ans dont les parents pensaient qu’elle avait de mauvaises fréquentations. En peine avec ces affaires courantes, le privé n’avait cessé de se marteler que c’était là son fonds de commerce principal et que des affaires à la Nilin Hartmann, c’était exceptionnel. Ce à quoi le diablotin en figure d’ex-flic juché sur son épaule gauche lui répondait toujours : « Exceptionnel… comme les 100 000 euros qui vont avec, si tu résous l’affaire ! »

Le détective baissa la climatisation qui tournait à fond. Il commençait à avoir froid ! Puis il alluma un cigarillo et s’adonna naturellement à l’exercice qui occupait ses soirées depuis son saut en Suisse. S’il voulait toucher cette prime inespérée, il devait démontrer qu’Hubert ne s’était pas suicidé, mais qu’il avait été assassiné. Et pour cela, il lui fallait des éléments de preuve. Pour l’heure, il détenait une boucle d’oreille retrouvée dans la voiture de feu Hubert qui faisait le lien avec Nilin Hartmann. Il avait également le témoignage d’Éva, la jeune hôtesse aux bonnets D de chez Well’Comm’ qui pourrait parler de l’état de prostration de Nilin Hartmann ainsi que de sa chemise ensanglantée, et ce, à deux pas de la gravière le soir où Hubert avait disparu. À eux seuls, ces éléments pouvaient-ils justifier qu’on rouvrît le dossier Hubert et qu’on procédât enfin à une enquête criminelle ? Certainement… Surtout si Chang faisait jouer ses relations. Un petit coup de pouce de Ravier par exemple… Pourtant, quelque chose en lui s’était réveillé. Le fantôme de l’ancien flic. Alléché par l’odeur du crime. L’instinct titillé. L’irrépressible envie de mener lui-même à terme cette enquête, de boucler l’affaire en portant sur un plateau tous les éléments de preuve de la culpabilité de Nilin Hartmann. Dernier sursaut d’orgueil avant de tirer sa révérence et de rejoindre sa cahute dans le Morbihan. Une sortie sous les feux de la rampe ! Chang-le-fin-limier encore apte à résoudre une affaire de meurtre vous salue bien bas !

Le son d’une corne de brume, annonçant la réception d’un texto sur son portable, mit temporairement fin aux rêves de gloire du privé. Chang sursauta et pesta contre cette fichue alerte sonore qu’il avait lui-même choisie dans un stupide accès d’humour. Il consulta le message. C’était Joël Lefort. « Salut Chang. Je travaille cette nuit sur ta demande. Résultats demain matin. Je t’appelle. » Le privé cracha sa fumée vers le plafond. Joël était un crack. Si Nilin Hartmann avait une propriété dans le sud de la France – et elle en avait une, il en était certain –, il le saurait dès le lendemain. Une enquête de proximité autour de la donzelle serait alors possible… voire une rencontre !





Toulouse, appartement d’Amanda Kraft,
jeudi 30 mai 2013, 19 heures

Amanda ouvrit son ordinateur portable et attendit quelques secondes que la connexion s’opérât. Puis elle se connecta à son site et regarda sa cote. 136 987 connexions ! Un raz-de-marée pour une journaliste encore inconnue du grand public un mois auparavant ! Dans son dernier article mis en ligne à peine trois heures plus tôt, elle avait annoncé fièrement être sur la piste de la tueuse en écrivant : « Contrairement aux forces de police qui semblent piétiner depuis le début de cette enquête, mes propres investigations avancent à grands pas. Ainsi, je pense être en mesure de révéler toute la vérité sur cette macabre et sanglante série de meurtres dès la fin du week-end. » Amanda avait pris de gros risques en écrivant cela. Non qu’elle redoutât des réactions de la gendarmerie. Celle-ci penserait à tort qu’elle cherchait à faire le buzz et que ses prétendues avancées n’étaient que des artefacts publicitaires. Non, ce que redoutait Amanda, c’était bel et bien la meurtrière. Celle-là même qui l’avait prévenue au téléphone. Elle, elle saurait prendre les déclarations d’Amanda au pied de la lettre ! En écrivant ces lignes, la journaliste savait qu’elle l’avait prévenue. Ça lui flanquait une frousse de tous les diables, mais elle n’avait pas le choix ! C’était là la rançon du succès… Elle referma son site dans un savant mélange de terreur et d’autosatisfaction. Les dés étaient jetés. Ne lui restait plus qu’à faire quelques images sensationnelles et elle deviendrait la reporter la plus en vue de sa génération ! Plus que quelques heures…

Amanda se leva et alla dans sa cuisine. La chaleur de la journée avait fait de son appartement une véritable étuve et, malgré ses fenêtres grandes ouvertes, aucun courant d’air ne rendait l’atmosphère plus supportable. Elle se servit un grand verre d’eau bien fraîche et s’attarda à la fenêtre. Un mouvement furtif en bas de chez elle attira son regard vers le portail sécurisé de la résidence. Il lui sembla apercevoir une silhouette qui disparaissait à l’angle des barrières… mais bon, rien de moins sûr… Cette affaire de tueuse en série et la mort de Duval la rendaient totalement parano !

Elle retourna au salon et commença à préparer toutes ses affaires pour le lendemain. Elle devait aussi imprimer le plan jusqu’à son lieu de destination et se coucher tôt. Une grosse journée l’attendait.





Hôtel-restaurant « Les Quatre Échelles »,
Martigny, Suisse,
jeudi 30 mai 2013, 19 h 30

Attablés dans un coin de la pièce, les trois gendarmes échangeaient leurs informations le plus discrètement possible malgré leur excitation palpable. Pour le coup, l’affaire venait de faire un sacré bond en avant.

— Bon, récapitulons, proposa Romain Garigues en sortant feuille et stylo.

— Florence Vigneron d’un côté, Nilin Hartmann de l’autre. Que sait-on exactement ? répondit Éloïse.

— Une amitié fusionnelle qui démarre très tôt dans leurs vies à Praxer.

— Et qui perdure jusqu’à ce jour puisque je sais par le concierge de l’immeuble du 2, quai Wilson que la propriétaire de l’appartement où loge Florence Vigneron n’est autre que Nilin Hartmann, ajouta le profileur. D’ailleurs, l’homme affable m’a également précisé que Nilin Hartmann venait parfois rendre visite à Florence Vigneron.

— Parfois, ça veut dire quoi ? demanda Jean-Marc.

— Il n’a pas voulu s’avancer sur ce point. Selon lui, il n’est pas systématiquement au courant des passages dans l’immeuble, car il y a une entrée secondaire que certains résidents empruntent. Dans ce cas, ils ne passent pas devant chez lui.

— OK. Après, qu’est-ce qu’on a d’autre ?

— La relation entre les deux filles est complètement tordue, reprit Jean-Marc. Si l’on en croit l’inscription sur la porte des W.-C., les choses sont claires. NH pour Nilin Hartmann, FV pour Florence Vigneron et CF pour Claire Fischer. D’après le sens du dessin, les deux gamines auraient éliminé leur camarade !

— C’est à prendre avec des pincettes. Nous n’avons aucun élément tangible pour corroborer cette idée. Il peut tout aussi bien s’agir d’une médisance.

— D’un point de vue juridique, vous avez raison, Éloïse, puisque aucun élément matériel ne prouve un meurtre. Mais pour notre portrait, ces éléments sont utiles, intervint Romain Garigues. N’oubliez pas le récit que nous a fait Jean-Marc autour d’une enquête avortée dans l’œuf.

— OK. Alors pour votre portrait, on peut rajouter le récit de l’ex-pionne : la mysticité galopante des deux gamines et leur pacte de sang début novembre 2003.

— D’ailleurs, rebondit Jean-Marc, ce pacte a eu lieu très peu de temps avant le décès de Claire Fischer puisque la gamine est morte le 13 novembre 2003… On pourrait même imaginer une préméditation, non ? avança le gendarme. Les deux gamines scellent leur complicité par un pacte de fidélité et de silence parce qu’elles ont projeté d’éliminer la petite Fischer.

— Mais pourquoi s’en prendre à cette Claire Fischer ?

— D’après ce que j’ai appris, reprit Jean-Marc, cette gamine subissait de mauvais traitements à l’internat. Si c’est vrai, Nilin Hartmann et Florence Vigneron en étaient certainement les auteures.

— Ça pose la même question ! Pourquoi ?

— Je ne sais pas, admit Jean-Marc. Elles étaient peut-être en conflit avec elle… Ou elles la haïssaient pour une raison qu’on ignore… Ou parce que Fischer était une faible ! Va savoir !

Romain Garigues acheva d’écrire et relança :

— Sur ce point, vu les éléments qu’on détient à l’heure actuelle, on ne peut que spéculer… Revenons plutôt à la relation entre les deux gamines.

— D’accord, reprit Éloïse. Alors, d’après l’ex-pionne, Nilin, plus âgée et plus belle, était la dominante et Florence la suiveuse. Angelina qualifie la relation de grande sœur modèle à petite sœur admirative.

— Les collègues de Florence à la FNAC évoquent effectivement une personnalité assez effacée, une jeune femme plutôt introvertie, confirma le profileur. Elle communique peu. Évite les invitations. Protège sa vie privée.

— On sait aussi maintenant que Nilin Hartmann est une enfant adoptée et qu’elle est d’origine indienne, reprit Éloïse. On en saura davantage rapidement vu que j’ai demandé à Maïa, Thibault et Kamel de me faire un topo.

— D’un autre côté, on a Florence Vigneron qui fait son doctorat sur la place du féminin dans le religieux, contrebalança Jean-Marc.

— Moralité, trois options, avança Garigues. Un, les gamines sont complices et agissent ensemble. Deux, l’une des deux agit et l’autre la couvre. Trois, l’une des deux agit et l’autre ignore tout de ses agissements.

— C’est moi ou on tourne en rond là ? commenta Éloïse.

Les gendarmes échangèrent un regard soucieux. Depuis plus d’une demi-heure, ils essayaient d’imbriquer les morceaux d’un puzzle, en vain. Le téléphone d’Éloïse sonna à ce moment-là. Celle-ci se leva et s’éloigna pour prendre la conversation. Romain Garigues et Jean-Marc reprirent le fil de leur réflexion :

— Il y a quelque chose qui me chiffonne ! À partir des déclarations de Pierre Blanc, nous pensions que Florence Vigneron pouvait être coupable du meurtre de son père. Elle avait l’âge, le physique et un mobile, OK ? Bilan, si c’est Nilin Hartmann qui est notre tueuse, alors… c’est elle qui aurait assassiné le père de Florence Vigneron, sa meilleure amie !

— Possible, si elle estimait que le Cercle du dragon était pour elle une étape indispensable à la mise en place de son plan.

Jean-Marc lança un regard effaré au profileur.

— De là à dézinguer le père de sa meilleure amie !

— Votre critère est moral, Jean-Marc. Nous avons affaire à du pathos, là !

— Soit… Alors, elle s’y est prise comment Nilin Hartmann pour approcher Duportal ?

— Nous savons que les deux gamines étaient inséparables. Cette Nilin Hartmann devait donc parfaitement connaître les lubies ésotériques de feu Duportal. Elle décide de pénétrer le Cercle du dragon en faisant appel à lui, puis, dès que c’est chose faite, elle le zigouille pour couvrir son identité.

— Certes, mais ça suppose que Duportal connaissait bien Nilin Hartmann. Il ne lui aurait pas ouvert en grand la porte du Cercle du dragon dans le cas contraire, non ?

— Mmm… C’est pas faux… En même temps, si ces deux gamines étaient unies comme les deux doigts d’une main, on peut imaginer que Florence Vigneron avait présenté sa meilleure amie à son père.

— Ça, c’est fort probable. Cependant, si on pousse la logique jusqu’au bout, je vois mal Duportal accueillir à bras ouverts cette Nilin Hartmann au simple motif qu’elle est la meilleure amie de sa fille. Vous imaginez le truc ? « Bonjour monsieur Duportal. Vous vous rappelez ? je suis Nilin, la meilleure amie de Florence. Du coup, est-ce que vous m’introduiriez dans le Cercle du dragon ? Je voudrais asseoir ma puissance féminine. » Non franchement, j’ai du mal à y croire !

— C’est sûr que dit comme ça…

— Moi, je ne vois qu’une solution : c’est Florence Vigneron qui a directement intercédé auprès de son père pour que Nilin pénètre dans le Cercle.

— Dans ce cas, Florence Vigneron est le trait d’union entre son père et Nilin Hartmann, avança le profileur. Cela conduit donc à la question suivante : quelle est la part réelle de Florence Vigneron dans le meurtre de son père ? Est-elle complice ? Ou s’est-elle fait manipuler ?

— Et si Vigneron s’est fait manipuler, pourquoi Nilin Hartmann ne l’a-t-elle pas éliminée également ! Après tout, elle a dézingué Duportal pour que personne ne puisse remonter jusqu’à elle, alors pourquoi laisser Florence Vigneron en vie ? C’était tout aussi risqué !

Éloïse réapparut à ce moment-là, surexcitée, et manqua de renverser sa chaise en s’asseyant.

— Je viens d’avoir Thibault et Prat. J’ai quelques infos !

— Balance !

— Primo, Marinna Thilnn, le nom officiel donné par notre tueuse au Cercle du dragon, c’est une anagramme de Nilin Hartmann !

— Ça alors ! Mais à quoi joue cette fille ? s’exclama Jean-Marc, ahuri.

— Elle ne peut pas s’empêcher de signer ses crimes… Quoi d’autre Éloïse ? relança Garigues.

— Deux autres trucs assez louches. Thibault vient de m’apprendre que Nilin Hartmann était née le 3 novembre 1988.

— Et ?

— C’est le 3 novembre 2003 que l’ex-pionne a assisté au pacte de sang entre les deux gamines.

— Ouais, drôle de manière de fêter un anniversaire, c’est sûr ! ironisa Jean-Marc.

— Attends, c’est pas tout ! reprit Éloïse en brandissant ses notes. Claire Fischer est morte le 13 novembre 2003, OK ? Eh bien, figurez-vous qu’Éléonore Hartmann, la mère de Nilin Hartmann, s’est donné la mort le 13 novembre 2000. Après s’être shootée aux barbituriques, elle s’est enfoncée dans l’étang où son fils Peter était mort noyé un an auparavant jour pour jour !

Romain Garigues ouvrit deux grands yeux ébahis.

— Ça commence à faire beaucoup pour croire à une coïncidence ! réagit Jean-Marc, sourcils froncés.

— Trois choses notables, commenta Garigues, songeur. D’abord, cette sinistre date d’anniversaire mortuaire du 13 novembre. Ensuite, trois morts par noyade. Le frère d’abord en 1999, puis la mère un an plus tard et cette jeune Claire Fischer en 2003. Enfin, le pacte de sang scellé dix jours seulement avant la mort de Claire Fischer, le jour de l’anniversaire de Nilin Hartmann. C’est trop gros ! Jean-Marc a forcément raison de croire que ce n’est pas leur amitié qu’Hartmann et Vigneron ont scellée par leur pacte de sang, mais bien leur projet meurtrier !

— Alors je repose la question, pourquoi s’en prendre à Fischer ?

— Désolé mais je ne saurais répondre maintenant, Éloïse. Il me faut davantage d’éléments.

— Justement, Thibault nous envoie un mail avec le récap des informations qu’ils ont glanées sur Nilin Hartmann. On trouvera peut-être d’autres éléments intéressants. En revanche, pour le moment, ils n’ont pas réussi à savoir où cette fille habite ! France ? Suisse ? On n’a que dalle ! La dernière info officielle est une DUE1 fournie par une agence en événementiel à Toulouse. La piste est froide, elle remonte à 2012. Idem avec le numéro de Sécu : zéro frais de santé depuis 2008.

— Mais le père Hartmann habite à Genève, fit remarquer Jean-Marc. On n’a qu’à faire un saut chez lui. Il sait forcément où vit sa fille !

— Justement… j’ai eu Prat. Il nous demande de rester très discrets tant qu’on n’a aucun élément de preuve contre la fille Hartmann. Primo, Fritz Hartmann peut se payer la meilleure batterie d’avocats de toute la Suisse. Deusio, si on va voir Hartmann, on prend le risque qu’il alerte sa fille.

Un silence se fit. Prat avait raison. À en croire les pages Web, la famille Hartmann était richissime et avait pignon sur rue. Pour pouvoir l’inquiéter, il faudrait des preuves matérielles irréfutables. Sans quoi, aucun juge ne prendrait le risque d’ouvrir une information judiciaire.

— Mais côté Vigneron, on ne peut rien faire ? s’entêta Jean-Marc.

— Nous n’avons rien contre elle, Jean-Marc ! Un témoignage d’ex-pionne l’ayant vue faire un pacte avec sa meilleure copine à l’âge de quatorze ans, un graffiti dans les chiottes de Praxer, une thèse sur la puissance féminine et le fait que son père se soit fait zigouiller, meurtre pour lequel un type a été écroué ! Avec ça, on va aller loin !

— Elle est tout de même en lien étroit avec notre suspecte numéro un, celle dont le nom est l’anagramme utilisée par la tueuse.

— Je sais. Mais ce n’est pas un chef d’inculpation, lâcha Éloïse d’un ton blasé. Ni en France, ni en Suisse, malheureusement.

Le profileur et Jean-Marc hochèrent la tête en même temps.

— Moralité, on est coincés, conclut Jean-Marc.

— On doit constituer un dossier en enquêtant autour des deux filles, lui répondit Éloïse.

— Pratique avec une des deux qui reste totalement introuvable !

— C’est sûr… Mais Kamel va essayer d’en savoir davantage avec le compte Facebook de Florence Vigneron. Si elle est en lien avec Nilin Hartmann via des échanges sur la Toile, il essaiera de remonter l’adresse IP.

— Je vois. Et nous ?

— Vu qu’elle y a consenti, on rencontre Florence Vigneron comme prévu demain matin.

— Bizarre comme attitude, commenta Jean-Marc. Si elle a quoi que ce soit à se reprocher concernant le meurtre de son père, pourquoi a-t-elle accepté de nous voir alors que l’enquête est close ?

— Certainement parce qu’un refus aurait paru suspect, proposa le profileur.

— Vous croyez vraiment qu’elle ne se doute de rien ?

— Difficile à dire… On sera fixés demain !








Notes


1. Déclaration unique d’embauche : déclaration faite par l’employeur à l’URSSAF pour signifier une embauche.




Bagnères-de-Bigorre,
vendredi 31 mai 2013, 7 h 10

Il tombait des hallebardes. Derrière le rideau de pluie opaque, Amanda roulait au pas. Elle passa la place principale des Coustous et suivit les panneaux indicatifs en direction de Beaudéan comme le lui indiquait le plan de Via Michelin qu’elle avait imprimé la veille au soir. Avec la flotte, la ville aux toits d’ardoise et aux façades austères paraissait dégouliner de lassitude et de mal-être. Sous le martèlement des gouttes, elle distingua une brasserie dont les lumières orangées aspergeaient faiblement l’intérieur et semblaient indiquer que le lieu était ouvert. Elle hésita un instant, puis se ravisa. Non. Autant ne pas prendre de retard…

Elle roula cinq minutes après la sortie de Bagnères, franchit Beaudéan et trouva la fameuse vallée de Lesponne sur sa droite. La route sinueuse montait sévèrement et le moteur poussif de sa vieille AX soufflait rageusement. Enclavée entre deux pans de montagne, la vallée assommée serpentait au cœur d’une nature verticale et sauvage. Le mauvais temps du bas de la vallée avait laissé place en hauteur à un smog qui semblait s’épaissir à mesure que la voiture grimpait. La journaliste songea un instant au début du film Shining et réprima un frisson. Un plan en plongée de Kubrick suivait la minuscule voiture dans son ascension au cœur des reliefs du Colorado. Les montagnes majestueuses et écrasantes se refermaient déjà sur la petite famille pour une invitation au cœur des contrées obscures de l’âme et du monde des morts ! Pour chasser sa peur montante, Amanda alluma son autoradio et c’est la voix vrillée de Cranberries qui s’éleva dans tout l’habitacle : « What’s in your head, Zombie, Zombie. » Non merci ! La journaliste éteignit aussitôt le poste et retrouva le silence oppressant de la vallée perdue. Moins d’une minute plus tard, elle passa devant une pancarte qui indiquait « Lesponne ». Une grappe de maisons sinistres enterrées sous le brouillard émergea brusquement sur sa gauche. Formes fantomatiques drapées d’un voile blanchâtre d’où saillaient les toits sombres d’ardoise. Depuis son départ, la journaliste n’avait pas croisé âme qui vive et le village lui-même semblait abandonné, flanqué en vrac sur ce bord de route comme un tas de dés oubliés par le destin. Le sommet aigu d’un clocher gris surmonté d’une croix lui apparut en contrebas, sémaphore inquiétant flottant sur les eaux sinistres d’un ciel de brume. Un avertissement, songea la journaliste, un putain d’avertissement !

À la sortie du village, Amanda leva le pied… D’après les indications de Richard Bordes, l’embranchement sur sa droite ne devait plus être très loin. De fait, quatre cents mètres plus haut, elle repéra in extremis un chemin pentu qui rejoignait la route en épingle et pila net. En bas de l’intersection, une boîte aux lettres rongée par les intempéries supportait un petit panonceau. Les lettres tracées à la peinture blanche s’étaient estompées mais, de près, elle put déchiffrer : « Les Étangs. Propriété privée. Interdiction d’entrer. » Sur la boîte aux lettres, aucun nom… Amanda scruta la pente abrupte de terre et de caillasses qui s’étouffait au cœur d’une mélasse d’arbres et de brouillard. Jamais son AX ne pourrait grimper là ! Elle soupira bruyamment et se décida. Tant pis, elle allait finir à pied.

Dix minutes plus tard, après avoir garé sa caisse dans un renflement du bas-côté de la route principale, elle retrouvait le sentier et entamait la montée, son sac juché sur l’épaule. Rapidement, Amanda sentit ses mollets et ses cuisses tirer douloureusement et ses poumons brûler. En plus d’être sportive, l’ascension s’avérait périlleuse. Ses pieds dérapaient régulièrement sur les rigoles humides de cailloux qui parsemaient le chemin et ses yeux, brouillés par le rideau de brume, peinaient à repérer les obstacles. La journaliste songea qu’elle n’était pas vraiment faite pour ce genre de reportage, mais repoussa immédiatement cette idée loin d’elle. La célébrité méritait bien quelques efforts. Elle grimpa tant bien que mal une bonne dizaine de minutes, chaque pas l’enfonçant plus avant sur ce chemin serti d’une épaisse forêt de résineux. En dehors de quelques bruissements épars, il régnait autour d’elle un silence monastique et inquiétant. Pour faire taire les voix intérieures qui lui intimaient de rebrousser chemin fissa, la journaliste se concentra sur chacun de ses pas et se mit à les compter à voix basse. Au huit cent cinquante-sixième pas, Amanda, en nage et fourbue, s’aperçut que la forêt devenait moins dense. Elle releva un peu la tête et entrevit le début d’un plateau tapissé d’un smog ras. Elle pressa le pas, contente d’avoir enfin une vue sur quelque chose, et finit par découvrir une vaste étendue de verdure et de roches. Les Étangs ! Le lieu portait bien son nom puisque le plateau était truffé d’étendues d’eau éparses qui se rejoignaient au centre pour former une sorte de nappe boueuse. Amanda souffla, mains sur les hanches, et scruta le chemin qui longeait la forêt pour éviter la plaine marécageuse. Elle détecta alors, dans les vestiges d’une brume déchirée, les contours d’un hameau. À trois cents mètres sur sa gauche, à fleur de forêt, quelques vieilles maisons de pierres se détachaient. Amanda savait par Richard Bordes que la tueuse vivait retranchée là, seule, sans aucun voisin. Unique propriétaire du lieu. Malgré elle, la journaliste sentit son ventre se serrer.

L’œil rivé sur l’amas pierreux qui formait les reliefs imprécis du hameau, elle reprit sa marche. Aucun mouvement, aucun bruit. Plus elle se rapprochait, plus les lieux lui semblaient abandonnés. La boule au fond de l’estomac, elle, durcissait chaque seconde. Quand Amanda fut à moins de cinquante mètres du hameau, elle se campa derrière un arbre et attendit. Sa montre indiquait 8 heures, elle avait donc marché une demi-heure ! La journaliste ouvrit son sac et se bénit d’avoir toujours avec elle une bouteille d’eau. Elle descendit le demi-litre d’un trait et se surprit à laisser échapper un soupir d’aise tellement sonore qu’elle eut le sentiment que son écho galopait sur le plateau, rebondissait sur les murs du hameau et pénétrait dans les chaumières silencieuses ! Elle se figea net et attendit, l’oreille tendue et les yeux exorbités cloués sur les vieilles granges. Rien. Amanda rangea la bouteille vide, referma le sac et continua de longer la forêt pour s’éloigner du sentier et aborder les lieux par le flanc. Si la tueuse était présente, autant ne pas prendre trop de risques. En avançant, la journaliste repéra distinctement trois vestiges de maisons à l’entrée du hameau. L’une n’avait carrément plus de toit et la végétation avait grimpé le long des pierres pour engloutir la charpente de poutrelles rongées. L’autre, accolée, se résumait à un éboulement anarchique. La troisième, un peu mieux conservée, n’était pas habitable en l’état. Il n’y avait aucun carreau aux fenêtres et la porte en vieux bois dégondée en haut formait un angle étrange avec le mur. Un gouffre de noirceur sommeillait derrière l’ouverture béante. Toujours en lisière de forêt, Amanda abandonna les carcasses d’habitations et s’enfonça vers l’arrière du hameau. Une vingtaine de mètres derrière les vestiges, une grande bergerie entièrement rénovée trônait entre deux autres granges délabrées et visiblement à l’abandon. La journaliste sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Elle touchait au but ! Derrière les carreaux de la façade, ni mouvement ni lumière. Aucune trace de vie. La journaliste accroupie se força à attendre jusqu’à 8 h 20. Elle voulait être certaine que la tueuse n’était pas chez elle. Finalement, les jambes fourmillantes, elle se décida. Elle plaça son portable dans la poche arrière de son jean, sortit la mini-caméra de son sac et la suspendit à son cou, puis rejoignit précautionneusement par le flanc la bergerie rénovée. Ce côté n’avait pas de fenêtre, elle ne pouvait donc être vue. Elle rasa le mur de pierres glacial et humide et, une fois à l’angle, jeta un œil rapide à l’arrière de la maison. Personne. Pas de tueuse tarée l’attendant avec un fusil pour lui coller sa chevrotine dans le ventre en laissant dégringoler un rire caverneux ! L’arrière de la bergerie donnait sur un petit jardin qui aurait pu être charmant s’il avait été entretenu. Au lieu de ça, une vieille table vermoulue agrémentée de bancs trônait au cœur des herbes folles dans un remugle de vieux bois pourri, à côté d’une tondeuse rouillée. Le lieu était lugubre. Un mauvais film d’horreur de série B, songea la jeune femme en frissonnant. Toujours collée au mur, elle prit sur elle, passa l’angle de la maison et en longea la face arrière. En arrivant devant une fenêtre aux volets clos située à hauteur de tête, ses yeux s’arrêtèrent et son cœur pulsa violemment. Un panneau de guingois, cloué sur le contrevent, prévenait en lettres capitales rouges : « maison piégée ». La peinture avait coulé. Le message était aussi sinistre qu’une promesse sanglante. Amanda se mordit le poing pour réprimer un cri. Mais qu’est-ce qu’elle foutait là, bordel ?! Au milieu de nulle part ! Au pied de la maison d’une tueuse en série qui décapitait ses victimes ! À quoi jouait-elle ! La journaliste résista tant bien que mal à la panique et sortit son portable de sa poche. L’écran qui s’afficha alors lui fit l’effet d’une bombe : elle n’avait pas de réseau ! Elle remisa d’une main tremblante le portable dans sa poche de pantalon et décida dans l’instant de faire demi-tour, de prévenir Maïa et de laisser les flics faire leur boulot de flics ! Terrorisée, elle fit un pas en sens inverse et se figea immédiatement. Ça lui fit l’effet d’un coup de poignard en pleine poitrine. Là, tout près, à quelques mètres à peine, le moteur d’une voiture venait de rugir et ronronnait au cœur du berceau de silence.





Toulouse, place de la Trinité, café « L’Échanson »,
vendredi 31 mai 2013, 8 h 30

Chang attrapa La Voix du Sud sur la table bistro et reposa son café. Depuis le début des grosses chaleurs, le privé avait changé l’horaire de ses rituels matinaux. Boire son café en terrasse en lisant le journal en faisait partie et soucieux de préserver la qualité de ce petit plaisir, il avait avancé son timing d’une grosse demi-heure. Hors de question d’être écrasé par la chaleur à peine la journée commencée. Le quotidien faisait encore ses choux gras avec la tueuse en série. Un titre sensationnaliste annonçait des avancées substantielles dans l’enquête. Amanda Kraft faisait miroiter des rebondissements proches et allait même jusqu’à affirmer qu’elle était sur les traces de la criminelle. Comme à l’accoutumée, elle invitait les lecteurs à visiter son blog… Chang soupira bruyamment. Cette fille devait être complètement chtarbée. Soit elle mentait effrontément en disant se rapprocher de la meurtrière, soit c’était vrai, auquel cas la journaliste manquait totalement de cervelle ! Qui aurait l’idée de prévenir une dangereuse serial killeuse que l’on se tenait devant sa porte ? À moins d’être suicidaire… L’envie d’en apprendre un peu plus sur cette sensationnelle enquête le titilla. Le privé songea à appeler Ravier et attrapa son téléphone. Il était en train de fouiller son répertoire quand son téléphone sonna.

— Chang à l’appareil. Salut Joël !

— Adishatz ! Bon, tu peux te réjouir, j’ai cracké le système informatique imparable de ton gestionnaire de biens !

Le privé dégaina son stylo. Lefort et l’informatique, c’était un pléonasme !

— Génial ! Je t’écoute.

— Ta Nilin Hartmann, c’est comme qui dirait Rothschild !

— Pourquoi ?

— Figure-toi qu’en plus des propriétés qu’elle possède en Suisse, la miss détient quatre appartements à Paris, deux à Lyon, une baraque sur l’île de Ré et trois propriétés dans le Sud ! Le tout appartient à une société nommée « NH Immobilier ».

Chang grimaça. Non seulement ça n’allait pas lui faciliter la tâche, mais en plus cette fille le narguait ! Sa prime de 100 000 euros à côté du patrimoine immobilier de cette Nilin Hartmann faisait triste figure !

— Cache ta joie et ne me remercie surtout pas ! le chambra Lefort, face au silence éloquent de son interlocuteur.

— Je ne te remercie pas, je te paye pour ça Joël, tu te rappelles ?

— Tu t’es levé du mauvais pied ou quoi ?

— Non, ça allait assez bien jusqu’à ce que tu m’appelles, figure-toi ! Mais là, apprendre qu’il va falloir que je passe au crible toutes les propriétés de cette donzelle pour essayer de voir où elle se planque, je m’en serais passé, tu vois.

— Ah l’ami, c’est toi qui as décidé de faire ton foutu job !

Chang leva les yeux au ciel. Exaspéré.

— Sans commentaire. Vas-y, je note.

— Tout doux, Chang ! J’ai tout de même oublié d’être con.

— Ça veut dire quoi ça ?

— Ça veut dire que tu vas pouvoir rayer certains biens de la liste, figure-toi.

— Ah ouais ?!

— Yes ! Sur les quatre appartements de Paris, trois sont en location. Et ça doit pas être des studios, vu le montant des loyers qu’encaisse chaque mois « NH Immobilier » !

— Moralité, il n’en reste qu’un où elle puisse éventuellement crécher ! s’emballa Chang. Joël, t’es un petit génie !

— Je sais, je sais. Tu veux la suite ou bien ?

— Balance.

— La maison sur l’île de Ré, pas de loyer donc elle y est peut-être. Sur Lyon, un des deux appartements est en loc, l’autre non.

— OK.

— Et dans le Sud, sur les trois maisons, y’en a une qui est en loc aussi.

— Donc si je compte bien, il nous reste un appart à Paris et un à Lyon, une maison sur l’île de Ré et deux baraques dans le Sud, c’est ça ?

— Exact. Allez, prends ton stylo, je te refile les adresses.

Lorsque le privé eut noté l’ensemble des renseignements glanés par Joël Lefort, il raccrocha et considéra sa liste. Il allait devoir faire un choix. Nilin Hartmann pouvait bien se cacher n’importe où. Moralité, il allait privilégier la proximité géographique, quitte à agrandir le cercle au fur et à mesure. Dans le Sud, Nilin Hartmann possédait une maison à Cordes-sur-Ciel, un des plus beaux villages de France, rien que ça ! La deuxième était située en montagne, dans un village des Hautes-Pyrénées. Chang tapa sur le logo de Google Earth et rentra l’adresse exacte refilée par Lefort « Lieu-dit Les Étangs, 65710 Lesponne ». Le privé patienta quelques secondes. Si le hameau existait, Google Earth ne le connaissait pas ! En revanche, le privé put jeter un œil aérien au village de Lesponne qui devait comprendre une vingtaine de baraques. Chang, qui détestait la montagne plus que tout au monde, frémit en faisant défiler l’image des toits d’ardoise mariés à un ciel de grisaille. Le film satellite avait été pris un jour de mauvais temps et cela ajoutait à l’austérité du site écrasé par l’étau implacable d’une mâchoire montagneuse.

Le comparatif fut vite fait. Cordes-sur-Ciel était à une heure et demie par autoroute de Toulouse. Lesponne à deux heures et quart avec des lacets en veux-tu en voilà à partir de Bagnères-de-Bigorre. Les dés étaient jetés ! Il irait à Cordes le jour même. Au pire, il affronterait le lendemain l’hostilité des contrées reculées des Pyrénées. Le privé quitta la terrasse, index et majeur croisés dans la poche. Pourvu qu’elle vive à Cordes !





Vallée de Lesponne, lieu-dit « Les Étangs »,
vendredi 31 mai 2013, 8 h 35

Amanda suivit des yeux l’arrière d’un quatre-quatre blanc qui descendait le chemin cahoteux à vive allure. Son cœur battait à tout rompre et elle se rendit compte que ses genoux claquaient l’un contre l’autre. Jusqu’à cet instant, elle avait toujours cru que cette expression était exagérée. Là, elle le comprit : oui, la peur, une peur viscérale et violente, pouvait vous faire claquer des genoux. Le regard halluciné, les jambes flageolantes, elle fixait les feux arrière du véhicule qui plongeait dans la brume et s’éloignait du hameau. Et elle les fixa jusqu’à ce qu’ils disparaissent totalement du plateau pour s’enfoncer au cœur de la forêt. Bon sang, elle avait une chance inouïe, la tueuse venait de partir ! Amanda exhala un long soupir et cala son dos contre le mur parce que ses jambes ne la portaient plus. Là, pendant une longue minute, elle écouta le bruit du moteur qui s’évanouissait au loin. Quand il n’y eut plus rien qu’un silence écrasant, elle réussit à rassembler ses idées. Option numéro un, prendre ses jambes à son cou. Option numéro deux, saisir cette chance inespérée. Il lui avait fallu une demi-heure à pied pour faire la jonction entre la route sillonnant la vallée et le hameau. Un quatre-quatre en mettrait cinq pour la descente, tout au plus. Idem pour remonter. Vu l’heure, la tueuse n’allait pas ramasser son courrier ! Moralité, elle allait quelque part. Quelque part ne te dit pas combien de temps elle mettra, fous le camp, Amanda !

La journaliste se redressa. Testa ses jambes et détendit ses muscles. Puis s’imposa la raison. Dans le décor ambiant, elle entendrait le quatre-quatre revenir bien avant qu’il ne s’engage sur le plateau, nul doute. Elle aurait donc le temps de se réfugier dans la forêt. Amanda inspira et expira bruyamment trois ou quatre fois d’affilée pour se donner du courage. Puis elle attrapa la caméra qui pendait à son cou, l’alluma et recula dans le terrain vague à l’arrière de la maison pour élargir le champ. Les granges délabrées qui jouxtaient la bergerie rénovée apparurent et Amanda commenta à voix basse. « Me voici au pied de la maison où vit celle qui sème la terreur sur le grand Toulousain. Le lieu sordide où la tueuse en série sanguinaire se terre et entrepose les têtes de Maurice Desbals et Marc Boule. La preuve en images dans quelques secondes. » Amanda coupa la caméra. Regarder à travers l’œilleton et parler la rassérénait. Et c’est d’un pas plus ferme qu’elle s’aventura vers le devant de la bergerie.

Parvenue sur le chemin qui fendait le hameau, Amanda repéra les traces des gros pneus du quatre-quatre. Elles provenaient du fond d’une des granges à l’abandon. Elle rejoignit en quelques pas la porte de la bergerie rénovée et posa sa main droite sur la poignée. De nouveau, la peur s’empara d’elle. Pour la combattre, elle actionna sa caméra. « Je m’apprête à pénétrer dans l’antre de la tueuse indienne. » Sur quoi, elle appuya sur la poignée et la porte s’ouvrit. Caméra au poing, la journaliste entra. Il faisait sombre. Un clic et la caméra éclaira la pièce de son faisceau lumineux. Amanda balaya lentement autour d’elle. Visiblement, elle se trouvait dans la pièce principale. Un fauteuil à bascule face à la seule petite fenêtre dont les volets étaient ouverts, une table et quatre chaises près du coin cuisine qui se résumait à un évier, un frigo top et deux plaques électriques. Les murs en pierres étaient nus et le sol en parquet également. « Le moins qu’on puisse dire, c’est que notre tueuse a des goûts spartiates. » Amanda visualisa un couloir au fond de la pièce. Une bouche de ténèbres qui devait conduire vers l’arrière de la maison. Et vers l’entrée de la fameuse cave dont lui avait parlé Richard Bordes. La journaliste avança prudemment, arrosant le couloir de la lumière de sa caméra. Elle découvrit une première entrée sur sa gauche et pivota. Il s’agissait d’une chambre. « Est-ce ici, tapie dans la solitude de son lit froid, que notre tueuse fomente ses sombres desseins ? » La journaliste filma la pièce et arrêta l’œil de la caméra sur une petite coiffeuse avec miroir située dans un angle à côté d’une armoire. Elle zooma. Sur trois arbres à bijoux, s’amoncelaient des dizaines et des dizaines de breloques orientales : bracelets, colliers, bagues, chaînettes, boucles d’oreilles… Le tout formait un tas scintillant à la lumière de la caméra. Un long frisson courut dans le dos d’Amanda. Elle approcha de la coiffeuse à pas lents tout en tendant l’oreille vers l’extérieur. En plus des bijoux, plusieurs trousses de maquillage reposaient devant le miroir. Amanda en entrouvrit une et découvrit des crayons gras en pagaille, du Rimmel ainsi qu’un pot de fard bleu sombre pour la peau. La journaliste se demanda à quoi pouvait bien servir tout ce barda avant de revoir mentalement l’image qui avait orné son article en double page de La Voix du Sud. Se pouvait-il que la tueuse se pare et se maquille pour incarner la déesse Kali ? Amanda tressaillit à cette idée et la repoussa immédiatement hors de son esprit. Pense pas à ça ma vieille, sinon la peur va te clouer sur place ! La journaliste fit demi-tour, hésita un instant à ouvrir l’armoire mais y renonça. Ce qu’elle était venue filmer – elle le savait – se situait au sous-sol.

Elle reprit son avancée dans le couloir ténébreux et découvrit une ouverture sur sa droite. De nouveau, elle éclaira la pièce. C’était la salle de bains. Aussi spartiate que le salon, songea-t-elle en filmant la baignoire sur le rebord de laquelle reposaient un gel douche et un savon, le lavabo scellé au mur et la patère où était pendue une serviette. Spartiate mais… Amanda repéra une petite pharmacie fixée au mur opposé au lavabo. Elle ouvrit le meuble et découvrit, méthodiquement alignées les unes à côté des autres, des boîtes de cachets. Elle zooma sur l’un d’eux. Le nom apparut en gros sur l’image : MIDAZOLAM. « Et voilà certainement la substance grâce à laquelle notre mante religieuse paralyse ses victimes pour pouvoir les attacher avant de leur couper la tête. » Les commentaires étaient sensationnalistes, mais l’exercice lui procurait un semblant de courage. D’une certaine manière, la journaliste se sentait moins seule. Elle referma d’un geste précautionneux la porte de la pharmacie et quitta la salle de bains pour rejoindre le couloir. Amanda avança jusqu’au fond et se retrouva face à une porte en fer. Son cœur fit un bond. C’était probablement par là qu’on descendait à la cave ! Elle tourna le bouton de la porte mais celle-ci était fermée à clef. Une serrure lui apparut alors à hauteur d’yeux, la serrure d’un verrou qu’on activait manuellement de l’intérieur. Merde ! Elle recula un peu et éclaira les contours de la porte. Une petite corniche la surplombait. Ça paraissait gros, mais elle tenta sa chance. Elle se hissa sur la pointe des pieds et de sa main libre, tâta le petit rebord en hauteur. À quinze centimètres du bord, elle sentit le contact froid d’un bout de métal et l’attrapa. Bingo ! « Me voilà prête désormais à ouvrir la porte des Enfers », gronda-t-elle d’une voix qui se voulait assurée. Bon sang, tu vas faire un carton ! Elle déverrouilla la porte. Celle-ci grinça sinistrement en s’ouvrant toute seule sur d’insondables ténèbres qui puaient l’humidité, la moisissure et la terre. Amanda, le palpitant affolé, tendit l’oreille. Aucun bruit de moteur ne lui parvenait de la route. Elle éclaira l’escalier abrupt qui descendait sous la bergerie et s’engagea prudemment. Sous ses pieds, le bois couinait à chacun de ses pas. Parvenue sur un sol de terre meuble, Amanda filma un petit couloir étroit aux parois suintantes. Elle allait s’y engager quand une image surgit dans son esprit. Celle d’une femme mastodonte, plantée au sommet de l’escalier, jambes écartées, une hache à la main, prête à fondre sur elle. Ce fut instinctif, la journaliste fit volte-face. Bien sûr, il n’y avait personne… Triple buse ! se morigéna-t-elle. Puis elle éclaira l’étroit corridor et s’enfonça dans le noir. Elle fit une dizaine de pas avant de repérer l’encadrement d’une porte entrouverte sur sa gauche. Un relent de parfum entêtant lui titilla les narines. « Me voilà probablement derrière la porte du temple sacré de notre tueuse idolâtre de Kali. De là où je me tiens, je peux déjà sentir les fragrances enivrantes des encens et je vous assure que c’est effrayant de se savoir si près du but. Allez, j’entre ! Trois, deux, un » et elle poussa la porte du pied.

Quelqu’un à ta droite ! D’instinct, la journaliste fit un bond en arrière en poussant un grand cri qui déchira le silence. Il lui fallut deux ou trois secondes pour comprendre sa méprise. Ce n’était pas quelqu’un mais une statue… Une statue grandeur nature de la déesse. Le pouls filant, Amanda tenta de reprendre ses esprits. Elle venait de se faire la peur de sa vie. C’est d’une voix altérée qu’elle commenta : « La voilà, la déesse assoiffée de sang qui inspire notre meurtrière. Regardez-la, dressée, menaçante, vengeresse, tenant dans une de ses mains un crâne d’homme et dans une autre un long couteau effilé. N’est-elle pas effrayante ? » Les tempes bourdonnant d’effroi, la journaliste se força à faire un long plan fixe de la statue, puis à tourner autour d’elle pour la révéler sous tous ses angles. Malgré la terreur qui la gagnait, elle eut une pensée pour le buzz qu’elle allait faire. Elle voyait ce qu’elle filmait et son reportage serait sans nul doute le plus extraordinairement flippant qu’il ait été donné de réaliser… La journaliste résista à cette irrépressible voix qui lui ordonnait de foutre immédiatement le camp. Elle tendit l’oreille loin au-dehors. Aucun bruit de moteur. Elle balaya alors la pièce autour d’elle. L’endroit était tel que Duval l’avait décrit à Richard Bordes. Un autel drapé d’un tissu noir au pied duquel reposait un coussin de méditation. Des statuettes de toutes tailles à l’effigie de la déesse. Des brûloirs à encens. C’est l’antre d’une véritable tarée, Amanda ! Dégage direct ! La journaliste voulait vraiment en finir, prendre ses jambes à son cou, rentrer à Toulouse et devenir célèbre. Oui, c’est ce qu’elle voulait de toutes ses forces ! Mais avant, elle devait absolument trouver la vitrine réfrigérée. Bon sang, elle n’avait pas fait tout ça pour être taxée d’imposture par l’ensemble de ses confères qui n’hésiteraient pas à parler de mise en scène ! Méthodiquement, la journaliste se força à éclairer chaque recoin de la pièce. Les secondes passèrent, avec une lenteur exaspérante qui la mettait au supplice, quand enfin elle distingua une large forme rectangulaire sombre accolée à un des murs. Elle se rapprocha encore, le cœur battant la chamade. Filma et zooma. Oui, c’était ça ! La tueuse avait recouvert la vitrine d’un tissu noir mais Amanda fit le point sur le fil électrique blanc qui courait de sous le tissu vers une prise murale. Alors, elle rassembla son courage, tendit sa main libre vers le drap, sentit l’humidité glaciale du tissu sous ses doigts et tira d’un coup sec.

Les dents serrées pour contenir le hurlement qui menaçait de s’échapper d’elle, elle filma en gros plan, les deux têtes réfrigérées qui la regardaient avec leurs yeux exorbités. Parce que oui, leurs yeux leur sortaient véritablement de la tête ! Amanda assimila progressivement l’horreur de la vision face à elle : les traits déformés des visages qui portaient chacun les stigmates effrayants d’un calvaire de douleur, les deux bouches grandes ouvertes comme figées sur le cri silencieux d’un inimaginable supplice. La journaliste sentit la brûlure de régurgitations dans son pharynx et vomit par terre. Quand elle se releva, d’une voix devenue rauque et blanche, elle déclara : « Voilà… Je… Je ne sais quoi dire. »

Là, elle entendit comme un raclement sourd derrière elle. Juste derrière toi ! La violente montée d’adrénaline qui s’ensuivit lui coupa net souffle et jambes. Une voix familière lui hurla de fuir VITE ! mais un choc douloureux au crâne mit un terme à toute détermination et à toute voix en elle.





Cordes-sur-Ciel,
vendredi 31 mai 2013, 10 h 12

Le privé avait fait la route à la fraîche et s’en félicitait. Déjà, un soleil de plomb émergeait dans le ciel uniment bleu. L’ensemble de la France crevait de chaud depuis plusieurs semaines et seuls quelques orages localisés parvenaient à faire chuter la température, notamment sur les massifs montagneux et aussi en Bretagne. Sur le parking réservé aux visiteurs, Chang gara sa vieille Range Rover, ultime vestige de son divorce dans lequel il avait tout perdu, femme, enfant et luxueuse villa. Il pesta. Le parking était déjà à moitié plein et les ruelles pentues du village seraient sous peu bondées de la faune la plus détestable qui soit : les touristes. Il jeta un œil blasé devant lui, il allait devoir se taper la montée à pied car cette jeune Nilin Hartmann n’avait rien trouvé de mieux que d’habiter les sommets du village ! Il entra l’adresse exacte dans le GPS de son téléphone et suivit les flèches qui rejoignaient le point d’arrivée sur le plan affiché à l’écran. Il remonta ainsi une des ruelles principales où artisans et commerçants sortaient déjà leurs étals : vêtements, bijoux, sacs en cuir, cartes postales… et tourna à droite dans une minuscule venelle pavée et tortueuse où s’alignaient un petit restaurant, une boutique de souvenirs et un glacier. Il repiqua rapidement à gauche et réattaqua une nouvelle montée, se rapprochant pas après pas de la maison de Nilin Hartmann. Quinze minutes après, soufflant comme un bœuf, il regretta de n’avoir pas arrêté le cigarillo en même temps que l’alcool. Puis se raisonna. La vie sans ces petits plaisirs dure sûrement beaucoup plus longtemps, mais est aussi beaucoup plus fade ! À la faveur d’une horde de gamins qui déboulait en courant du coin de la rue – la jeunesse a ses avantages –, il fit une petite pause en se plaquant au mur d’une maison. La tribu bruyante de dégénérés fila devant lui et Chang reprit sa laborieuse ascension. Il leva les yeux au croisement suivant et constata avec satisfaction qu’il était parvenu à son but, comme le lui indiquait la pancarte : « rue des Camélias ». Le privé sortit un mouchoir de son jean et essuya son front qui perlait. Le numéro 3 devait être sur sa gauche. Il redémarra, nez en l’air, et inspecta la ruelle tordue. Elle ressemblait à toutes les autres : pavés, arcades, escaliers dérobés, maisonnettes à colombages disséminées çà et là, quelques ogives en pierre pour faire bonne mesure, lierre grimpant sur les façades, balcons dégorgeant de plantes vertes, fleurs et autres végétaux dans leurs gigantesques pots de terre cuite. Le détective se demanda comment l’humanité pouvait être si ingrate : lui n’avait jamais réussi à garder vivant le moindre cactus ! Il s’enfonça plus avant et parvint au numéro 3. La maison, superbe architecture, semblait très grande. Chang observa les fenêtres et balcons dégarnis ainsi que les volets clos sur l’ensemble de la façade et sentit poindre la déception. Il s’approcha néanmoins de la boîte aux lettres fichée dans le mur, repéra qu’elle ne portait aucun nom, souleva le rabat et jeta un œil à l’intérieur. Une flopée de prospectus s’amoncelait à l’intérieur.

— Vous faites quoi, monsieur ? Je peux vous aider peut-être ?

La voix plutôt désagréable venait de la maison d’en face. Le privé se retourna et aperçut une dame d’environ soixante ans, plantée sur son balcon, au milieu d’une forêt de plantes luxuriantes. Il connaissait par cœur ce genre de personnes. S’il ne faisait pas bonne impression, la grincheuse aurait tôt fait d’appeler les flics pour signaler « un individu au comportement suspect ». En revanche, s’il savait la prendre, il apprendrait tout ce que la bonne femme savait. Il se fendit donc de son sourire le plus large avant de se lancer :

— Mes hommages, madame ! En réalité, je suis à la recherche de la jeune femme qui habite ici.

Il posa volontairement sa voix sur sa deuxième phrase de manière que la dame distingue plus qu’elle n’entende ses propos.

— La personne qui habite ici, c’est ça ? s’assura la grincheuse en donnant de la voix.

— C’est cela, oui, lui lança-t-il toujours souriant. C’est assez important, voyez-vous, parce que…

— Attendez, je descends ! Je ne vous entends pas bien.

Bingo ! C’était toujours pareil. Le privé patienta une bonne minute avant que la porte de la voisine s’ouvre. La sexagénaire apparut sur le perron, en haut d’une volée de marches en pierre. Chang demeura en contrebas pour ne pas l’effrayer.

— Je vous remercie madame, mais il ne fallait pas vous donner cette peine ! Apparemment, la personne que je cherche n’est pas là, déclara-t-il d’un ton dépité.

— Oh ça ! Y’a jamais personne dans cette bicoque !

— Tant pis pour moi, j’ai fait la route pour rien… Les risques du métier, comme on dit ! lança-t-il, l’air de rien.

— Ah ? (Visiblement, son intérêt était piqué.) Vous travaillez dans quoi ?

— Je suis enquêteur, madame.

Le visage de la grincheuse s’éclaira. Elle ne s’était vraisemblablement pas levée pour rien ce matin !

— Enquêteur de la police ? Comme le commissaire Maigret ?

— Enquêteur privé, madame… (Il fit mine d’hésiter.) Par exemple, je recherche les personnes disparues, dans l’intérêt des familles… ce genre de choses, quoi.

— Vraiment ! Mais c’est un bien beau métier que vous faites là, monsieur !

Chang se contenta de sourire. Il compta dans sa tête trois secondes qu’il laissa filer, puis conclut :

— Bon ben, merci madame. Je vais y aller. (Il commença à se retourner.) Bonne journée !

— Attendez, monsieur ! lui cria-t-elle. À avoir fait le déplacement, vous prendrez bien un café ?

— C’est gentil, mais je ne voudrais surtout pas abuser.

— Ne dites pas de bêtises, va ! J’allais justement prendre le mien. Et puis, c’est pas tous les jours qu’on rencontre quelqu’un qui travaille comme enquêteur ! Allez, venez, ne vous faites pas prier, diable !

Le détective partit d’un rire conquis.

— C’est proposé si gentiment ! Et puis, vous connaissez le dicton : ce que femme veut, Dieu le veut ! enchaîna-t-il en lançant un regard enjôleur. Mais cinq minutes, pas plus, hein ?





Genève,
vendredi 31 mai 2013, 10 h 30

Le hall d’entrée était immense et luxueux. Marbre au sol, moulures au plafond et fresques murales colorées où se concurrençaient plantes et animaux dans l’esprit du réalisme pictural japonais d’Itō Jakuchū. À leur passage, le concierge sortit la tête et reconnut Romain Garigues qu’il avait rencontré la veille.

— Bonjour !

— Bonjour, nous avons rendez-vous avec Florence Vigneron.

— Ah ! Vous voyez qu’il vaut mieux téléphoner, les gens ne sont pas toujours chez eux !

— C’est sûr. Bonne journée !

Les gendarmes délaissèrent l’ascenseur pour l’escalier. Arrivée au premier, Éloïse demanda à Garigues :

— Vous lui aviez dit quoi hier ?

— Pas grand-chose… Que je venais voir Florence Vigneron. Comme elle n’était pas chez elle, il a fait son boulot de concierge, si vous voyez ce que je veux dire !

— Ah, les concierges ! Que deviendrait la police si leur métier venait à disparaître ? lança Éloïse, moqueuse.

Parvenus au troisième et dernier étage, ils avisèrent l’unique porte du palier et sonnèrent. Un instant plus tard, une jeune femme leur ouvrit. Un mètre soixante, formes arrondies et harmonieuses, cheveux châtain foncé et yeux d’un turquoise délavé, réellement situé entre le bleu et le vert. Elle était assez jolie, mais son expression fermée ternissait son visage. À n’en pas douter, Florence Vigneron se serait bien passée de leur visite.

— Bonjour. Gendarmerie française, entama Éloïse en sortant sa carte.

— Entrez, leur jeta-t-elle d’un ton glacial.

Les trois gendarmes découvrirent alors un loft immense et lumineux dont les baies vitrées offraient une vue imprenable sur le lac Léman. Belle hauteur de plafond. Murs blancs ornés de grands tableaux abstraits minimalistes. Mobilier design scandinave avec quelques touches de bois clairs qui réchauffaient les lignes pures. Éloïse s’attarda sur un superbe guéridon à l’entrée sur lequel reposaient un vide-poche, quelques papiers et un portable. Elle s’arrêta un instant et effleura le bois épais dans une expression séduite. Puis elle emboîta le pas à Florence Vigneron qui les invita d’un geste à s’installer au salon devant les grandes baies vitrées. Jean-Marc demeura un instant en retrait, planté devant un tableau où un grand trait rouge traversait la toile blanche. Il avança, recula puis se décida à s’asseoir. La jeune femme ne leur proposa pas à boire. Elle se cala sur un angle de canapé et attendit. Immédiatement, une tension palpable s’insinua dans la pièce. Éloïse laissa filer quelques secondes et attaqua :

— Merci de nous recevoir, mademoiselle Vigneron.

La jeune femme se contenta de hocher rapidement la tête. En réalité, tout chez elle indiquait qu’elle voulait les voir déguerpir au plus vite. Éloïse jeta un œil rapide à Romain Garigues qui lui fit signe de poursuivre.

— Nous avons découvert très récemment l’existence du lien de paternité entre Mathieu Duportal et vous (un tic nerveux étira une fraction de seconde le côté gauche de la bouche de la fille) et nous souhaitions vous rencontrer dans ce cadre.

Figée dans son assise et murée dans le silence, Florence Vigneron ressemblait à un chien à l’arrêt qui attendrait le bon moment pour bondir. Éloïse voulait absolument éviter une réaction défensive qui aurait écourté l’entretien. Elle relança le profileur du regard. Celui-ci se pencha en avant, décroisa ses mains qu’il posa à plat sur la table basse et prit le relais :

— Nous avons pensé que l’avocat de Pierre Blanc pouvait se saisir de ce lien parental pour évoquer une piste que les enquêteurs n’auraient pas suivie. Vous savez que Pierre Blanc clame son innocence dans cette affaire ? enchaîna le profileur.

— C’est absurde, réagit Florence Vigneron.

— Qu’est-ce qui est absurde ? relança le profileur avec calme.

— Les éléments de preuve… (Voix stressée, à peine audible.) Enfin, je veux dire… sa culpabilité ne fait pas l’ombre d’un doute.

— En effet, la rassura Garigues. (Le visage de la fille se détendit légèrement.) Mais vous savez ce que c’est les avocats, poursuivit-il avec une inflexion réprobatrice. Ils cherchent, farfouillent. Bref, nous ne voudrions pas que l’enquête soit discréditée au motif que nous aurions négligé quelque chose, vous comprenez ?

— Oui.

Éloïse et Jean-Marc échangèrent un regard entendu. Garigues était très fort. Il secouait Florence Vigneron tout en donnant l’impression d’être de son côté.

— Être citée à comparaître à la barre… (De nouveau, le tic nerveux à l’angle de la bouche.) À la demande d’un avocat qui cherche par tout moyen à déstabiliser la thèse du procureur, ça peut être assez pénible… (Les yeux de la fille se mirent à papillonner nerveusement.) Surtout pour la fille du défunt… et quand on connaît les circonstances dramatiques du meurtre…

— Il va me faire venir à la barre ? lança la jeune femme, manifestement tendue.

Romain Garigues se fendit d’une grimace compatissante. Il fit mine de chercher ses mots.

— Eh bien… disons que nous le redoutons.

— Mais pourquoi ? demanda-t-elle, d’un ton plus apeuré qu’accusateur.

— Vous savez ce que c’est… (Le profileur joignit les mains devant sa bouche en signe de réflexion.) Il posera certaines questions… (Elle l’interrogea du regard, aux abois.) Sur le fait que vous vous soyez tenue éloignée de l’enquête alors que vous étiez la fille d’un homme assassiné dans des conditions atroces. (Garigues nota que, pour la deuxième fois, l’évocation de la mort du père ne produisait pas la douleur à laquelle on aurait pu s’attendre.) Il dira certainement que votre discrétion est suspecte, que vous auriez dû vous rapprocher des enquêteurs… ce genre de choses…

— Mais…

Garigues la coupa volontairement :

— Il évoquera aussi la vie privée de votre père, son homosexualité vécue aux dépens de sa responsabilité paternelle et sous-entendra le dépit, la souffrance… voire la colère qui peuvent résulter de cette situation… Bref, il cherchera par tout moyen à instiller le doute dans l’esprit des jurés d’assises… C’est une technique très répandue, vous savez.

Romain Garigues s’arrêta. Il voulait que les mots s’impriment un à un dans l’esprit de la jeune femme. Il voulait aussi qu’elle se sente obligée de se justifier. Après un long silence pesant, Florence Vigneron, qui ne parvenait pas à contenir le tic nerveux de sa bouche, finit par lâcher :

— Mais j’ai un alibi pour le soir du meurtre.

Les gendarmes masquèrent leur effarement. Aucune indignation face aux accusations voilées. Aucun besoin de requalifier la relation au père. Aucune impulsion affective… Ils ne réagirent pas, l’obligeant à poursuivre.

— Je… j’étais au théâtre, ici à Genève… avec une amie… (Et comme les gendarmes se taisaient toujours, elle enchaîna.) Une amie qui s’appelle Johanna Parisot.

Romain Garigues choisit alors une formule sibylline :

— C’est bien ce que nous pensions. Vous n’êtes pas la jeune fille brune aux yeux clairs avec laquelle votre père avait rendez-vous ce soir-là…

Florence Vigneron masqua mal sa subite montée de panique. Elle écrasa ses doigts croisés et le tic nerveux de sa bouche s’accentua.

— Un rendez-vous ! Mais… Je… Je ne comprends pas.

— Pierre Blanc l’affirme. Votre père lui aurait confié cela au téléphone peu de temps avant d’être assassiné.

— Mais, il a donné un nom… (Elle peinait à garder son calme.) Ou quoi que ce soit qui permette d’identifier cette fille ?

Le profileur pinça les lèvres, savant mélange de gêne et de dépit :

— Non… Enfin oui, une certaine Marinna Thilnn, mentit-il, mais les enquêteurs ont vérifié, cette identité n’existe pas.

Florence Vigneron devint pâle comme un linge. De nouveau, ses yeux se mirent à papillonner sous l’effet du stress.

— Ça ne vous dit rien, j’imagine ?

— Non, lâcha-t-elle dans un souffle précipité. Non, ça ne me dit rien du tout.





Vallée de Lesponne, lieu-dit « Les Étangs »,
vendredi 31 mai 2013, 11 heures

Amanda se réveilla, hébétée, en recevant un grand saut d’eau sur la figure. Des rigoles glacées dégoulinèrent immédiatement le long de son dos, entre ses seins, sur son ventre, et la journaliste frissonna en lâchant un cri où se mélangeaient stupeur et douleur. Les yeux ouverts désormais, elle chercha à comprendre ce qui se passait. Son cerveau turbina plein pot et les souvenirs affluèrent avec les têtes de Boule et Desbals en point de mire. Un nouveau cri s’échappa d’elle. De terreur, cette fois-ci. Elle était dans l’antre de la tueuse ! Quelques regards précipités autour d’elle finirent de la fixer sur son sort. Elle se trouvait, attachée sur le dos à même le sol et au pied de l’autel, dans le temple qu’elle avait découvert au fond de la cave. Dans un effort colossal qui lui vrilla les tempes, elle releva la tête. La lumière vacillante des bougies éclairait faiblement son tombeau mais elle repéra, à quelques pas d’elle, les contours menaçants de la statue représentant la déesse. Au même moment, Amanda entendit monter le bruit inquiétant de choses qui s’entrechoquent. Un sinistre mélange de breloques qui s’agitent et de dents qui claquent. La terreur monta d’un cran et les yeux agrandis vers la statue, elle crut halluciner en voyant ses contours se mouvoir. Puis, à la lueur des candélabres, elle distingua derrière la statue son incarnation réelle qui avançait en dansant d’une manière désarticulée, dans le silence ambiant. La tueuse…

La femme approcha en poursuivant sa danse hypnotique et macabre. Moulée dans une combinaison intégrale bleu sombre, le visage également fardé de bleu avec un point rouge dessiné sur le front entre deux yeux aussi verts que l’émeraude et des dizaines de bracelets indiens en or autour des poignets et des chevilles. Un collier de crânes miniaturisés en ivoire pendait autour de son cou et une ceinture de bras du même effet ornait sa taille. À chacun de ses mouvements, les bras et les crânes cognaient les uns contre les autres dans des claquements mats qui contrastaient avec les bruits plus tintinnabulants des bijoux. Amanda sentit son ventre se contracter douloureusement sous l’effet d’une peur viscérale. Elle songea un instant à la chanson déjantée de Patti Smith, « Ghost Dance », et réprima une terrible envie de hurler en voyant l’apparition se rapprocher dangereusement. Le monstre de folie qui se tenait dressé devant elle s’arrêta tout près.

— Bonjour Amanda, lança-t-elle d’une voix trop mielleuse pour être avenante.

— Je… oh bon sang ! Ne me faites pas de mal, je vous en supplie ! brailla la journaliste au totem vivant.

— Je t’avais prévenue Amanda. Mais tu ne m’as pas écoutée, tu n’en as fait qu’à ta tête. (Le ton posé aux inflexions moralistes était proche de celui de l’instituteur qui gronde son élève.) Tu as mésestimé la fureur de la déesse, Amanda, et en cela, tu as commis une grave erreur, tu sais ?

— Oh pitié, arrêtez ça, supplia Amanda… Je ne sais même pas comment vous vous appelez ! Vous n’avez qu’à partir, me laisser là… Je n’ai aucun moyen de vous retrouver, hein ? Je… je ne connais même pas votre visage ! Je…

— Tais-toi !

L’incarnation de Kali avait crié. Apparemment, les supplications d’Amanda la mettaient en colère.

— Tu as contrarié mes plans, tu sais ? enchaîna-t-elle d’une voix rageuse. Tu m’obliges à improviser et je déteste ça. Est-ce que tu comprends ?

— Oui, oui, je comprends, murmura docilement la journaliste.

— Je ne pense pas, non ! Ça fait des jours entiers que tu m’obliges à parer aux imprévus !

Amanda commença à paniquer. Des jours entiers ? Qu’est-ce que ça voulait dire ? Elle repensa à son sentiment irrationnel d’être épiée, observée, suivie. Cette folle était-elle restée tapie tout près d’elle ? Et pourquoi ?

— Tiens, regarde ! Ça devrait t’aider à comprendre, lança la déesse d’une voix suffisante et rageuse.

Amanda jeta un œil au papier que la tueuse tenait sous son nez. Un journal ouvert page 2. Avec un titre qui lui glaça immédiatement les sangs : « Double meurtre sanglant à Mirande. » Suivaient quelques lignes narrant que Fabienne Montagne et son ex-mari Richard Bordes avaient été assassinés au domicile de madame, la veille vers 13 heures. La déesse joignit ses mains à hauteur de poitrine, croisa ses deux pieds et s’assit en tailleur juste en face d’elle avec une souplesse et une fluidité stupéfiantes. Puis, elle inclina légèrement la tête sur le côté et s’approcha de la journaliste qui sentit son souffle chaud contre sa joue.

— Ça te plaît, hein, Amanda ?

La journaliste avait envie de hurler. Cette fille était prête à tout pour protéger ses arrières ! En plus des meurtres rituels de Desbals et Boule, elle n’avait pas hésité à dézinguer Duval, Bordes et Montagne. Ce n’était pas deux morts qu’elle comptait à son actif mais cinq ! Et le tout en deux mois à peine !

— Et encore, la police et les journalistes n’ont pas découvert ton ami le geek… susurra la tueuse en la fixant au fond des yeux.

— Benoît ! s’étrangla la journaliste. Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

— C’est toi qui m’y as obligé Amanda, n’oublie pas… je te l’avais bien dit de me laisser tranquille…

Un violent haut-le-cœur secoua la journaliste. Cette tarée avait aussi éliminé Benoît ! Oui, mais cette folle a raison et tu le sais pertinemment : TOUT ÇA, C’EST TA FAUTE, AMANDA ! Ton ambition a coûté la vie de quatre personnes dont celle de Benoît ! L’estomac au bord des lèvres et l’esprit mortifié, la journaliste laissa couler les lourdes larmes qui lui embuaient les yeux.

— Mais bon, tout ça n’a guère d’importance, hein ? ajouta l’autre sur un ton enjoué avec un vague geste de la main…

Puis elle se fendit d’un sourire carnassier et triomphant à la fois :

— En revanche, je tiens à te remercier Amanda. C’est grâce à toi que j’ai pu mettre la main sur Bordes. Duval, c’était facile. Mais lui, là, c’était une autre paire de manches. On fait une fine équipe toi et moi, qu’en dis-tu ?

La journaliste tremblait comme une feuille. Elle se haïssait pour le mal qu’elle avait généré autour d’elle. Elle ne se pardonnerait jamais la mort de Benoît. Elle ne pourrait plus jamais se regarder dans un miroir… Elle était à elle seule responsable de la mort de QUATRE personnes ! Une question surgit alors, que la journaliste répugna à énoncer à voix haute…

— Tu te demandes pourquoi je t’ai gardée en vie, Amanda, n’est-ce pas ? susurra la tueuse d’une voix malicieuse. Je vois dans ton minuscule cerveau la petite mécanique de la journaliste qui se met en branle. Si elle a éliminé le restaurateur, son pote et son ex-femme ainsi que mon ami le geek, pourquoi ne m’a-t-elle pas assassinée aussi ?

La journaliste était au supplice. Cette espèce de folle distillait son venin par petites touches pour la plonger seconde après seconde dans un gouffre d’horreur. D’ailleurs quand elle décapitait ses proies au filin, c’était pour mieux se délecter du lent martyre qu’elle infligeait…

— Tu veux le savoir ? questionna la déesse d’une voix presque tendre.

Réponds que oui, c’est ce qu’elle veut ! Réponds-lui ou tu vas déguster ma vieille ! Dis-lui tout ce qu’elle veut entendre ! Ne joue pas à la plus forte avec cette fille, bordel, elle est folle !

— Que voulez-vous de moi ? demanda-t-elle, terrifiée.

— En fait… j’ai bien réfléchi depuis que Duval t’a téléphoné… Je t’ai observée, Amanda. J’ai compris ce qui te motivait… répondit la tueuse dans une formule sibylline… D’ailleurs, au passage, Amanda, le coup de la voiture qui s’en va, tu n’as pas trouvé ça gros ? Que ma porte soit grande ouverte, non plus ? Et que la clef de la cave dorme sagement sur le rebord supérieur de l’encadrement de porte ?

La tueuse partit d’un rire sonore et la journaliste sentit l’humiliation lui brûler les joues.

— Amanda, tout de même, gronda-t-elle gentiment. Si j’étais moins magnanime, je penserais que tu me prends pour une sotte. Je suis une sotte, Amanda ?

Cette tarée joue avec toi comme un chat avec une souris. Elle adore la terreur qu’elle t’inspire !

— Amanda ?

— NON, VOUS N’ÊTES PAS UNE SOTTE ! hurla-t-elle rageusement. Vous êtes contente ! Ça vous va comme ça ?

La journaliste ne vit rien venir. Vlan ! La tueuse la gifla violemment d’une main ferme et sèche dans un claquement sonore.

— Ne t’avise plus jamais de me parler comme ça, lança-t-elle brutalement. Ton orgueil, ma belle, je vais t’apprendre à le ravaler !

Puis elle marqua un long temps d’arrêt. Son visage passa de la colère à une expression de mansuétude exagérée. Tête inclinée sur le côté, elle souffla d’un ton didactique :

— Amanda, enfin… Ne vois-tu pas que c’est ton orgueil qui t’a empêchée de te poser les bonnes questions ? Que c’est ton orgueil qui t’a conduite aveuglément jusqu’ici alors même que je t’y attendais ? Quand j’ai lu ton article, j’ai tout de suite compris que toi et moi, on allait faire un magnifique tandem. Car rien n’arrive au hasard, Amanda, rien… Tu comprends ?

Sur quoi, la déesse se leva d’un coup avec une vélocité tout aérienne qui stupéfia de nouveau Amanda. On aurait dit un chat… Un dangereux félin… Une panthère, plus précisément. Elle en avait la grâce et la férocité. La journaliste regarda sa tortionnaire s’éloigner d’elle. Rapidement, l’obscurité l’engloutit. Le cerveau d’Amanda entama subitement une course effrénée. Que faisait la folle, où allait-elle, pourquoi disparaître d’un coup, que préparait-elle, bordel ? Puis soudain, flash. Amanda, aveuglée, cligna des yeux.

— J’ai regardé ton petit film pendant que tu dormais, lança la voix de la déesse depuis les ténèbres. Passionnant ! Vraiment, je t’assure, ironisa-t-elle. C’est beaucoup mieux que tout ce que tu as produit jusqu’à présent !

— Qu’allez-vous faire de moi ? beugla la journaliste, en proie à la panique.

— Patience… Tu voulais faire le buzz, Amanda ? Crois-moi, tu vas le faire !





Cordes-sur-Ciel,
vendredi 31 mai 2013, 11 h 30

Danny Chang salua chaleureusement Geneviève Pardieu et prit congé, l’estomac retourné. Le café était exécrable, réchauffé, cuit et recuit depuis plusieurs jours, mais c’était aussi ça, la part des détectives. Accepter de boire du café infect pour faire parler les gens. La sexagénaire, bavarde comme une pie, l’avait même resservi malgré ses protestations. Et tout ça pour ça, se dit Chang en lui-même…

Au moins était-il fixé ! Nilin Hartmann ne séjournait pas là, parole de Geneviève Pardieu ! Cela faisait trente ans qu’elle vivait à Cordes. Elle avait débarqué dans les années 1980 pour ouvrir un commerce de produits de cuir. Son défunt mari – paix à son âme – était artisan tanneur. Après la mort de ses parents – paix à leurs âmes –, il avait hérité de cette maison… Chang en avait soupé de la vie de Geneviève Pardieu, du récit de l’évolution du village, des anecdotes sans intérêt pour son enquête et des commérages dont la sexa n’était pas avare… C’est seulement après qu’il avait pu en venir à ce qui l’intéressait, lui, et qu’il avait appris que la maison de Nilin Hartmann demeurait quasiment inoccupée depuis plus de dix ans. Geneviève Pardieu l’avait cependant informé qu’une splendide jeune fille brune au regard émeraude était venue quatre ou cinq fois, tout au plus, et chaque fois accompagnée d’une autre fille, brune également. Approximativement le même âge. Mais Geneviève Pardieu avait exprimé une moue réprobatrice. Ces deux-là ne valaient pas tripette ! Tout juste foutues de dire bonjour, et encore. Oh, Geneviève Pardieu avait bien tenté d’établir le contact ! Entre voisins, ça se fait tout de même. Mais les deux gamines l’avaient quasiment ignorée. Elles n’étaient pas restées longtemps, trois ou quatre jours au maximum. Ces jeunes, on dirait toujours qu’ils sont pressés de tout, alors ! Enfin, c’est comme ça, diable… La dernière fois qu’elle les avait vues, oh, ça remontait à un bail ! Au moins un an et demi. Avec une aussi belle maison que ça, tout de même, si c’est pas malheureux une chose pareille. Mais enfin, niveau entretien, hein, Geneviève Pardieu n’avait pas grand-chose à redire. Le fils de Claude Breton, le boulanger de Tonnac sur la route d’Antonin-Noble-Val, Breton-le-couillon qu’on l’appelle ici – le fils, hé ! pas le père –, il passait chaque mois. Faire le jardin, vérifier la toiture, faire tourner le chauffage. C’est qu’une maison non chauffée, diable, ça fout vite le camp ! D’ailleurs en 2012, avec la tempête…

Chang rota bruyamment et remonta dans son quatre-quatre. Malgré la descente à pied, son ventre continuait à faire des loopings. Il attrapa son téléphone et entra « Tonnac ». Peut-être que Breton-le-couillon pourrait lui en dire davantage sur le lieu de résidence habituel de sa patronne.





7e PARTIE

On n’encourt pas le péché lorsqu’on agit selon la loi de sa propre nature.

Bhagavad-Gītā, XVIII, 47






Qu’est-ce que tu en penses, toi ? Est-ce que c’est mal de tuer son frère ?

Moi, je voulais ma maman Éléonore pour moi. Je demandais juste ce que des milliers d’enfants possèdent… Mais quand je suis devenue grande, j’ai fini par comprendre que je n’aurais jamais de maman. Je suis et je resterai le malheur des mamans. Bavhya ou Éléonore, c’est pareil. Moi, Nilin, je suis le malheur. C’est mon Karma.

*

Maintenant, il y a un minus. Fritz et ma maman Éléonore, ils sont très contents. Ils n’arrêtent pas de me répéter que c’est formidable ce qui leur arrive. Et moi, j’ai juste envie de leur crier que ce n’est pas formidable du tout ce qui m’arrive à moi. « Un petit frère, Nilin ! Maintenant, tu as un petit frère ! » ils me répètent tout le temps d’un air niais. Mais je n’ai rien demandé moi ! Je n’en veux pas de petit frère. En plus, ils m’avaient promis. « On sera heureux rien que tous les trois… » Au lieu de ça, c’est Peter par-ci, Peter par-là. Je le déteste ce minus, je veux qu’il disparaisse, je veux ma maman Éléonore pour moi toute seule ! Mais ma maman, elle ne veut pas comprendre ça. Elle dit que l’amour, ça se partage. Mais moi, je sais que c’est faux. Sinon pourquoi Sophia serait là, hein ? Ça montre bien que ma maman, elle ne peut pas aimer deux enfants. Deux enfants, c’est un de trop ! Alors, la nurse, c’est pour Peter, pas pour moi ! Moi, j’étais là avant ! C’est pourtant pas compliqué à comprendre !

Tous les soirs, je parle à Kali. J’ai caché ma statuette dans le petit tiroir de mon chevet qui ferme à clef. Maman Éléonore me l’a rendue le jour de l’adoption en me disant que c’était mon trésor à moi et que je pouvais le garder. Alors un soir dans mon lit, en regardant ma déesse adorée, je me suis dit que c’était peut-être à cause de ça que Peter était né. Peut-être que j’aurais dû laisser mon trésor à ma maman pour qu’elle se donne entièrement à moi… Mais je dois réfléchir parce que Kali, elle compte énormément pour moi…

C’est le milieu de la nuit, j’ai pris ma décision. Ça fait des mois que j’y pense. La maison est très grande et la nuit, j’ai peur. Des ombres, des craquements, des monstres cachés. Mais Kali est avec moi et je sais qu’elle me protège ! Si je donne ma statuette à ma maman Éléonore, est-ce que ma maman comprendra que je l’aime plus que tout au monde ? Est-ce qu’elle m’aimera pareil ? Est-ce qu’elle laissera Peter à la nurse ? Je me lève de mon lit en serrant très très fort Kali contre moi. J’ai peur, mais j’avance dans le long couloir noir qui conduit à la chambre de Fritz et de maman. J’essaie de ne pas faire de bruit pour ne pas réveiller les monstres de la maison. Je compte mes pas pour me donner du courage. Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit… maintenant je sais compter jusqu’à l’infini, je sais écrire et faire plein plein plein de choses ! C’est l’instituteur qui m’a appris. À trente-deux pas, je suis devant la porte de la chambre. Elle est entrouverte. Je la pousse doucement et je tends l’oreille. Fritz ronfle et maman dort. Je vois sa poitrine qui soulève le drap dans un rythme régulier. Je prends une grande respiration et je rentre. Je ne fais aucun bruit. Je marche sur la pointe des pieds. Maman Éléonore me dit toujours que je suis un poids plume. Moi, j’aime bien cette idée de plume. Ça chatouille ! Je viens tout près de la tête de ma maman Éléonore qui dort. Son visage est calme. On dirait qu’elle sourit. En faisant bien attention de ne pas la réveiller, je glisse ma main sous son oreiller et je dépose mon trésor à moi, ma statuette de Kali. Maintenant, je me sens toute nue, tu comprends ? Mais bon… si c’est le prix à payer pour avoir maman Éléonore en entier… Je dois repartir jusqu’à ma chambre et tu ne peux même pas t’imaginer la peur. C’est comme un crocodile qui me croque le ventre. Si les monstres me trouvent, Kali ne sera pas là pour me défendre ! J’ai envie de pleurer. Alors je me concentre très fort sur ma prière. Demain, grâce à mon cadeau, je serai sauvée. Il n’y aura plus de Peter à la maison.

Le lendemain matin, je me lève tout excitée ! Je passe en courant devant la chambre de Peter, la porte est ouverte et il n’est plus là ! Le petit lit est vide. Je cours jusqu’à la chambre de Fritz et maman. Mon cœur est plein de joie. Quand je rentre, le lit est en pagaille et dessus, il y a le minus, qui fait des galipettes. Moi, je ressens quelque chose de très mauvais au fond de moi. J’ai envie de le crier, de le crier tellement fort qu’il disparaîtrait enfin ! J’entends l’eau de la douche à côté. Maman se lave. Papa doit être en bas. Peter me regarde avec sa tête qui rit tout le temps et il dit : « Ninin ! Ninin ! » Pff, il sait même pas parler le minus ! En disant mon prénom, il me tend quelque chose. Et là, je sens une terrible colère monter en moi. Parce que ce qu’il me tend, c’est ma statuette ! Mon trésor ! Le cadeau que j’ai fait à MA MAMAN ÉLÉONORE ! En plus maintenant, elle est tout abîmée ! Il y a de la bave dessus et le plâtre s’est effrité au niveau des pieds ! Quand il voit ma tête, le minus se met à pleurer. Il pleure tout le temps de toute façon ! Une vraie madeleine, le minus ! Pour faire venir maman, bien sûr. Je lui arrache ma statuette des mains et je repars dans ma chambre. Je viens de comprendre que le minus se mettra toujours entre ma maman et moi. Et ça, « petit bonhomme » – comme l’appelle Fritz –, c’est hors de question…

Maman Éléonore est fatiguée. C’est pour ça qu’elle reste longtemps au lit le matin… Sophia, la nurse, elle dit au minus et à moi de ne pas faire trop de bruit pour ne pas déranger maman. Et puis aussi, elle essaie de m’empêcher d’aller voir maman Éléonore au lit. C’est rien qu’une petite garce, je la déteste elle aussi ! Je déteste tout le monde !…

Je vois bien que maman ne m’aime plus comme avant. Quand elle me regarde, je revois les yeux de Bavhya. Je ne m’en souviens plus très bien de maman Bavhya, mais je me rappelle ses yeux. Tu sais bien, ces yeux qui me rejetaient et me coupaient en tout petits morceaux comme un couteau ? Voilà, tout est comme avant maintenant. C’est la faute de Peter, ça ! Je regarde Kali. Je lui demande de m’aider. Elle, elle peut sûrement faire quelque chose pour moi…

Plus maman est triste, moins Fritz est là… Sophia s’occupe tout le temps de Peter mais, malgré ça, maman Éléonore ne m’aime plus… Hier, elle est passée à côté de moi sans même me regarder. Tu te rends compte ? À quoi ça sert alors d’aimer sa maman ? Je supplie Kali de m’aider…

Il fait froid. Sur l’étang, le vent fait faire des plis à l’eau. Moi aussi, je suis triste comme ma maman Éléonore. En regardant l’eau, je ressens quelque chose d’étrange. Un appel. J’ai l’impression de voir quelqu’un s’y enfoncer lentement. Je serre Kali tout contre mon ventre parce qu’il y a comme une boule très dure au fond. Une boule d’angoisse. Je réfléchis… Longtemps… Et d’un coup, je sais ! Kali vient de me donner une super idée ! Parce que Peter, c’est un minus. Il sait même pas nager ! Et après ça, tout sera comme avant. D’accodac ?…

Le minus n’est plus là. Il a enfin disparu. Au fond de l’eau. Il a coulé comme une pierre. Alors maintenant ça va aller. On va être de nouveau tous les trois comme c’était avant le minus…

Maman a des cernes sous les yeux. Son visage, on dirait qu’il est tout vieux. Et quand elle marche, elle trébuche. L’infirmière Agnès, elle a dit qu’elle allait appeler papa pour lui dire que maman Éléonore doit aller à l’hôpital ! Elle aussi, je la déteste ! On dirait qu’ils veulent tous que maman soit loin de moi ! Mais moi, je m’en fous de tout ce qu’ils disent. Dès que je peux, je file dans la chambre de maman…

Je n’arrive pas à retrouver l’amour de ma maman. On dirait que le peu qui restait a coulé au fond de l’étang avec le minus. Je commence à comprendre que je suis et que je resterai le malheur des mamans…

… J’ai douze ans… Hier, c’était le 13 novembre 2000. Maman Éléonore s’est suicidée. Elle est avec le minus au fond de l’étang. Je me sens terriblement seule… Un instant, je me demande si je ne devrais pas rejoindre maman. Mais je me dis que si je retrouve ma maman, je retrouverai aussi le minus. Et ça, pas question ! Je triture dans mes mains la statuette de Kali. Kalima. La Grande Mère, si belle et si forte ! Moi, je suis juste le malheur des mamans… Alors, qu’est-ce que je vais devenir maintenant ? Je supplie la déesse de rester près de moi, de m’aider et de m’aimer.

Après l’enterrement de maman Éléonore, la nurse m’a dit : « Nilin, je sais que tu as énormément de chagrin. Mais n’oublie jamais que ta maman est avant tout vivante dans ton cœur. Si tu penses très fort à elle, elle sera là, tout près de toi, et c’est ça qui compte, tu comprends ? »

Oh oui, je comprends, Sophia ! Je ne dis rien mais je comprends. Et maintenant, tous les soirs, je pense très fort à Kali. C’est ma nouvelle maman. Et je la sens qui vit en moi. Parce que Kali, elle m’a choisie depuis le jour de mes six ans, le jour où Arun m’a dit « tu lui ressembles comme sa fille ».





Genève,
vendredi 31 mai 2013, 12 heures

Jean-Marc enfourna une énorme fourchette de spaghettis bolognaise sous le regard effaré d’Éloïse :

— Je me demande où tu mets tout ça !

Jean-Marc, la bouche pleine, se contenta de pointer son cerveau avec son index. Romain Garigues secoua la tête, amusé, mais Éloïse riposta :

— C’est ça, ouais, dans tes rêves ! Moi, je propose qu’on laisse le seul cerveau autour de cette table nous éclairer de ses lumières ! Romain, je vous en prie, si vous nous faisiez part de vos conclusions, hein ?

Leur rencontre du matin avec Florence Vigneron n’avait fait que renforcer leur conviction à tous : la jeune femme était mêlée de près ou de loin à la mort de son père, Mathieu Duportal. En sortant de chez elle, Romain Garigues avait demandé à s’échapper dans un coin tranquille pour peaufiner son portrait psychologique. Éloïse et Jean-Marc ne s’étaient pas fait prier ! Ils avaient profité de cette trêve pour se promener dans Genève, main dans la main. Ils avaient parlé de l’enquête – évidemment –, mais avaient surtout eu le sentiment de partager un petit moment de complicité. Seuls, tous les deux. C’était tellement rare ! Éloïse allumait sa troisième cigarette sous l’œil réprobateur de Jean-Marc, quand son téléphone sonna. C’était Garigues qui leur fixait rendez-vous dans une brasserie à deux pâtés de maisons. Moins de dix minutes plus tard, les deux gendarmes s’asseyaient face au profileur qui avait noirci deux pages entières de son cahier.

— Pour commencer, j’ai réfléchi à cette fameuse relation entre Florence Vigneron et Nilin Hartmann. Prenons la vie de Nilin. C’est une succession de pertes : abandon en Inde, puis adoption, puis suicide de la mère adoptive. Parallèlement, nous avons une relation fusionnelle marquée par la domination de Nilin sur Florence Vigneron. Selon moi, ces deux réalités sont liées.

— C’est-à-dire ? lança Jean-Marc.

— Je peux imaginer que l’emprise qu’a exercée et qu’exerce certainement encore Nilin Hartmann sur Florence Vigneron se situe en contrepoint de la trajectoire abandonnique dont Hartmann a fait l’objet. L’insécurité psychique et affective de la gamine s’est muée en un irrépressible besoin de maîtrise et de contrôle, au cœur même de ses relations humaines.

— Et Florence constitue pour Nilin la « sœur » idéale ! rebondit Jean-Marc. Malléable, obéissante, soumise.

— C’est presque ça ! N’oublions pas que toutes deux partagent le même drame : la perte de leur mère. Pour Nilin, il est évident qu’après les abandons successifs de ses mères terrestres elle a trouvé en Kali une mère symbolique, une mère immortelle et exclusive. Et je pense qu’elle se prend réellement pour la fille de la déesse. Quant à Florence, ce n’est pas une grande sœur qu’elle a trouvée en Nilin mais une « petite mère » de substitution. Une mère habitée par la disqualification du féminin et qui n’aura eu de cesse de chercher la revanche en incarnant la puissance féminine que symbolise Kali. Or, quand on prend en compte la propre trajectoire de Florence Vigneron, elle ne peut qu’adhérer à ce mode d’entrée. Sa mère a porté jusqu’à la fin de sa vie cette disqualification féminine, puisqu’elle est – ne l’oublions pas – la femme qu’un homme a quittée pour un autre homme.

— Ça se tient, admit Éloïse.

— Alors… Si mes déductions sont justes, reprit Romain Garigues, c’est Florence Vigneron qui a tué Claire Fischer.

— Attendez, j’ai du mal à vous suivre ! intervint Éloïse. J’ai dû louper un épisode, là !

— En fait, dans le contexte relationnel que je viens de dérouler, le pacte de sang et le meurtre de Claire Fischer font partie d’un même tout : un rituel initiatique.

Éloïse et Jean-Marc échangèrent un regard perplexe. Décidément, Garigues allait bien trop vite pour eux !

— Que sait-on exactement de la mort du petit Peter ? reprit Garigues, sibyllin.

— Pas grand-chose pour le moment. Mais pourquoi ? Vous pensez que Nilin a éliminé son frère ?

— C’est fort possible… Après tout, ne lui « volait-il » pas sa mère ? Imaginons un instant que Nilin ait éliminé son frère, reprit le profileur sur sa lancée, elle pense alors « devoir » le faire pour regagner l’amour entier de sa mère. Si j’ai raison, elle venait de faire onze ans !

— Attendez, je crois que je viens de comprendre ! intervint Éloïse. Florence aurait éliminé Claire Fischer à l’instar de Nilin qui a tué son frère ?

— Exactement ! Nilin est la « mère initiatrice » de Florence. Ça explique la concomitance des dates de mort : le 13 novembre. Ça explique aussi les similitudes du mode opératoire : mort par noyade déguisée en accident. Quant à savoir pourquoi elles ont choisi Claire Fischer et pas une ou un autre, ça, je ne suis pas sûr de moi à cent pour cent, mais j’ai également ma petite idée.

— Je suis tout ouïe ! piaffa Éloïse.

— D’après les informations que vous avez récoltées, Claire Fischer incarnait l’archétype de la victime : violentée, mais incapable de se défendre ou de se révolter. Si je mets cela en perspective avec notre tueuse…

— Alors, le coupa Éloïse, Claire Fischer est l’archétype même qu’abjure notre tueuse animée par la puissance féminine !

— CQFD, valida le profileur.

Ses deux collègues hochèrent la tête gravement. Effectivement, les hypothèses du profileur se tenaient, même si aucun élément matériel ne venait les étayer… Le téléphone de Jean-Marc sonna à ce moment-là et le gendarme quitta la table. Éloïse en profita pour repartir à l’assaut :

— D’accord, pourquoi pas ! Mais concernant la mort de Duportal, c’est une autre paire de manches ! Mathieu Duportal était le père de Florence ! On ne peut tuer ou être complice du crime de son propre père comme ça, sans raison !

— Sans raison, non… lui répondit Garigues. Il y a certainement dans tout couple de tueurs une complémentarité sur le plan émotionnel et affectif. Un jeu intime de réparation, de rôle et de dépendance de l’un vis-à-vis de l’autre qui se met en place. Prenez Monique Fourniret ! Elle a activement aidé son époux qui kidnappait, violait puis tuait ses proies. Elle a même été jusqu’à s’assurer en personne de la virginité des jeunes filles en contrôlant leur hymen ! Et pourtant, cette femme, seule, est probablement aussi dangereuse qu’un moineau ! Ce qui la rend extrêmement dangereuse, c’est son suivisme indéfectible vis-à-vis de Fourniret.

— Je ne dis pas que ça m’aide à comprendre, mais les Fourniret étaient mariés !

Romain Garigues sourit tristement.

— Ce ne sont pas les liens du mariage qui engendrent une complicité déviante. C’est la déviance initiale issue d’une fragilité, d’un trauma ou de troubles psychiques… qui fonde la relation de complicité, avec ou sans mariage ! En plus, dans le cas de Nilin et Florence, la rencontre a eu lieu très tôt dans leurs vies et a activement participé à la construction de leurs personnalités. Les sœurs Weber1 en sont l’exemple même !

Jean-Marc réapparut, visiblement excité, et reprit sa place à table.

— Ça y est ! Je viens d’avoir Johanna Parisot, la prétendue amie de Florence Vigneron. Elle confirme l’alibi.

— Pourquoi tu dis « prétendue » alors ? lui lança Éloïse.

— Parce que, figure-toi que d’après la jeunette, une autre doctorante de Praxer, Florence Vigneron n’est pas vraiment une amie à elle. Elles ont fait histoire ensemble et se connaissent de vue. D’après Johanna Parisot, Florence Vigneron n’a jamais montré un quelconque intérêt pour elle, sauf – je vous le donne en mille – le soir où elle lui a proposé de l’accompagner au théâtre au motif qu’elle avait deux places. Depuis, aucune nouvelle, bien que Johanna lui ait laissé trois messages avant de se lasser.

— Conclusion, Vigneron se constitue un alibi au cas où l’enquête des flics sur la mort de son père mènerait jusqu’à elle ! lança Éloïse. Ça montre bien qu’elle savait parfaitement que son père allait être assassiné ce soir-là.

— Exact et elle est donc bien complice de Nilin Hartmann, enchaîna Garigues.

— Ouais… Mais ça, va falloir le prouver ! Tant qu’on n’a pas une commission rogatoire en bonne et due forme, on ne peut pas suivre ses appels téléphoniques ni examiner son ordinateur… Et je ne vois vraiment pas comment on va remonter jusqu’à cette Nilin Hartmann si on ne peut pas fouiller la vie de Vigneron, énonça Éloïse, agacée.

Les gendarmes échangèrent un regard entendu. La tueuse courait dans la nature et ils n’avaient aucun moyen d’effectuer une surveillance rapprochée pour réunir des preuves ou, mieux, la prendre en flagrant délit !

— J’appelle Prat, se décida Éloïse. Je lui fais un topo et je mets la pression un maximum ! Merde, il doit bien pouvoir secouer le cocotier et obtenir au moins une mise sur écoute de Vigneron !

Le téléphone d’Éloïse sonna au moment même où elle l’attrapait.

— C’est Kamel, informa-t-elle avant de s’éloigner.

Trois minutes plus tard, elle revint :

— On la tient !

— Tu déconnes ?

— Écoutez ça ! Au vu des derniers éléments, Kamel a procédé à une vérification auprès des services de carte grise sur l’ensemble du territoire national, mais au nom de Florence Vigneron cette fois-ci ! Et devinez quoi ? Y’a une Florence Vigneron immatriculée dans le 81.

— Attends voir ! T’es en train de dire que Nilin Hartmann utiliserait le véhicule de Vigneron ?

— Oui et non. Kamel a remonté la trace de la voiture. Nilin Hartmann l’a achetée il y a huit mois ici, à Genève, domicile transmis au vendeur : quai Wilson. Un mois plus tard, elle cède gratuitement la bagnole à Florence Vigneron. Celle-ci en devient donc propriétaire et procède à un changement d’immatriculation. Le véhicule bascule en France au nom de Vigneron. Comme ça, Hartmann peut l’utiliser sans la moindre trace dans nos fichiers.

— Mais attends voir, Vigneron est propriétaire en France ?

— Non. En revanche, pour obtenir une carte grise et une nouvelle immatriculation, elle a fourni une quittance de loyer en guise d’attestation de domicile. Devine qui la lui a établie ?

— Nilin Hartmann ! lança le gendarme, surexcité.

— Bingo ! Du coup, on a désormais l’adresse de la tueuse. Elle possède une maison à Cordes-sur-Ciel. Kamel, Maïa et Thibault sont déjà en route !

— Et nous ? lança Jean-Marc, dépité. On n’a un train que ce soir.

— T’es fou ou quoi ! On file à l’aéroport et on prend le premier avion pour Toulouse, allez !








Notes


1. Simone Weber demeure soupçonnée du meurtre de son mari Marcel Fixard et a été condamnée en février 1991 pour le meurtre de son amant, Bernard Hettier, qu’elle a découpé à la meuleuse et dont on n’a retrouvé que le tronc. Très proche d’elle, sa sœur Madeleine a toujours été sa grande confidente…




Vallée de Lesponne, lieu-dit « Les Étangs »,
vendredi 31 mai 2013, 12 h 10

Amanda relut pour la dixième fois à voix haute le message que la tueuse avait préparé. Elle tremblait comme une feuille. Le froid. La faim. La peur.

— C’est mieux, l’encouragea sa tortionnaire. Tu vas voir, Amanda, tes rêves vont enfin se concrétiser. Tu voulais la gloire ? Tu vas l’avoir. Une gloire éphémère, certes, mais bon ! À l’heure des réseaux sociaux, quelle gloire ne l’est pas ?

— Vous… Vous n’êtes pas o… obligée, supplia la journaliste en claquant des dents. S’il… s’il vous p… plaît.

— Attention ma belle, je vais lancer la caméra, lui répondit la déesse en ignorant ses supplications. Tu te contentes de lire le texte, c’est clair ? Au moindre signe ou geste tordu, je te coupe la tête, précisa-t-elle froidement en exhibant une nouvelle fois son filin d’acier relié à deux poignées. Pigé ?

La journaliste sentit des larmes couler le long de ses joues. Cette tarée le ferait ! Elle lui couperait la tête sans la moindre hésitation.

— Tu vas voir, ça va être grandiose ! T’es prête ?

Amanda hocha nerveusement la tête. On aurait dit un chien décoratif placé sur la lunette arrière d’une voiture. Le Rimmel coulant et les soubresauts nerveux en plus.

— Trois, deux, un, ça tourne !

Dans la lumière aveuglante de sa caméra, la journaliste commença à lire le papier où la meurtrière avait rédigé d’une belle écriture liée le message que la France entière allait découvrir sur la Toile sous peu. Sa voix chevrotante, dénuée de toute morgue, s’éleva faiblement :

— Je-je m’appelle Amanda K-Kraft. J-je vous a-avais promis le b-buzz… le voilà. J-j’admets avoir cé-cédé aux si-sirènes de la-de la gloire, a-avoir sous-estimé-mé-mé la fille de Kali. Je demande-de pardon à la dé-déesse pour ma va-vanité. Si-si vous likez, fai-faites suivre à vos a-amis. À partir de main-maintenant, le compte à re-rebours est lancé. Je-je serai sacrifiée-ée demain à 14 heures précises. Pour-pour offrande à Kali. Et-et vous pourrez assister à ma décapi-décapitation via les réseaux-o sociaux… Rendez-vous de-demain… Ça-ça va saigner.

La journaliste éclata en sanglots au moment où la tueuse arrêtait la caméra.

— C’était parfait ! Tu as vraiment été pathétique à souhait, Amanda ! La France, que dis-je, le monde entier va a-do-rer ! Maintenant, tu m’excuses, mais je vais me changer. Je dois aller poster ton film.

Dans le cliquetis des os qui s’entrechoquaient et des bracelets qui dansaient, la déesse fit une espèce de révérence exagérée. Et malgré l’horreur de la situation, la journaliste nota de nouveau la grâce naturelle de son bourreau. Puis la tueuse souffla sur les bougies allumées, une à une, et Amanda eut le sentiment affreux que c’était son espoir qu’elle éteignait. Quand le noir fut total, la journaliste sentit le souffle chaud de la tarée contre son oreille.

— Au fait, ne m’attends pas ce soir ! J’ai à faire ! murmura-t-elle avec une intolérable douceur. Je ne change pas mes plans pour les invités-surprises. Je suis sûre que tu peux comprendre.

Le bruit des os et des breloques s’éleva de nouveau en s’éloignant. La journaliste aurait voulu rappeler sa geôlière mais manqua de courage. Qui pourrait souhaiter qu’une telle furie revînt sur ses pas ? Pourtant Amanda était gelée dans ses vêtements mouillés qui ne séchaient pas. Son estomac lançait des appels douloureux. Sans parler de la soif ! Et sa vessie n’allait pas tarder à lâcher. À cet instant précis, seule au cœur des ténèbres dévorantes, dans cette odeur de cave et d’encens, la journaliste se mit à pleurer… et fit secrètement sa première prière.





Tonnac,
vendredi 31 mai 2013, 14 h 30

Le privé dépité reprit sa route en sens inverse. Il avait sillonné quatre départementales de village en village et avait frappé à une dizaine de portes – le tout sous une chaleur crevarde – pour mettre la main sur Breton-le-couillon. Finalement, alors qu’untel l’envoyait ici puis qu’un autre l’orientait là-bas, il finit par mettre la main sur le type, là où personne ne le croyait… À savoir dans le lit d’une femme mariée, Béatrice Rossini, qui n’avait de la préparation culinaire qu’un vague air bovin. Celui que Chang appellerait désormais Breton-le-couillu – parce que c’était beaucoup plus approprié – ne lui avait pas appris grand-chose. Il recevait chaque mois un chèque de 400 euros pour son travail d’entretien de la part d’un cabinet de gestionnaire de biens suisse. Quant à la propriétaire, il n’avait jamais eu directement affaire à elle. Le cabinet le prévenait quand elle comptait séjourner à Cordes, mais ce n’était pas arrivé souvent. Chaque fois, il préparait rapidement la maison, chauffait si nécessaire et basta. Quand le cabinet l’informait que la propriétaire était repartie, il reprenait sa routine habituelle. Chang avait insisté, parce que c’est vrai que, conformément à son sobriquet, l’homme n’avait pas l’air très éveillé, mais il n’avait rien obtenu de plus. Visiblement, Breton-le-couillu ignorait tout du point de chute habituel de Nilin Hartmann. Le détective était donc contrarié. Il s’était tapé la route pour rien, en plein cagnard, et le lendemain, ce serait la même chose version montagne ! L’horreur absolue. Tant qu’à aller dans les Pyrénées, il espérait bien faire bonne pioche cette fois-ci…

Danny Chang s’engagea enfin sur la bretelle d’autoroute qui descendait à Toulouse. Au même moment, il croisa une voiture banalisée qui roulait à tombeau ouvert, gyrophare allumé. Comme quoi, il s’en passait aussi dans le coin ! Cette vision lui rappela qu’il pourrait passer un coup de fil à Ravier pour prendre quelques nouvelles et préparer le terrain concernant la réouverture du dossier de feu Hubert. Il le ferait cet après-midi, une fois arrivé à Toulouse.





Aéroport de Genève,
vendredi 31 mai 2013, 15 h 10

Éloïse au guichet fit un signe vainqueur en direction de Jean-Marc et du profileur. Elle avait enfin dégoté trois billets pour leur retour à Toulouse. Elle rejoignit ses collègues assis sur une banquette.

— 17 heures, expliqua-t-elle laconiquement. Bon, c’est toujours mieux que le train !

— Fait chier, râla Jean-Marc pour la énième fois. J’espère qu’on ne va rien rater d’important !

— Kamel a dit qu’il appelait dès qu’il y avait du nouveau. De toute façon, à l’heure qu’il est, on n’a pas l’ombre d’une commission rogatoire, alors ! À part planquer à Cordes-sur-Ciel et enquêter discrètement…

Les téléphones d’Éloïse et de Jean-Marc vibrèrent en même temps et c’est aussi en même temps qu’ils découvrirent le mail envoyé par Prat : « Retour immédiat ! Cliquez sur le lien. J’attends votre appel. » Les deux gendarmes se lancèrent un regard intrigué avant de s’exécuter simultanément. Le film d’une jeune femme – était-ce possible, la journaleuse de malheur à qui Éloïse avait pété la gueule ? – apparut sur l’écran. Dans le bruit ambiant, la gendarme saisit à peine la moitié des mots. Mais elle comprit, comme Jean-Marc, l’essentiel : Amanda Kraft était retenue prisonnière. Éloïse examina le visage de la journaliste saucissonnée à même le sol dans un endroit sombre. La fille avait l’air complètement terrifiée. Ses lèvres tremblaient sur chacun de ses mots, son corps grelottait et ses yeux – Seigneur, ses yeux ! – évoquaient deux gouffres de terreur absolue.

— Merde alors ! lança Jean-Marc lorsque le mini-film fut fini.

— J’appelle Prat, enchaîna Éloïse, dont la tête s’était allongée de dix pieds.

À cet instant précis, Éloïse songea à Maïa… La suite de l’enquête n’allait pas être simple du tout.





Toulouse, rue du Taur,
vendredi 31 mai 2013, 18 h 30

Chang n’en croyait pas ses yeux ni ses oreilles ! Alors comme ça, la journaliste ne mentait pas ! Elle était bien sur la piste de la tueuse en série, comme elle l’avait affirmé dans ses papiers sensationnalistes. Le téléphone émit un cri de singe, signe qu’il venait de recevoir un mail. Le privé jeta un œil sur son portable « Salut Chang ! Vise un peu ça !!! ». Cela faisait six fois en moins de quatre heures qu’un de ses contacts lui faisait suivre la vidéo. Le privé songea à la théorie des six. À l’en croire, six personnes seulement le séparaient de Barack Obama ou de n’importe qui sur terre. Il suffisait qu’il connaisse six personnes, que chacune d’elles en connaisse six également et ainsi de suite six fois. Les réseaux sociaux, la fameuse Toile du Net, reposaient sur ce même concept et visaient la propagation endémique avec un simple clic en guise de poignée de main ! Moralité, la vidéo d’Amanda Kraft allait selon la loi mathématique faire le tour du monde ! Tu parles d’un buzz !

Le détective observa une énième fois la vidéo. Le cadre ne permettait pas de voir grand-chose autour de la jeune femme. Celle-ci était attachée, les vêtements visiblement trempés. Le visage à peine reconnaissable sous l’effet d’une peur viscérale qui lui déformait les traits. À la manière qu’elle avait de débiter les mots, on voyait bien que la journaliste lisait un texte. Un texte rédigé par la tueuse en personne. Déformation professionnelle oblige, Chang écrivit un à un les mots énoncés par Amanda Kraft.

« Je m’appelle Amanda Kraft. Je vous avais promis le buzz… le voilà. J’admets avoir cédé aux sirènes de la gloire, avoir sous-estimé la fille de Kali. Je demande pardon à la déesse pour ma vanité. Si vous likez, faites suivre à vos amis. À partir de maintenant, le compte à rebours est lancé. Je serai sacrifiée demain à 14 heures précises. Pour offrande à Kali. Et vous pourrez assister à ma décapitation via les réseaux sociaux… Rendez-vous demain… Ça va saigner. »

Chang se ralluma un cigare avec celui qu’il venait de terminer et recracha bruyamment sa fumée vers le plafond. La tueuse était une vraie psychopathe ! Complètement fondue, ouais ! Pour la troisième fois, il tenta de joindre son vieux pote Ravier et pour la troisième fois, il tomba sur le répondeur. Il ne laissa pas de message, à quoi bon ? La vidéo avait dû faire le tour de toutes les polices de France et a fortiori de Toulouse. Dans la Ville rose, chaque agent en uniforme devait déjà être au garde-à-vous sur le pont. De mémoire d’enquêteur, jamais aucun tueur n’avait annoncé son passage à l’acte sur la Toile. Niveau gendarmerie, ça devait turbiner sévère. À bien y penser, si Kraft était exécutée, toute la France serait en droit de se demander comment une simple journaliste free-lance avait été foutue de remonter jusqu’à la meurtrière alors que les forces de gendarmerie n’avaient, elles, pas la queue d’une pelle de piste… Cette histoire allait faire mal ! Très mal !

Avec sa petite enquête sur la jeune Nilin Hartmann, Chang était loin des palpitations que devaient vivre ses anciens collègues en ce moment même… Difficile pour lui de rivaliser ! Bordel, l’adrénaline lui manquait tout de même. Le privé sentit un léger vent de déprime le gagner. Ce n’était pas avec son affaire de seconde zone qu’il allait faire la une maintenant ! D’un coup, il eut envie de boire un triple whisky sec… Dans ces eaux-là, il valait mieux aller s’allonger et attendre que ça passe. Chang rejoignit le salon de son T2, attrapa sa télécommande et alluma la radio. Puis il se réfugia sur le clic-clac et commença à écouter les commentaires. Évidemment, l’affaire était lancée ! Sur les ondes, tout le monde parlait du mini-film. La gendarmerie en prenait pour son grade. La police aussi. L’État français. Bref, tout le monde passait à la casserole. Entre peur, incompréhension et colère, les citoyens réclamaient justice !





Toulouse, bureaux de la SR,
vendredi 31 mai 2013, 19 heures

Sur la porte était apposé le panonceau « CELLULE DE CRISE. NE PAS DÉRANGER ». Le colonel Prat était déjà aux commandes quand Romain Garigues, Jean-Marc Pradel et Éloïse Bouquet entrèrent au pas de course dans la vaste salle de réunion du sous-sol, habituellement réservée aux grandes occasions. Aidé d’un micro, le colonel parlait avec vigueur au parterre d’uniformes bleus rassemblés devant lui. Toutes les forces vives disponibles avaient été réquisitionnées. L’affaire prenait désormais un tournant dramatique avec l’enlèvement d’Amanda Kraft. La tueuse les narguait. Avec ce compte à rebours, elle les mettait tout simplement au défi de l’arrêter avant la décapitation ! Les deux meurtres qu’elle avait à son actif ne laissaient aucun doute sur sa capacité à mettre en œuvre ses menaces. Pour finir, les réseaux sociaux fonctionnaient à plein régime et on estimait à plus de dix millions les personnes ayant visionné la vidéo. Il n’y avait aucun moyen de stopper l’hémorragie vu que les internautes avaient téléchargé le film et le relayaient via leurs boîtes mails.

— Nous avons dix-neuf heures devant nous pour arrêter cette criminelle ! scanda le colonel. Face à cette dramatique situation, il nous faut multiplier les chances d’aboutir ! Deux équipes vont être constituées. L’une dirigée par le capitaine Bouquet en charge de l’enquête, l’autre par le commandant Ravier qui lui prêtera main-forte. Je veux que chaque témoignage soit dûment réexaminé ! Je veux que chaque proche des défunts soit réentendu ! Je veux que vous fassiez du porte-à-porte aux alentours des deux lieux où les meurtres ont été perpétrés et que chaque voisin ou témoin potentiel soit auditionné ! Le moindre détail compte ! Enfin, je veux que vous me ratissiez la vie de cette Amanda Kraft jusque dans ses moindres recoins ! Qui a-t-elle appelé ? Avec qui était-elle en contact ? Comment est-elle arrivée jusqu’à la tueuse ? Pour conclure, je rappelle à tous que nous n’avons pas droit à l’erreur ! Maintenant, je passe la main au commandant Ravier ici présent. Je vous remercie.

Le colonel Prat quitta l’estrade et fonça droit vers Éloïse. Ravier montait déjà à la tribune pour parader fièrement. Large d’épaules, tête haute, il faisait pour tous figure d’homme de la situation. Éloïse serra les dents. C’était vraiment dégueulasse. Prat arriva à sa hauteur.

— Suivez-moi Bouquet ! ordonna-t-il d’un ton qui ne souffrait aucune contestation.

Après ce désaveu public, Éloïse allait avoir droit à la curée ! Elle emboîta le pas au colonel sans broncher. Celui-ci l’emmena dans une petite pièce attenante. Il ferma la porte et se tourna vers elle :

— Le préfet, le ministre de l’Intérieur et le général des Armées ! énuméra-t-il en comptant sur ses doigts. Rien que ça, Bouquet ! C’est un tollé ! fulmina-t-il. Un véritable tollé ! On pourra dire que cette journaliste de malheur nous aura mis dedans jusqu’au bout !

— Mais colonel, nous savons qui est la tueuse !

Prat lui lança un regard noir, mais ne pipa mot. Visiblement, il attendait. Éloïse fit un résumé des éléments récoltés à Genève. Elle brossa un portrait rapide de Nilin Hartmann, revint sur le témoignage de Pierre Blanc qui croupissait en prison pour le meurtre de Duportal, insista sur les anagrammes utilisées par Lika, alias Marinna Thilnn, sur le lien de paternité entre Florence Vigneron et Duportal et enfin sur le lien spécial entre Florence Vigneron et Nilin Hartmann.

— C’est notre tueuse, colonel !

— C’est fort probable, Bouquet. D’ailleurs, je viens de recevoir un mandat de recherche à l’encontre de Nilin Hartmann. Apparemment, les derniers événements sont venus à bout des réticences initiales. Le seul hic, Bouquet, c’est que, pour pouvoir interroger cette fille, il faut l’attraper ! Or vos hommes sont revenus bredouilles de Cordes-sur-Ciel. La maison n’est pas habitée. Votre Nilin Hartmann, c’est la femme invisible !

— Mais grâce au mandat de recherche, on peut faire un appel à témoins ! Diffuser son nom et sa photo auprès des médias !

— C’est hors de question, Bouquet ! Dans le contexte d’hystérie collective actuel, un appel à témoins à partir d’une simple photo, ça revient à lâcher les loups. Toutes les jolies brunes aux yeux clairs entre vingt-cinq et trente-cinq ans habitant le sud-ouest de la France vont se retrouver clouées au pilori ! Je ne peux pas prendre le risque que les incidents, règlements de comptes et autres dérapages se multiplient.

— Mais, voulut intervenir Éloïse.

— Ma décision est prise.

— Bon sang ! pesta Éloïse. Dire qu’on y était presque !

— Du sang-froid, Bouquet, tempéra Prat. Malgré ce qui arrive, vous avez fait du bon travail.

— Vraiment ? s’étrangla Éloïse. Ravie de vous l’entendre dire ! Y’a pas cinq minutes, j’ai eu l’impression de passer pour une incompétente devant tout le monde !

Le colonel la fusilla du regard. Il sembla être à un doigt d’exploser, mais parvint à se contenir. Puis, d’une voix blanche, il asséna :

— Bouquet, vous n’avez même pas idée de tout ce que je viens de prendre dans les gencives ! Il ne vous est jamais venu à l’esprit que vous êtes demeurée en charge de l’enquête uniquement grâce à mon inflexibilité ? Que croyez-vous qu’il se soit passé après le premier article de cette journaleuse à scandale, hein ?

Éloïse baissa piteusement la tête.

— Alors maintenant, avec cette histoire d’enlèvement et de vidéo sur la Toile, les atermoiements des uns et des autres ne sont pas les bienvenus. La tueuse nous nargue via Internet et nous passons pour des buses aux yeux de la France entière ! Nous devons arrêter cette fille au plus vite et pour cela, oui, j’estime que je dois déployer tous les moyens en ma possession. Si vous voulez en faire une histoire d’ego, c’est votre problème ! Sinon, remettez-vous au boulot, nous avons déjà perdu suffisamment de temps comme ça.

— Bien, colonel, murmura Éloïse, mortifiée.

L’homme laissa échapper un long soupir où se mêlaient lassitude et nervosité. Pour la première fois, le masque se fissurait.

— Bouquet, si vous prenez le mur, je le prends aussi.

— Je… je comprends, colonel.

— Bien, se reprit-il. Deux points positifs. Primo, l’autorisation de mettre Vigneron sur écoute vient de tomber. Si ses liens avec Nilin Hartmann sont bien ceux que vous dites, la tueuse cherchera peut-être à la joindre. Partant de là, on pourra trianguler son portable avec les bornes de relais téléphoniques.

— Les autorités suisses ont validé ?

— Disons qu’elles sont au courant. Mais ça reste notre initiative.

— Je vois. Et la deuxième chose ?

— Le ministre de l’Intérieur a joint son homologue helvète. Il a fait valoir notre mandat de recherche concernant Nilin Hartmann et a demandé l’audition de Vigneron… comme témoin bien sûr. Si quelqu’un sait où est Hartmann, c’est certainement Vigneron. À l’heure où je vous parle, la police genevoise doit être en train de conduire Vigneron au poste.

— Mais ils ne connaissent pas le dossier !

— C’est mieux que rien, Bouquet ! En plus, ils sont prêts à coopérer ! Donc, vous me mettez un de vos hommes en lien téléphonique permanent avec les Suisses.

— Je vais détacher Romain Garigues. Et Fritz Hartmann dans tout ça ?

— Il refuse de collaborer. C’est son droit le plus strict en tant que père.

— Évidemment ! Le contraire m’aurait surprise…

— Bon, en selle ! Les hommes attendent à côté. Et pendant que je parle à la tribune, je vous veux, Ravier et vous, derrière moi, unis comme les deux doigts de la main. C’est clair ? Voilà comment je répartis les opérations, ajouta-t-il en lui tendant une feuille.

Éloïse visionna rapidement le document. Comme elle s’y attendait, Prat l’avait placée sur l’équipe A « Dossiers Boule et Desbals ». Elle prit une grande inspiration. Ce n’était certainement pas le moment, mais elle n’avait vraiment pas le choix…

— Colonel, je… j’ai une faveur à vous demander.

L’homme se contenta de lever un sourcil interrogateur.

— Laissez-moi conduire l’équipe en charge d’enquêter sur Amanda Kraft.

— Mais c’est stupide, Bouquet ! Vous connaissez par cœur les dossiers Boule et Desbals. Vous serez beaucoup mieux placée que Ravier pour diriger les opérations autour de ces deux meurtres.

— Permettez-moi d’insister, colonel, avança Éloïse d’une voix penaude.

Prat fixa Éloïse avec une intensité qui finit de la mettre mal à l’aise. Finalement, il demanda :

— C’est en lien avec… la fuite ?

— Je le crains, colonel.

— Je vous écoute, Bouquet. Et pas de faux-fuyant !

— Un des membres de mon équipe a eu… une liaison avec la journaliste, colonel. Il semblerait que celle-ci ait profité de l’occasion pour obtenir un certain nombre d’informations.

Prat la toisa, furibard. Le visage altéré, il entreprit de se masser les tempes, les yeux mi-clos.

— Cette personne demandera sa mutation à l’issue de l’enquête, colonel, précisa Éloïse. Je tiens à ajouter qu’elle a fait son mea culpa.

— Mais je rêve ! Dites-moi que je rêve ! s’écria-t-il… Qui est au courant ?

— Moi et moi seule.

— Depuis quand vous savez ça, Bouquet ?

— Depuis trois jours, mentit-elle.

— Et pourquoi ne pas m’en avoir parlé ? demanda-t-il sèchement.

— C’est que… Je… J’ai perdu mon sang-froid, colonel… C’est moi qui ai… agressé Amanda Kraft pour qu’elle m’indique qui était sa source.

— Vous avez… ! lança Prat, sidéré, en se laissant tomber sur une chaise.

— Le membre de l’équipe concerné par la fuite sait qu’il s’agit de moi. Mais il n’a rien révélé à la journaliste. Si cette dernière l’avait appris…

Prat leva les deux mains pour signifier qu’il en avait assez entendu. Il jeta un regard lourd de menace à sa subordonnée :

— Vous vous rendez compte, Bouquet ?

— Oui colonel.

— C’est quoi cette intervention musclée ? Vous vous prenez pour Zorro ou quoi ?

— Je suis vraiment désolée, colonel.

— Et cette histoire de fesses ! Si jamais ça filtre et que la fuite soit imputée à un gendarme de la section… frémit-il en laissant sa phrase en suspens.

— C’est pour cette raison qu’il m’a paru préférable de vous demander de me laisser diriger l’enquête sur la journaliste.

L’homme la regarda silencieusement, oscillant entre la rage et l’absolue nécessité de faire front, vu le contexte. Finalement, il trancha d’une voix où palpitait une colère noire :

— Vous dirigerez l’équipe d’investigation sur la journaliste. Et vous avez plutôt intérêt à la jouer fine, Bouquet, menaça-t-il, l’index levé.

— Merci colonel.

— Puisque nous en sommes là, y a-t-il autre chose que je doive savoir ?

— Non colonel.

— Alors dites à Ravier de se tenir prêt, j’arrive. Rompez !

Éloïse ne demandait pas mieux. Jamais, dans toute sa carrière, elle n’avait eu à essuyer un tel revers. C’est honteusement qu’elle franchit la porte et rejoignit son équipe.





Montauban, domicile d’André Clerc,
vendredi 31 mai 2013, 19 h 45

La semaine avait été harassante. Le représentant en produits pharmaceutiques gara sa voiture dans l’allée et éteignit le moteur. Pantoufles, un bon whisky glace avec un plateau-repas et basta ! De toute façon, songea-t-il, c’était comme ça tous les débuts de week-end depuis qu’Angélique avait mis les voiles ! Vendredi soir tranquillou-pépèrou, tennis avec Jacques le samedi matin et grosse fiesta en boîte le samedi soir. Dimanche, récup… Le quadragénaire fatigué arrivait devant sa porte d’entrée quand il repéra une jeune femme, absolument splendide, qui ne l’avait apparemment pas vu. Accroupie devant sa porte, occupée à remplir un papier, l’inconnue en tailleur-jupe était absorbée dans sa tâche. Une fine mèche de cheveux caressait sa joue et André Clerc songea immédiatement aux photos de David Hamilton peuplées d’ingénues à peine pubères qui posent nues, le regard innocent et le sexe incandescent. Parce que Clerc, il s’en était fait un paquet de gonzesses ! Soit dit en passant, Angélique ne s’était pas barrée pour rien. Et la créature qui squattait son perron était carrément superbe. Son œil avisé la déshabilla méthodiquement. Cuisses fuselées. Jolie nuque fine. Et de ce qu’il en voyait, un petit visage d’ange.

— Bonsoir ! lança-t-il en approchant.

La jeune femme sursauta et se redressa d’un bond. Tu parles d’un canon ! Cette nana, c’était une vraie bombe. Une magnifique paire de seins bien hauts. Un joli petit cul bien ferme. Et… un visage extraordinairement beau, ce qui ne gâchait rien.

— Oh ! Bonsoir ! Je… excusez-moi, dit-elle, un peu gênée, vous êtes bien André Clerc ?

— Lui-même, répondit le quadra en lui tendant la main. (Ciel, qu’elle avait la peau douce !)

— Euh… voilà, monsieur Clerc. En fait, je m’appelle Marinna Thilnn et je suis stagiaire à l’agence Well’Comm’ de Toulouse. Mme Rodier, ma patronne, m’a chargée de conduire une enquête satisfaction clients.

— Well’Comm’ ?

— Oui, pour être plus précise, c’est l’agence qui a organisé le dernier séminaire de votre entreprise.

— Ah ! lança Clerc. D’accord. Et ?

— Eh bien, j’imagine que, vu l’heure, vous risquez de refuser mais je finissais ma tournée clients avant de rentrer sur Toulouse et… j’ai tenté ma chance en espérant boucler le dossier aujourd’hui.

André Clerc songea que c’était plutôt lui qui avait de la chance. Cette fille était absolument terrible ! Et à cette manière faussement pudique qu’elle avait de le brancher en le laissant lorgner dans son décolleté… l’homme se sentait soudain tout revigoré. Toi, ma cocotte, je vais te sortir le grand jeu.

— Ça dépend ! De quoi s’agit-il exactement ? fit-il mine d’hésiter.

— En fait, il faut juste répondre à un questionnaire et apposer votre signature en bas du document. Si vous êtes OK, ça ne prendra que dix petites minutes ! répondit-elle en se fendant d’un sourire éblouissant.

Bien sûr que je suis « OK », la miss. Et si j’arrive à mes fins, on risque de déborder ton timing. Dix minutes, c’est un peu court pour moi ! André Clerc lui retourna son sourire. Il savait qu’il plaisait. Pour preuve, il se faisait une nana nouvelle chaque week-end.

— Allez, va pour dix minutes ! Il faut bien aider les jeunes qui travaillent… Et puis, c’est pas tous les jours qu’un si joli minois vous attend devant la porte ! ajouta-t-il.

Elle est un peu gênée. C’est normal, je ne la laisse pas indifférent. Mon petit André, ta soirée s’annonce mortelle. André Clerc ne croyait pas si bien dire…





Toulouse, bureaux de la SR,
vendredi 31 mai 2013, 20 h 30

À situation de crise, réaction de crise. Ravier et Bouquet avaient mis leur orgueil de côté et avaient assuré à Prat qu’ils feraient un point de coordination toutes les deux heures.

Les premières équipes commandées par Ravier avaient quitté Toulouse. Deux groupes roulaient tambour battant vers Endoufielle, Gers, deux autres vers Vieille-Toulouse. Les consignes étaient claires. Frapper à toutes les portes, ratisser tout le voisinage et ce, malgré l’heure avancée ! Les gendarmes disposaient d’un élément supplémentaire. A priori, la tueuse se déplaçait dans un quatre-quatre Qashqai de 2013 et de couleur blanche immatriculé dans le 81. Pour plus de sécurité, les enquêteurs avaient tous emporté une image couleur du modèle. Une autre équipe réépluchait les dossiers de Boule et Desbals : lecture des dépositions, comparaison et concordance des divers témoignages, contact des proches par téléphone…

De son côté, Éloïse conduisait deux groupes, le sien et un supplémentaire. Elle envoya Jean-Marc et Maïa fouiller le domicile d’Amanda Kraft, non sans les avoir avisés de sa discussion avec Prat. Maïa, déjà bien atteinte par la vidéo d’Amanda, encaissa le choc comme elle le put. Elle ne pouvait pas en vouloir à Éloïse, bien au contraire ! Dans les circonstances actuelles, si sa relation avec la journaliste n’éclatait pas au grand jour, elle pourrait s’estimer heureuse. Mais au fond, la seule chose qui comptait vraiment pour elle, c’était de retrouver Amanda avant que la tueuse ne mette ses menaces à exécution. Jean-Marc n’avait pipé mot en apprenant que Maïa était à l’origine de la fuite. Comme il l’avait glissé à Éloïse entre deux portes : « Cor rationes tenet quas ratio nescit1. » Éloïse avait ensuite envoyé un groupe interroger tous les contacts professionnels et les connaissances d’Amanda, mais se faisait peu d’illusions. Si Maïa en personne ignorait tout de la piste suivie par sa dulcinée, il y avait peu de chance que d’autres en sachent quelque chose. Kamel et Thibault, de leur côté, attendaient les relevés téléphoniques que devait leur transmettre l’opérateur Orange pour éplucher les appels reçus et émis par la journaliste, notamment dans les dernières heures.

Pour finir, Prat avait accepté de répondre aux questions des journalistes qui affluaient par wagons entiers de toute la France. Le buzz d’Amanda Kraft faisait des émules et pas un canard n’aurait voulu passer à côté de l’événement. Dans ces conditions, avait-on suggéré à Prat en haut lieu, il convenait de savoir communiquer. Communiquer, le maître mot du XXIe siècle ! Prat communiquait donc. Il avança que ses hommes avaient une suspecte en vue, qu’il ne pouvait en dire plus pour le moment mais que l’enquête avançait. Il mit l’accent sur les moyens exceptionnels débloqués en la circonstance et conclut son speech ainsi :

— Nous avons de bonnes raisons de penser que la criminelle se déplace dans un quatre-quatre Qashqai modèle 2013 de couleur blanche immatriculé dans le 81. Toute personne ayant repéré un véhicule suspect correspondant à cette description est invitée à contacter le 366.365. Enfin, je demande également à tout citoyen détenant des informations fiables sur les activités et les déplacements de la journaliste Amanda Kraft, notamment ces dernières quarante-huit heures, de contacter également le 366.365. Je vous remercie.

Sur quoi, Prat s’était frayé un chemin au milieu de la cohorte de journalistes et sous le crépitement des appareils photo. À compter de 20 h 32, toutes les chaînes télé s’interrompaient pour un flash spécial concernant l’affaire de la tueuse en série que tout le monde appelait désormais « la fille de Kali » pour transmettre ces nouveaux éléments, suite à quoi un bandeau circulait en bas d’écran pour appel à témoins concernant le Qashqai. À 20 h 33, tous les propriétaires de Qashqai blanc, modèle 2013 ou non, immatriculé ou non dans le 81, rentraient leur véhicule au garage… au cas où parce que bon, on n’est jamais trop prudent…








Notes


1. « Le cœur a ses raisons que la raison ignore », célèbre citation de Blaise Pascal.




Vallée de Lesponne, lieu-dit « Les Étangs »,
vendredi 31 mai 2013, 22 h 30

Amanda émit un long gémissement entre douleur et désespoir. Le corps transi, les membres engourdis à cause des liens serrés qui la maintenaient prisonnière, elle tentait de trouver une position au sol moins inconfortable. Mais c’était peine perdue. Chaque mouvement lui arrachait une plainte. C’était comme si une armée de fourmis rousses lui sautaient dessus et la mordillaient sans fin. Dans son dos, ses bras attachés étaient tellement ankylosés qu’elle ne les sentait plus. Face à la douleur galopante, elle aurait fait n’importe quoi pour qu’on desserre ses attaches de quelques minuscules millimètres…

Mais à bien y réfléchir, la douleur n’était pas son pire ennemi. Plongée dans un noir absolu au cœur d’un silence oppressant, dans l’antre d’une dangereuse psychopathe, la journaliste combattait seconde après seconde un mal invisible : la détresse. Elle avait elle-même lancé le compte à rebours devant la caméra. Depuis, désorientée au fond de cette cave sans fenêtre, elle avait perdu toute notion du temps. Elle savait juste que chaque seconde qui filait la rapprochait inéluctablement d’une échéance mortelle. Son cerveau avait imprimé en majuscules le sort qui lui était réservé : la tueuse lui avait promis la décapitation au filin… Des images incontrôlables et terrifiantes de carotide, de fil planté dans les chairs avec un bruit d’acier qui coulisse et de regards exorbités par le calvaire s’insinuèrent dans son cerveau. Image après image, l’angoisse de son martyre à venir prit une telle proportion que la journaliste se mit à claquer violemment des dents. Puis, une onde de stress trop violente noua son corps en une boule de nerfs et, sous l’effet de cette crispation soudaine, sa vessie lâcha une nouvelle fois. Amanda sentit le fluide chaud humidifier son jean déjà trempé. Elle ne devait pas penser à ça ! Elle devait repousser loin d’elle ce genre de pensées ! Elle devait tenir bon, s’accrocher et croire que… ça n’arriverait pas ! Que Maïa allait la sauver. Que la gendarmerie allait débarquer, arrêter cette folle furieuse et la libérer. Voilà ce qu’elle devait penser ! Voilà ce qu’elle devait se répéter. Elle était combative, elle devait combattre !

Alors, dans un effort qui lui arracha un cri rauque, la journaliste rassembla le peu de forces qui lui restaient et commença à chantonner, les yeux clos. Des sons fébriles, éraillés et disharmonieux qui s’échappaient entre ses lèvres serrées et qui occupaient son esprit. Ça pouvait paraître fou, pourtant elle l’expérimentait, le son faisait taire les mauvaises idées…





Toulouse, bureaux de la SR,
vendredi 31 mai 2013, 23 h 30

Les grappes de gendarmes étaient toutes rentrées une à une. D’abord celles envoyées à Vieille-Toulouse puis, une demi-heure plus tard, celles qui étaient parties dans le Gers. Les résultats étaient bien maigres au regard des moyens déployés. Deux ou trois témoins oculaires se rappelaient vaguement avoir vu un quatre-quatre blanc les jours des meurtres, non ils ne pouvaient pas jurer qu’il s’agissait d’un Qashqai ; quant à savoir s’il était immatriculé dans le 81, c’était une autre paire de manches ! Le témoignage le plus probant était celui d’une vieille dame habitant à trois cents mètres du domicile de Marc Boule, plus haut sur le chemin communal qui desservait les habitations. Elle se souvenait avoir vu passer un véhicule correspondant à l’image que lui avaient montrée les gendarmes, deux ou trois jours avant le drame. Une jeune femme brune était au volant. Le gendarme avait alors exhibé la photo de Nilin Hartmann et lui avait demandé s’il s’agissait de cette femme. La vieille dame avait levé les sourcils dans une moue dubitative : « Peut-être, mais je ne peux pas l’affirmer. » C’est tout ce qu’elle pouvait dire. Avec ça, ils n’étaient pas près de boucler l’enquête !

En revanche, Kamel et Thibault, en charge d’éplucher les appels téléphoniques d’Amanda Kraft, avaient fait quatre découvertes dont trois totalement stupéfiantes.

La première découverte, négligeable au regard des autres, était celle d’un numéro de téléphone portable régulièrement en lien avec celui d’Amanda Kraft depuis le démarrage de l’affaire Boule. Après renseignement, le numéro appartenait à un certain Benoît Rostand, chômeur, habitant à Tournefeuille. Pour l’heure, le gusse demeurait injoignable. Éloïse venait d’envoyer deux hommes à son domicile pour tenter de mettre la main sur ce mystérieux correspondant.

La deuxième était la découverte du numéro personnel de Maïa dans le répertoire de la journaliste et dans les appels reçus et passés. Après un long conciliabule durant lequel Éloïse leur révéla la vérité, les deux gendarmes avaient accepté de ne rien divulguer. Puisque Prat était au courant, c’était à lui de gérer. Éloïse nota pourtant que Thibault avait mal encaissé le choc. Le jeune homme ordinairement boute-en-train s’était réfugié dans un silence crispé dont il n’était sorti que pour jouer son rôle professionnel. Finalement, malgré la situation d’urgence, Éloïse avait profité d’une courte pause à la machine à café pour aborder son subordonné :

— Tu veux qu’on en parle, Thibault ?

— Y’a rien à dire, répondit-il laconiquement.

— Elle te plaisait, c’est ça ?

— Ça n’a plus aucune importance de toute façon !

Éloïse laissa filer quelques secondes et rassembla son courage :

— Thibault, tu sais, c’est pas évident d’être une femme dans ce corps de métier. Outre les quolibets classiques, il faudrait presque faire deux fois mieux que les hommes en permanence… Comme si la place qu’on occupait, on ne pouvait la garder qu’au prix de l’excellence…

Le jeune homme avait relevé la tête, sourcils foncés, yeux scrutateurs. C’était la première fois depuis son arrivée qu’Éloïse dévoilait quelque chose de sa réalité de femme.

— Alors, essaie un peu d’imaginer ce que Maïa aurait à encaisser si son homosexualité venait à être connue… Je suppose que c’est pour ça qu’elle ne t’en a pas parlé.

— Je sais tout ça, Éloïse, finit par lâcher le jeune homme d’une voix sourde. C’est juste que… ça fait mal.

Éloïse se fendit d’un large sourire :

— Je crois que c’est pour ça qu’ils ont fini par admettre les femmes dans ces métiers d’hommes, plaisanta-t-elle, pour que les garçons arrêtent de jouer au GI et que la profession s’humanise un peu !

— Hein ?

— Tu as presque dit « j’ai mal » ! Bravo ! Tu as gagné sept ans d’analyse !

Thibault partit d’un rire franc.

— Je te dois combien ?

— C’est gratuit. On forme une équipe, oui ou non ?

Puis elle lui tapa gentiment sur l’épaule :

— Allez ! On a encore du pain sur la planche.

La troisième découverte, et pas des moindres, c’était un appel reçu à 21 h 26 le soir du dimanche 19 mai sur le téléphone fixe de la journaliste. Jean-Marc et Maïa, présents au domicile de Kraft, écoutaient au même moment un message enregistré sur le répondeur et comprenaient qu’un type avait cherché à la renseigner avant de se faire zigouiller ! À force de démarches auprès de France Telecom, Kamel avait appris que ce numéro correspondait à celui d’une cabine téléphonique située à Agen. Thibault avait tilté. Il avait entendu parler d’un meurtre assez barbare à l’arme blanche ayant eu lieu récemment. Il passa quelques coups de fil, finit par avoir un certain Hervé Grondin au téléphone, le lieutenant chargé de l’enquête. Celui-ci lui confirma qu’un dénommé Antonin Duval, restaurateur à Agen, avait bien été assassiné à coups de couteau avant d’être égorgé. Puis il confessa que, pour l’heure, les pistes suivies n’avaient rien donné. La question se posait donc de savoir comment ce Duval détenait une information sur la tueuse… Pour ne rien négliger, deux gendarmes de l’équipe renfort s’employaient à dresser une liste exhaustive des noms de villes, villages et lieux-dits commençant par Lésé…

La dernière découverte, tout aussi spectaculaire, consistait en un autre numéro de téléphone, un fixe appartenant à une certaine Fabienne Montagne résidant à Mirande. Les enquêteurs auraient pu passer à côté, mais vu les consignes de Prat, ils farfouillèrent dans la vie de celle qui avait appelé la journaliste l’avant-veille et découvrirent avec stupeur que cette correspondante ainsi que son ex-mari, un dénommé Richard Bordes, avaient été retrouvés morts la veille. Poignardés et égorgés dans la maison de Fabienne Montagne. C’était leurs deux filles, âgées de dix et douze ans, qui avaient découvert le carnage en rentrant de l’école. Pour le coup, on pouvait dire que le chemin de la journaliste était jonché de cadavres ! L’enquête à Mirande commençait à peine, mais un certain capitaine Grolier, de la gendarmerie, avait interpellé le STRJD et avait fait le rapprochement avec l’assassinat de Duval et avec une vieille affaire, celle du meurtre d’un dénommé Mathieu Duportal. Pour les quatre homicides, le mode opératoire était similaire : nombreux coups de couteau avant égorgement de la victime.

Face à face autour de la table, Éloïse et Ravier faisaient le point. Ils s’étaient engagés à se coordonner et se coordonnaient donc. Éloïse fit un rapport succinct des dernières découvertes de son équipe.

— Putain, mais c’est une affaire à tiroirs ! commenta Ravier, ahuri. On va en découvrir combien de macchabées !

— Nilin Hartmann est une tueuse extrêmement dangereuse, expliqua Éloïse, et limite protéiforme ! Elle peut tuer à l’arme blanche et, à côté de ça, mettre en scène d’autres crimes sur fond mystique. On a demandé au labo de vérifier les empreintes relevées sur les différents lieux des crimes. Si ça matche, on aura la preuve scientifique que tous les meurtres sont le fait d’une seule et même tueuse !

Ravier serra les mâchoires.

— Certes… Mais pour le moment, le mandat de recherche reste un simple bout de papier. Comment cette nana s’y prend-elle pour passer entre les mailles du filet !

— Ce serait peut-être autre chose si on pouvait faire un appel à témoins, lança Éloïse rageusement.

— Prat est contre. Peut-être qu’il n’a pas tort, après tout. La plate-forme a reçu plus de dix mille appels : dénonciations diverses, témoignages délirants et j’en passe ! Pour couronner le tout, on nous a signalé pas moins de sept destructions de véhicules Qashqai dans le 32, le 81 et 31 ! Et ça ne fait que commencer, capitaine… La nuit va être longue, crois-moi !

Éloïse ouvrit deux grands yeux effarés.

— Alors tu imagines si on passait la photo de la présumée tueuse à la télé ! poursuivit Ravier. Parce que rien ne nous dit qu’elle n’utilise pas un nom d’emprunt ! Divulguer l’identité de Nilin Hartmann ne suffirait pas. Pour bien faire, c’est sa photo qu’on devrait faire circuler. Et là, la moindre brunette un peu mignonne se ferait vilipender en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Ce serait une véritable curée !

Éloïse hocha la tête avec lassitude. Ravier avait raison. Vu la médiatisation autour des meurtres et la psychose ambiante, diffuser un portrait reviendrait à créer les conditions d’un débordement général.

— Bon, revenons à nos moutons. Je suppose que tes hommes ont ratissé large pour essayer de localiser cette Nilin Hartmann ?

— Mmm… On n’a rien ! Rien aux impôts, rien sur les cartes grises, rien de rien ! La seule info qu’on ait dégotée remonte à 2012. Une DUE établie par une entreprise. Thibault Lazzi a appelé au cas où. Il a eu la patronne qui l’a informé que la fille avait mis les bouts du jour au lendemain avec son dossier salarié sous le bras avant même d’être payée ! Moralité, on n’a même pas un numéro de compte bancaire au nom de cette fille.

— Elle serait partie brusquement ! La patronne a dit pourquoi ?

— Ouais… une histoire assez obscure d’agression qui aurait selon elle conduit la jeune femme à disparaître.

— Une agression ?

— Ben… elle ne sait pas grand-chose en fait. Une de ses employées a retrouvé Nilin Hartmann un beau matin à l’endroit où avait eu lieu un événement organisé par la boîte. Elle avait l’air choquée et sa chemise était tachée de sang. Elle n’a rien voulu dire à sa collègue. Et c’est après ça qu’elle s’est volatilisée.

Ravier se frotta les yeux. Comme tout le monde, il était crevé.

— Une agression ? marmonna-t-il. Peut-être que c’est l’élément déclencheur, va savoir… Tes hommes ont creusé cette piste ?

— Pas vraiment… L’histoire de la voiture est tombée juste après et on s’est ciblés sur l’adresse figurant sur la carte grise de Vigneron à Cordes-sur-Ciel. Pourquoi ? Tu penses qu’on devrait fouiller là aussi ?

— Au point où on en est, autant ne rien négliger, non ?

— Mmm… Je vais demander à Thibault Lazzi de voir ça, valida Éloïse en prenant des notes.

Quand elle releva la tête, le commandant Ravier semblait absorbé dans ses pensées, sourcils froncés, air perplexe.

— Quoi ? demanda-t-elle.

— C’est cette histoire d’agence en événementiel… ça me dit vaguement quelque chose. Un truc que j’ai lu dans vos dossiers, mais j’arrive pas à le remettre…

Soudain, Éloïse ouvrit deux grands yeux ahuris.

— Exact ! Kamel a été en lien avec la responsable d’une agence en événementiel !

— Oui, ça me revient. C’était pour le meurtre de Boule, si je ne m’abuse… La boîte organisait le séminaire auquel le type devait se rendre. Tu as le nom de la personne qui a établi la DUE de Hartmann ?

Éloïse consulta ses notes.

— Ouais, c’est… Mme Rodier.

— Bingo ! C’est ce nom que j’ai vu figurer dans vos dossiers.

— Merde alors ! Mais ça veut dire quoi ce schmilblick ?

— Attends voir… Hartmann rentre dans la boîte de comm. Il se passe un truc et elle disparaît… en embarquant son dossier… Un an après, on a un macchab qui se trouve être un des clients de l’agence…

— Alors c’est ça ! s’exclama Éloïse en se levant, tout excitée. On s’est toujours demandé comment la tueuse procédait pour entrer en contact avec ses victimes. Elle pioche dans le fichier clients de l’agence de comm !

— Mais pourquoi ? demanda Ravier.

— Primo parce que ça lui permet d’avoir un angle d’attaque pour aborder ses proies. Secundo, elle doit opérer un tri à partir des données figurant dans le fichier clients. Genre, homme isolé vivant dans un lieu retiré, etc.

— Tu penses que les fichiers clients sont si bien renseignés ?

— Ben… j’imagine. Mais on va vérifier ça tout de suite. Je vais demander à Thibault de rappeler cette Mme Rodier. Au passage, il faudra demander si Desbals faisait aussi partie des clients de l’agence. Au moins, on sera fixés !

— Et si tu as raison, il faudra voir comment elle s’y prend pour pénétrer leurs fichiers.

Romain Garigues entra dans la pièce à ce moment-là. Il avait l’air affolé.

— Florence Vigneron ! lâcha-t-il. La police vient de la retrouver à son domicile de Genève. Elle est entre la vie et la mort.

— Merde ! Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Tentative de suicide aux barbituriques.

— Quelle poisse ! Ben au moins, maintenant c’est clair, va falloir qu’on se démerde seuls pour remonter jusqu’à Hartmann ! ragea Éloïse. Dites à la police genevoise de mettre quelqu’un à son chevet ! Si jamais elle se réveille, faut la travailler au corps direct, celle-là !

Garigues hocha la tête et repartit aussi vite qu’il était venu.

— On n’a vraiment pas de bol ! commenta Ravier. C’était la seule nénette susceptible de nous filer des infos… Bref, on reprend. Qu’est-ce que les meurtres de Fabienne Montagne et de Richard Bordes viennent faire dans le sillon de la journaliste ?

— Vu le message laissé par Duval sur le répondeur de Kraft, nous savons que ce type savait où créchait la tueuse. On peut donc imaginer que Bordes et Montagne savaient eux aussi quelque chose. Ils ont dû être les contacts de la journaliste. Elle est remontée jusqu’à notre meurtrière par ces trois personnes et Hartmann les a zigouillés parce qu’elle se sentait menacée.

— Tu as probablement raison, acquiesça Ravier… Voilà ce que je propose. On met immédiatement deux équipes sur ces deux nouveaux meurtres. Qui étaient ces gens ? Quels étaient leurs contacts ? Peut-on établir un lien entre eux ? Entre eux et la tueuse ? Il faut également croiser les données concernant Duval, Bordes et Montagne avec celles de Boule et Desbals. Y a-t-il un lien entre toutes ces victimes ? Si oui, lequel ?

Éloïse hocha la tête.

— L’équipe placée sur Kraft poursuit l’enquête. Il faut continuer à fouiller sa vie de fond en comble ! Vu que tes hommes sont déjà sur ces recherches, je te propose qu’on les y laisse, hein ?

— Tout à fait, s’empressa de valider Éloïse.

— À ce propos, on a tenté d’appeler le portable de la journaliste ?

— Oui et on essaie toutes les heures. On tombe direct sur la messagerie et ça n’active aucune borne téléphonique. Moralité, le portable est éteint.

— Je vois. La tueuse assure ses arrières. Et je suppose que le portable de Kraft n’a activé aucune borne avant d’être éteint ?

— Tu supposes bien. Son dernier appel remonte à hier soir. Elle était à Toulouse.

— Génial, lâcha-t-il d’une voix lasse. Bon, autre chose ?

— Oui. Prat a transmis la plaque exacte du véhicule ainsi que le portrait et le nom de Nilin Hartmann à toutes les gendarmeries et tous les commissariats de France. Il a bien précisé que ces informations étaient absolument confidentielles. Avec un peu de chance, une patrouille peut repérer le Qashqai.

Ravier se leva en faisant racler sa chaise au sol :

— Ouais, y’a plus qu’à espérer ! Parce que là, j’ai l’impression qu’on patauge sévère !

Kamel passa la tête par la porte entrebâillée :

— Éloïse ! On a remonté l’adresse IP à partir de laquelle la tueuse a fait circuler le film !

— Alors ?

— Cyber-Practic, un cybercafé situé à Tarbes dans les Hautes-Pyrénées !

— Un cybercafé… logique. Trouvez-moi le gérant et cuisinez-le immédiatement !

— OK, chef !





Montauban, domicile d’André Clerc,
vendredi 31 mai 2013, 23 h 45

André Clerc tenta de bouger. Impossible, il était totalement vidé. Cette fille était une furie ! Confusément, il ressentait comme une espèce de malaise. Dieu sait qu’il s’en était envoyé des nanas. De la sainte-nitouche à la délurée, en passant par la dominatrice, il avait exploré toutes les gammes des profils féminins ! Enfin, du moins était-ce ce qu’il croyait jusqu’à ce soir. Marinna sortait du lot. Inclassable dans son pourtant très large panel. Elle avait quelque chose de différent… Quelque chose qui, en réalité, le faisait un peu flipper. Son sentiment était diffus, étrange… En fait cette fille, comment dire, c’est elle qui vous baisait, voilà ! Vous pouviez lui faire subir tous les outrages, au final, vous n’aviez rien du coq fiérot dominant la situation, au contraire ! Vous en ressortiez faible, diminué… Et ça, il ne l’avait jamais ressenti ! Cette gamine l’avait transporté jusqu’aux sommets de l’extase et pourtant l’expérience lui laissait comme un arrière-goût de… je-sais-trop-quoi. André Clerc se sentait comme dépossédé de son corps. Elle lui avait tout pris telle une sorte de vampire qui vous sucerait l’âme. C’était comme si… elle l’avait violé ! Absurde ! Il était dix fois consentant et puis merde ! un homme ne peut pas se faire violer par une gonzesse ! André Clerc tenta de chasser ses idées délirantes. Quoi qu’il en soit, il aurait voulu qu’elle parte, là, maintenant. La savoir encore présente augmentait son vague sentiment de vulnérabilité.

— Un dernier verre André ? Après, j’y vais, lui lança-t-elle en s’asseyant à côté de lui.

André Clerc n’avait pas vraiment envie d’un verre. Il était épuisé. Mais, par-dessus tout, il avait envie que ça se finisse. Qu’elle se barre ! Alors, il attrapa le verre qu’elle lui tendait.

— Je te préviens, c’est une spécialité hindoue. C’est un peu amer, mais ça désaltère vraiment.

Il trempa les lèvres dans le breuvage, trouva ça tout bonnement dégueulasse, mais but en entier comme elle le faisait en lui caressant les cheveux. Quelques secondes filèrent. Elle n’allait pas tarder à partir. Ouf ! Soudain, il sentit la tête lui tourner, eut l’impression que le plafond se renversait, vit la pièce tanguer et peina à remuer la langue quand il balbutia la bouche pâteuse :

— Mais q-qu’est-ce q-que…

Après quoi, un noir absolu l’engloutit d’un coup.

*

Il ouvrit difficilement un œil. Il avait le sentiment d’être passé dans le tambour d’une machine à laver ! Il mit plusieurs secondes à faire le point. Et subitement, réalisa qu’il était attaché ! Entièrement saucissonné ! Son palpitant s’affola. Qu’est-ce qui se passait, bordel ? Où était-il ? Comment en était-il arrivé là ? Puis il reconnut la pièce. Sa chambre. Son lit. Et il détecta une odeur étrange, inhabituelle. C’était un parfum fort, entêtant… De l’encens ! Là, les images lui revinrent lentement à l’esprit. C’était comme si son cerveau embourbé peinait à s’extraire d’une épaisse mélasse ! Ne panique pas André ! Reste calme ! Reste calme, bordel !!! Puis l’homme sentit une présence tout près de lui. Il fit un effort surhumain pour basculer les yeux sur le côté et voulut hurler ! Mais aucun son ne s’enfuit de sa bouche grande ouverte sur l’horreur de sa vision. Dans une pose étrangement disloquée, pieds à plat, genoux fléchis tournés dans deux directions opposées, bras et mains formant un angle improbable, se tenait, figée… une femme ?… à la peau bleu sombre. André Clerc songea à une posture de haka. Puis la tête de profil se tourna lentement vers lui sans qu’aucun membre du corps ne bougeât. On aurait dit un pantin désarticulé dont on n’aurait actionné que la tête. De nouveau, il voulut crier, mais c’est un gargouillis infâme qui s’échappa mollement de sa bouche. Alors, impuissant, il assista au spectacle. La chose inanimée prit lentement vie et André Clerc repéra une ceinture de bras et un collier de crânes qui s’entrechoquaient dans un atroce bruit d’os. Puis, sans prévenir, la créature devant lui rompit le silence en commençant à émettre une sorte de mantra guttural et inquiétant qui semblait pouvoir se répéter sans fin. Au fil des secondes, le mantra s’amplifia, s’ourlant peu à peu d’une sourde menace, portée par une danse lente aussi fluide que démantibulée. Les yeux agrandis par la répulsion, André Clerc fixait la chose qui gesticulait avec une intensité hypnotique quand, au comble de l’horreur, il se rendit compte que le chant entêtant avait atteint une puissance maléfique aux intonations guerrières et que le truc disloqué et ondoyant s’approchait inexorablement de lui. Le regard fixe et inexpressif du pantin finit de le terroriser. Là, l’évidence le frappa ! C’était Kali ! La déesse sanguinaire dont les journaux faisaient leurs choux gras ! À cette idée, quelque chose au fond de lui céda et une panique indicible commença à l’agiter de soubresauts. Un seul mot lui vint à l’esprit : décapitation. Et l’horreur de cette idée le fit dégobiller. Il se débattit, testa ses liens, remua la tête avec vigueur, voulut dire quelque chose mais c’est seulement une bouillie de borborygmes qu’il parvint à éructer. La chose… la déesse ! se tenait désormais tout près de lui, totalement indifférente à sa déferlante de protestations. Elle posa finalement un genou sur le lit et, d’un bond de chat, se plaça à califourchon sur lui. Les yeux agrandis par la terreur, le pouls filant, André Clerc la vit esquisser un mouvement dans son dos. Lorsque ses mains réapparurent, elle tenait un filin d’acier relié à deux poignées. L’homme se cabra de nouveau, tenta de soulever son corps aussi lourd que le plomb, mais n’y parvint pas. Il était fait comme un rat ! Une sorte de faible hennissement s’enfuit de sa bouche lorsqu’elle posa le filin d’acier étincelant au-dessus de sa glotte. Ses sphincters lâchèrent, il le sentit, sous l’effet de la peur panique qui le tétanisait. Puis des larmes coulèrent le long de ses joues et son nez s’encombra de morve quand la tueuse entoura son cou avec le filin. André Clerc savait qu’il allait mourir, mais il ne pouvait pas l’accepter. Il implora Angélique de surgir, là, maintenant ! Ne l’avait-elle pas déjà fait six mois plus tôt, en proie à une rage et une jalousie que seules les femmes connaissent ? Il zieuta nerveusement vers la porte ouverte de la chambre, supplia le ciel de lui venir en aide, demanda pardon pour tout le mal qu’il avait fait – mais quand même il ne méritait pas ça ! –, s’accrocha quelques secondes à cet absurde espoir d’un miracle et sentit les premières morsures du fil sur sa peau. Son cœur bondit violemment dans sa poitrine et il ramena ses yeux vers sa tortionnaire. Elle le fixait étrangement, un rictus au coin des lèvres. Quand leurs regards se rencontrèrent enfin, elle banda vraiment ses muscles, serra très fort et commença à faire coulisser le filin. Une douleur atroce le fit tressauter plusieurs secondes, du sang jaillit dès que la carotide fut perforée, arrosant le visage de la déesse au moment où André Clerc s’évanouit dans un bruit intolérable de scie. Les yeux exorbités et la bouche grande ouverte.

*

La tueuse brandit la tête par les cheveux comme un trophée. Des giclées de sang dégoulinèrent sur ses bras. Elle alla jusqu’à la salle de bains, traînant la tête à bout de bras. Là, au-dessus du carrelage blanc, elle secoua vivement son trophée jusqu’à ce qu’il soit exsangue. Des gouttes de sang se répandirent autour d’elle. Alors, elle fourra la tête dans une poche en plastique qu’elle remisa dans son grand sac de sport. Elle prit le sachet qu’elle avait préparé et retourna à la chambre. André Clerc gisait sur le lit saucissonné. Elle monta à califourchon sur son corps et entreprit de défaire ses liens. Il lui fallut une vingtaine de minutes. Ensuite, elle fouilla dans le sachet, en sortit un morceau de tissu léopard et en recouvrit les parties intimes de son défunt amant. Puis elle plongea index et majeur dans la gorge ouverte d’André Clerc et s’humecta profondément les doigts. Là, elle regarda autour d’elle et choisit le mur en face du lit. C’était le moins maculé. Elle traça son swastika avec application et prit du recul. Les offrandes rituelles faisaient un petit tas : pétales de fleurs, poignée de piécettes et fruits dispersés au pied d’un des murs. Elle regarda l’ensemble. C’était parfait. Alors, elle retourna vers le corps, leva et plia le bras droit qu’elle plaça à l’endroit où aurait dû reposer la tête. Dans la foulée, elle écarta la jambe gauche et la plia légèrement. Enfin, elle récupéra le tas de cordelettes qu’elle enfouit dans le sachet et reprit la direction de la salle de bains où elle se lava et se changea.

Avant de partir, elle contempla une dernière fois le corps sacrificiel. Hocha la tête en signe de satisfaction et tourna les talons. Parvenue au salon, elle attrapa le téléphone et composa un numéro.





Toulouse, bureaux de la SR,
samedi 1er juin 2013, 3 heures

Les locaux de gendarmerie prenaient au fil des heures des allures de QG. Sur chaque bureau, des dizaines de feuillets étalés pêle-mêle, des gobelets de café vides, des cartes départementales avec des points rouges pour indiquer les barrages de police et de gendarmerie et, par-dessus tout ça, un brouhaha incessant fait de sonneries de téléphone et de discussions animées. Éloïse jeta un regard global sur la fourmilière bleue qui s’agitait en tous sens. Huit heures écoulées depuis le discours de Prat, songea-t-elle. Son stress était si intense qu’il en était palpable. « Bouquet, si vous prenez le mur, je le prends aussi. » C’était ce que Prat lui avait dit la veille au soir… Elle jeta un regard sur sa droite. Dans un bureau que tout le monde appelait « le bocal » parce qu’il était aux trois quarts vitré, Prat dirigeait la cellule « communication » chargée de rédiger des communiqués pour les médias, de parlementer avec les ministères et d’endiguer les flots de menaces et les pressions diverses qui venaient d’en haut. Le colonel leva les yeux et croisa le regard de sa subordonnée qui le fixait. Prise sur le fait, Éloïse s’empourpra, tourna rapidement les talons et rejoignit le « staff informatique » :

— Alors, on en est où ?

— Le type du cybercafé de Tarbes n’est pas formel, lui répondit Kamel. Les flics de Tarbes lui ont montré la photo de Nilin Hartmann, mais ça n’a rien changé. Il dit que la fille qui est venue était encapuchonnée, qu’il a à peine vu son visage.

— Et ce compte Facebook à partir duquel elle a envoyé sa vidéo ?

— Un compte bidon au nom d’Alik Kila, créé il y a huit mois depuis un cybercafé de Toulouse selon l’adresse IP initiale.

— J’y crois pas ! Mais elle l’a bien alimenté ce putain de compte entre-temps, non ?

— Exact. Une équipe est en train de passer au crible l’ensemble des posts. La tueuse y parle essentiellement de la puissance féminine et de la déesse Kali. Pour faire court, Nilin Hartmann développe des théories plutôt absconses sur la « Left-Hand-Path » comme voie de cheminement personnel et d’élévation spirituelle.

— Exactement ce qu’avait imaginé Romain Garigues !

— Pour le reste, il semblerait qu’elle ait alimenté son compte à partir d’un téléphone portable dernière génération. L’adresse transmise à l’opérateur est celle de Genève, 2, quai Wilson. Les connexions ont eu lieu de divers endroits, poursuivit-il en exhibant une carte de la région Midi-Pyrénées balafrée d’une myriade de croix rouges. Et encore, on n’a pas terminé !

— Elle est toujours sur les routes, ma parole !

— On dirait, oui. Elle circule énormément.

— Et il n’y a pas une zone plus marquée qu’une autre ?

— Regarde par toi-même, lança Kamel, dépité, en lui tendant la carte.

— Et en privilégiant le critère des dates, on peut établir une sorte de circuit ? demanda Éloïse en suivant des yeux les croix rouges accompagnées des dates de connexion.

— Absolument pas. Le 12 avril, elle se connecte depuis Toulouse, le 17 depuis Cahors, le 21 depuis Tarbes… Et ainsi de suite ! Il ne s’agit pas de trajet, cette fille n’est pas à proprement parler une routarde. Elle part certainement du même endroit, mais choisit toujours des points de connexion différents.

— On a appelé son portable pour tenter de localiser le téléphone ?

— Évidemment et il est éteint !

— La dernière connexion ?

— Elle date d’il y a huit jours. Elle l’a utilisé pour alimenter son compte Facebook depuis Castelsarrasin dans le 82.

Éloïse grimaça. Quelque chose la chiffonnait.

— Mais je ne comprends pas. Pourquoi est-elle allée dans un cybercafé à Tarbes pour envoyer sa vidéo, elle n’avait qu’à utiliser son portable, non ?

— On s’est posé la question. On pense que la tueuse s’est servie du matériel de la journaliste pour tourner le film et que le matos n’était pas compatible avec son téléphone. Du coup, elle a dû se servir d’un PC auquel elle a relié la carte SD de la caméra, puis elle a téléchargé le film sur une clef USB. Ensuite elle a filé, clef USB en poche, jusqu’au cybercafé.

Le capitaine souffla bruyamment. Cette fille était un véritable casse-tête. Elle brouillait toutes les pistes avec une méticulosité qui témoignait d’un grand sens de l’anticipation et de l’organisation.

— Aucun lien entre ce téléphone et celui de Florence Vigneron, par hasard ?

— Non. De toute façon, Hartmann n’a jamais passé aucun appel depuis ce portable. Il ne lui servait qu’à se connecter à Facebook.

— Le compte Facebook de Vigneron et le compte Facebook de cette Alik Kila sont en lien ?

— On a vérifié. La réponse est non.

Éloïse égara son regard au loin, vers le fond de la pièce, à l’endroit où se trouvait Maïa. La jeune gendarme affichait un visage de déterrée. Avec une frénésie qui trahissait sa panique, elle examinait une carte géographique, traçait des traits, reliait des points. Le capitaine sentit son cœur se fendre. Dans onze heures exactement, le compte à rebours aurait expiré… Romain Garigues surgit quelques secondes plus tard :

— Mauvaise nouvelle, Éloïse. Le cœur de Vigneron vient de lâcher. La gamine n’avait pas lésiné sur son cocktail médicamenteux.

Le profileur ouvrit les mains en signe d’impuissance.

— Et merde ! lâcha Éloïse en balançant son stylo sur le bureau. À quand une bonne nouvelle ?

— J’AI ! lança Ravier qui venait d’arriver. La plate-forme vient de recevoir l’appel d’un certain Cédric Colombard ! Jeune serveur au bar « Le Matin » à Agen, un établissement que tenait feu Duval. Le gamin a déclaré que la journaliste était venue le trouver le lendemain du meurtre, informa-t-il en tendant une note à Éloïse.

Celle-ci parcourut rapidement le papier. Le lien entre Duval et Bordes était désormais clairement établi. Les deux compères magouillaient ensemble pour livrer du matériel de restauration déclaré détruit dans des incendies volontaires. Fraude à l’assurance.

— Les deux zigues ont dû livrer quelque chose chez la tueuse, expliqua Ravier. Sur ce point d’ailleurs, Cédric Colombard a expliqué que la journaliste l’avait cuisiné là-dessus et qu’elle avait eu l’air de s’intéresser aux vitrines réfrigérées… Pas besoin que je te fasse un dessin, je suppose, ajouta le gendarme d’une voix écœurée… Bref, après la mort de Duval, la journaliste s’est tournée vers Richard Bordes pour récupérer l’info que Duval n’avait pas eu le temps de lui communiquer.

— Et si tu as raison, au moment de la livraison de la vitrine, les deux types ont vu quelque chose qui leur a mis la puce à l’oreille, imagina Éloïse. Quand l’affaire est sortie au grand jour, Duval a raccordé les violons et cherché à joindre la journaliste.

— Ouais… Et ça veut dire que la tueuse suivait Amanda Kraft… Alors pourquoi ne l’a-t-elle pas éliminée comme les autres ?

Romain Garigues qui avait assisté à l’échange intervint :

— Elle a attendu que la journaliste remonte jusqu’à elle. Pour pouvoir faire le buzz.

Le commandant Ravier écarquilla les mirettes en signe d’incompréhension :

— À quoi pensez-vous exactement ?

— Elle prend la journaliste à son propre jeu… Elle prépare un « grand final », souffla le profileur en mimant les guillemets… Une manière grandiose de tirer sa révérence et d’en finir…





Vallée de Lesponne, lieu-dit « Les Étangs »,
samedi 1er juin 2013, 5 h 52

Amanda sursauta. Quelque chose venait de la sortir de la profonde torpeur dans laquelle elle était parvenue à se réfugier. L’impression monta jusqu’à son cerveau engourdi. Un bruit de porte ! Oui, c’était ça, un bruit de porte qui claquait au-dessus de sa tête ! Sans contrôler ce qui se passait, la journaliste s’entendit hurler. L’heure de sa mort était-elle arrivée ? Des bruits de pas dans l’escalier. La tueuse descendait à la cave. Un nouveau hurlement jaillit de la bouche d’Amanda, sans prévenir. Elle n’était plus que terreur. Des pieds à la tête. Dans chaque fibre de son corps endolori. Dans chaque particule de son cerveau. Terreur.

— Bonjour. Bien dormi ? demanda une voix malicieuse derrière un faisceau lumineux aveuglant.

Amanda cligna des yeux, voulut se protéger en tirant sa main vers son visage et reçut une violente décharge de douleur dans tout l’organisme. Un cri, de douleur cette fois-ci, lui échappa et des larmes coulèrent de ses yeux.

— S’il vous plaît, geignit-elle d’une voix à peine audible. S’il vous plaît, détachez-moi. Je vous en supplie.

La tueuse entra et alluma les bougies. Une pâle lumière arrosa la cave. Et Amanda ressentit une sorte de gratitude absurde lui soulever le cœur. Elle regarda la femme devant elle. Celle-ci avait retiré ses atours et apparaissait désormais sous son jour naturel. Cette fille était tout bonnement superbe ! Un visage d’ange à qui on aurait donné le bon Dieu sans confession. Amanda plissa les yeux. À bien y réfléchir, ce visage lui était familier, mais… rien ne lui revenait en mémoire.

— On… on s’est déjà vues quelque part, non ?

L’autre étira un sourire victorieux :

— Je t’ai même frôlée Amanda… Dans l’immeuble de ton ami le geek. Tu te souviens ?

En un instant, la journaliste se rappela l’horreur des confessions de la tueuse. Benoît… Cette salope avait éliminé Benoît… Elle la regarda plus intensément et la reconnut. Oui, c’était bien elle. La superbe brune aux yeux verts qu’elle avait croisée dans le couloir de chez Benoît la dernière fois qu’elle était allée le voir… Une nouvelle onde de terreur envahit la journaliste. Cette folle la pistait depuis le début ! Elle se rappela le sentiment diffus qu’elle avait eu d’être épiée, la silhouette en bas de chez elle… Et pendant tout ce temps, cette cinglée avait peut-être déjà prémédité sa mort… Cette idée finit de lui glacer les sangs ! Ne panique pas ! Essaie d’instaurer le dialogue, Amanda ! Dis-lui quelque chose, allez !

— Je… Vous êtes vraiment très belle, lâcha-t-elle finalement.

La tueuse se figea. La colère ombragea son visage.

— Pourquoi me dis-tu ça ?

— P-parce que c’est la vé-vérité, répondit la journaliste en tremblant de tout de son corps. Je-je suis dé-désolée si je-je vous ai…

— Ne dis plus jamais ça ! tempêta la meurtrière.

— D’accord. Pardon-on.

La jeune femme se recomposa un visage. Elle retourna vers la porte d’entrée de la cave avant de faire une nouvelle apparition. Ce que vit alors Amanda dans la lumière tamisée des bougies lui provoqua un violent haut-le-cœur. Son cardio se mit à palpiter dans un rythme frénétique et incontrôlable. Au bout de son bras ballant, la tueuse traînait négligemment, comme le fait un gamin avec un vieil hochet usé, la tête d’un troisième homme. La journaliste ne parvenait pas à dégager ses yeux de cette nouvelle vision d’horreur. La tête affichait un regard surdimensionné et une bouche à jamais pétrifiée dans un hurlement dont l’écho aphone résonnait pourtant de manière assourdissante. La tueuse alla jusqu’à la vitrine, souleva le drapé noir et plaça la troisième tête sous l’étagère où reposaient les deux autres. Le tout formait un triangle de têtes. Puis, comme si tout cela confinait au banal, elle se retourna vers Amanda :

— Tu as soif ?

La journaliste, en état de choc, s’entendit alors répondre d’une voix blanche :

— Oui… Et surtout, j’ai mal… aux poignets, aux bras, au dos.

— La concentration, Amanda, répliqua sa tortionnaire d’une voix implacable qui tranchait avec la douceur de ses traits. La concentration. Tu as déjà vu des gens imiter les statues dans la rue pour gagner leur vie ?

La journaliste se contenta de hocher faiblement la tête. Ne la contrarie surtout pas, Amanda !

— Comment font-ils d’après toi ? Ils se concentrent. Ils font le vide. Le corps est un outil, Amanda. Un outil que l’on peut dompter à sa guise, tu comprends ? Il suffit de le vouloir vraiment.

La journaliste tenta une faible riposte :

— Mais ils ne restent pas des heures entières sans bouger, non ?

— Eux, je ne sais pas. Moi oui ! Je peux rester sans bouger, debout, autant que mon cerveau le décide.

La journaliste sentit des larmes lourdes comme des cailloux couler en rigoles sur ses joues et tenta son dernier va-tout :

— Moi, je-je n’ai pas votre… dé-détermination, confessa-t-elle dans un souffle.

La tueuse leva un sourcil interrogateur. Visiblement, la réflexion d’Amanda l’interloquait.

— Que veux-tu dire par là ?

— Que je-je suis bien moins forte que vous…

— Tu le penses ou tu cherches à m’amadouer ?

Amanda lâcha alors d’une voix blanche :

— La si-situation… le p-prouve, non ?

L’autre considéra l’expression alarmée de sa proie. Elle fit un pas hésitant vers elle. Puis un deuxième. Et finalement, passa dans son dos.

— Je vais détacher tes mains et libérer tes bras. Si jamais tu fais le moindre mouvement avant que je me sois éloignée, c’en est fini de toi. C’est clair ?

— Oui, promis, je-je ne tenterai rien.

La tueuse desserra les cordelettes qui lui sciaient les mains et les avant-bras et, immédiatement, la journaliste sentit un banc entier de piranhas lui dévorer les chairs jusqu’aux épaules. La douleur atroce lui arracha un glapissement ! Ses bras, incontrôlables, retombèrent mollement le long de son corps. Malgré la souffrance, dents serrées, Amanda trouva la force de murmurer « merci ».

— Les jambes, je te le dis de suite, c’est non, l’avertit sa geôlière. Je vais te chercher à boire, l’informa-t-elle de cette même voix sans âme. Si tu as bougé d’un millimètre à mon retour, je te rattache le haut du corps, c’est clair ?

La journaliste valida d’un hochement de tête servile. Lorsque la meurtrière eut disparu, elle bougea tout doucement le haut de son corps. Des poignards lui transperçaient les épaules et une horde de fourmis couraient le long de ses bras et de son dos. Jamais la journaliste n’avait connu douleur si intense. Et pourtant, une voix en elle lui murmurait : ça, ce n’est rien du tout à côté de ce qui t’attend. Amanda sentit alors ses forces mentales s’échapper et se mit à pleurer doucement.





Toulouse, bureaux de la SR,
samedi 1er juin 2013, 6 h 30

Thibault reposa nerveusement le combiné de téléphone et serpenta entre les grappes de gendarmes éparpillées dans la grande salle. Éloïse se tenait près du « staff informatique ». Il la rejoignit en jouant des coudes :

— Éloïse, tu m’avais demandé de creuser côté Well’Comm’. J’ai eu Mme Rodier au téléphone. Je l’ai sortie du lit. Bref, elle a vérifié et elle vient de me rappeler. Oui, Desbals a bien participé à un colloque d’Airbus organisé par l’agence trois mois avant sa mort.

— Donc j’avais raison, voilà comment elle choisit ses victimes et entre en contact avec elles ! Et tu lui as parlé des fichiers clients ?

— Oui. Elle confirme. Ils ont des fichiers clients assez bien renseignés à partir des éléments que leur transmettent les entreprises qui font appel à l’agence. C’est une manière pour Well’Comm’ de coller au plus près de la demande en déclinant une offre adaptée aux participants.

— Et comment Nilin Hartmann s’y prend-elle pour accéder à ces fichiers ?

— Ben, Rodier était vachement embarrassée. Il suffit d’avoir une connexion Internet et les codes d’accès, tout simplement… Hartmann les avait puisqu’elle avait bossé à l’agence ! Rodier n’a jamais pensé à les changer après le départ de sa salariée. En même temps, pourquoi l’aurait-elle fait ?

— C’est sûr… c’est pas tous les jours qu’on embauche une psychopathe… Thibault, tu la rappelles et tu lui dis de ramener son cul ici direct ! Kamel, quand Rodier est là, vous vous y mettez. Les connexions au serveur de l’agence, ça doit pouvoir se tracer, non ?

— Forcément !

— OK, ça roule. Nilin Hartmann a bien une faille, merde ! Avec un peu de chance, elle n’a peut-être pas pensé à assurer ses arrières en se connectant au serveur de son ancienne boîte.

Éloïse jeta un œil rapide à la pendule murale et sentit son estomac se vriller. Le temps filait à une allure incroyable. Plus que sept heures et demie devant eux…





Vallée de Lesponne, lieu-dit « Les Étangs »,
samedi 1er juin 2013, 8 h 05

Danny Chang était presque arrivé. Il avait passé Bagnères-de-Bigorre et, à en croire son GPS, il serait bientôt à destination. Pour la énième fois depuis son départ ce matin, il se demandait ce qu’il cherchait à prouver en allant à la rencontre de cette fille. Si Sophia Neithardt avait raison, la gamine avait un grain et il valait mieux se méfier ! D’un autre côté, ce n’était qu’une gosse. Cet enfoiré d’Hervé Hubert l’avait certainement outragée et elle s’était défendue ! N’avait-elle pas eu raison ? Chang, se défendre c’est une chose. Faire disparaître un corps, c’en est une autre. Tu veux aller à sa rencontre pour satisfaire ton ego d’ex-flic, jouer les cow-boys et tu sais très bien que tu ne devrais pas !

Chang fit taire cette voix intérieure qui l’agaçait au plus haut point en montant le son de France Info. Il écouta avec attention le flash consacré à l’affaire du siècle, l’affaire Amanda Kraft. Visiblement, l’enquête prenait une ampleur inattendue. La gendarmerie avait relié les meurtres de Marc Boule et Maurice Desbals à trois autres assassinats à l’arme blanche sur les personnes d’Antonin Duval, Fabienne Montagne et Richard Bordes ! Chang n’en croyait pas ses oreilles, c’était tout simplement sidérant ! Il augmenta encore le son.

 

… Ce matin, le commandant Paul Ravier, associé au capitaine Éloïse Bouquet de la Section de recherches de Toulouse, déclarait : « Nous sommes désormais en capacité d’établir un lien formel entre ces cinq morts dans la mesure où les empreintes de la criminelle ont été relevées sur l’ensemble des scènes de crime. Le meurtre de Mathieu Duportal, quadragénaire toulousain assassiné de plusieurs coups de couteau avant d’être égorgé le 16 mai 2012, est peut-être également en lien avec cette criminelle. L’examen d’empreintes partielles relevées à l’époque sur la scène de crime pourrait être concordant. » Pour rappel, l’enquête de police avait conclu à la culpabilité de Pierre Blanc, l’ex-compagnon de Mathieu Duportal actuellement incarcéré à la maison d’arrêt de Seysses dans l’attente de son jugement fin août. Ce rebondissement inattendu a provoqué de vives réactions dans le cercle de proches de Pierre Blanc. Son avocat, Me Truong, s’est exprimé ce matin depuis la prison. Il a d’ores et déjà demandé une réouverture du dossier d’instruction et la libération de son client. Cette série de meurtres porterait à six le nombre de victimes de celle que tout le monde appelle désormais « la fille de Kali ». Rappelons qu’hier en début d’après-midi cette dangereuse criminelle a fait circuler via les réseaux sociaux du Web un film où apparaissait Amanda Kraft, la journaliste qui est parvenue à remonter jusqu’à elle. Dans ce film, la criminelle nargue les forces de gendarmerie en annonçant la décapitation de notre consœur émérite pour aujourd’hui, 14 heures. D’après des sources proches de l’enquête, le film aurait été diffusé à partir d’un cybercafé situé à Tarbes, préfecture des Hautes-Pyrénées…

 

Merde alors ! songea le privé. Il était à une trentaine de kilomètres à peine de Tarbes ! D’un geste vif, Chang attrapa son portable et composa le numéro de Ravier. Il tomba sur le répondeur et, cette fois-ci, laissa un message : « Salut l’ami ! Putain, cette enquête de tueuse en série devient carrément énorme ! Je viens de t’entendre à la radio ! Ben, figure-toi que de mon côté, je suis à Lesponne, un bled du 65, à deux pas de Tarbes justement. Tu sais l’histoire du macchab noyé dans la gravière. J’ai remonté la piste d’une nana, une certaine Nilin Hartmann, je t’expliquerai. Bref, rien de bien transcendant à côté de ton affaire, c’est sûr ! Mais bon, tu viendras dans le Morbihan, mec ? Parce que, si je boucle cette affaire, c’est le pactole assuré pour moi ! Rappelle-moi quand tu peux. Je veux tout savoir l’ami ! Adishatz ! »

Le privé raccrocha, un peu déçu de ne pas avoir eu son vieux pote en direct. En même temps, il était bien placé pour savoir que, dans ce genre d’affaire, le temps était compté et que Ravier avait d’autres choses à foutre que de taper la causette au téléphone. Son ex le lui avait assez reproché !

Sous un ciel bleu pommelé – qui ne laissait rien entrevoir des violents orages annoncés par Météo-France dans la journée –, Chang parvint à l’entrée de Lesponne. C’était un bourg paisible, sans histoire, endormi sous des années de tranquillité, où les chats paressaient sur les murettes de pierres les jours de grand soleil et où les anciens regardaient passer les voitures assis sur des chaises à fleur de route. Le détective suivit les indications de son GPS et se retrouva à la sortie du village. La machine lui indiqua qu’il était arrivé. Effectivement ni Via Michelin ni son GPS ne connaissaient le lieu-dit « Les Étangs ». Bien sûr à cette heure matinale, il n’y avait personne dehors. Faute de renseignement, Chang roula un peu, les yeux rivés sur le bas-côté à la recherche d’une indication quelconque. Cinq cents mètres après la sortie de Lesponne, il détecta in extremis une inscription délavée sur un petit panneau posé au-dessus d’une boîte aux lettres. Il ralentit, descendit de son Range Rover et déchiffra « Les Étangs ». Pour un coup de bol, se dit-il, c’en est un !

Il regarda le raidillon caillouteux qui montait en épingle vers le hameau et remercia le ciel d’avoir gardé son quatre-quatre à l’issue du divorce !





Toulouse, bureaux de la SR,
samedi 1er juin 2013, 8 h 10

Une agitation soudaine en provenance du fond de la salle suspendit l’effervescence générale. Éloïse se hissa sur la pointe des pieds pour regarder en direction du brouhaha. Fignon, un gendarme qu’elle connaissait de vue, claquait des doigts en l’air pour attirer son attention. Autour de lui, des voix l’appelèrent :

— Capitaine Bouquet ! Venez vite !

Éloïse fondit vers eux :

— Qu’est-ce qui se passe ?

— C’est le lieutenant Martin de la gendarmerie de Montauban, expliqua précipitamment Fignon en bouchant l’émetteur. Il… Je vous le passe.

Le regard étiré de Fignon et des gendarmes autour de lui en disait long, la nouvelle qui l’attendait était mauvaise. Éloïse prit la communication sur les dents. L’annonce de son interlocuteur lui fit l’effet d’un coup dans l’estomac. Elle mit plusieurs secondes à reprendre ses esprits et attrapa un stylo. Dix minutes après, elle fonçait dans « le bocal » et rentrait sans frapper.

— La tueuse a encore frappé, annonça-t-elle sans préambule. Un nouveau meurtre rituel à Montauban. André Clerc, quarante-deux ans, divorcé, représentant en produits pharmaceutiques. La gendarmerie montalbanaise a sécurisé le périmètre. Ils ont tout de suite raccroché les wagons. Ils attendent notre équipe médico-légale, débita-t-elle sans respirer.

— Et merde ! lâcha Prat. Il ne manquait plus que ça ! Il ne faut surtout pas…

— Trop tard, colonel, le coupa Éloïse. Les journalistes sont déjà sur place.

— Comment ça ?

Éloïse expira bruyamment :

— La tueuse a appelé le standard de La Voix du Sud depuis le fixe d’André Clerc. À 2 h 38 cette nuit. Elle est tombée sur le répondeur et a tout bonnement laissé un message.

— On a le texte ? s’étrangla Prat.

— Je vous le lis. « Je suis la fille de Kali. André Clerc, domicilié au 12, avenue du Maréchal-Leclerc à Montauban, vient de subir la colère vengeresse de la déesse. » Puis elle a raccroché. C’est un journaliste, Éric Roussel, qui a écouté le message ce matin vers 7 heures. Il a prévenu la rédaction et les gendarmes de Montauban avant de foncer sur place. La nouvelle s’est déjà répandue comme une traînée de poudre.

— J’appelle Grelot, le procureur, et après, je préviens la hiérarchie ! informa Prat dont le visage s’était encore durci. De votre côté, contactez la scientifique et envoyez une équipe à Montauban !

— Bien, colonel.

— Bouquet !

— Oui.

— Chopez-moi cette furie au plus vite !





Vallée de Lesponne, lieu-dit « Les Étangs »,
samedi 1er juin 2013, 8 h 15

Le privé manœuvra serré pour pouvoir s’engager sur le raidillon qui conduisait au lieu-dit. Il attaqua en première et comprit rapidement qu’il ne passerait pas la seconde. Le chemin était trop accidenté pour qu’il prenne le risque d’abîmer son vieux quatre-quatre. Au bout de cent mètres, l’épaisse forêt refermait définitivement sa bouche végétale sur la voiture. Chang lança un œil rapide à son rétro extérieur, le raidillon englouti par les arbres en était presque invisible. Malgré lui, un pic de stress jaillit. Il détestait la montagne, la verticalité et la force écrasante d’une nature indomptée. Ça lui avait toujours flanqué les jetons. Chang, le mastodonte, avait besoin d’en imposer… On ne se refait pas ! songea-t-il.

Il roula quatre bonnes minutes avec le sentiment dérangeant de s’enfoncer dans une nature étouffante et hostile, le long d’un chemin qui ne menait nulle part. Il passa plusieurs lacets serrés, mains crispées sur le volant, et s’aperçut avec soulagement que la forêt s’éclaircissait. Le quatre-quatre parvint alors sur une plaine marécageuse au centre de laquelle les bras d’eau stagnante se rejoignaient pour former une sorte d’étang. Sinistre ! Chang suivit le chemin qui faisait un angle droit en bordure de forêt et qui aboutissait à un hameau dont les vestiges de pierres découpaient l’horizon bleu ciel. À la vue de ces ruines cafardeuses perdues loin de toute civilisation, le privé ralentit. Mais qui pourrait bien vivre dans un environnement aussi glauque ! Il repensa à la maison de Cordes-sur-Ciel, aux différents avoirs de Nilin Hartmann et fut certain dans l’instant de s’être tapé la route pour rien. Il n’y avait pas âme qui vive ici… Chang continua à rouler parce qu’il était quasi impossible de faire demi-tour sur l’étroit chemin sans risquer de se flanquer dans le bourbier marécageux en contrebas. Il n’aurait plus manqué que ça ! Il parvint à l’entrée du hameau, laissa deux ruines ouvertes aux quatre vents sur sa gauche et commença à opérer sa manœuvre. C’est là qu’il vit, à la sortie du virage qui fendait le hameau, une bergerie retapée. Volets clos. Aucun véhicule en vue. Chang hésita. Mais tant qu’à être venu jusque-là… Le privé serra le frein à main et sortit. Il retroussa les narines. Dans la fraîcheur de l’air, un vague relent d’eau croupissante se mêlait à une forte odeur de moisissure. Le détective foula le chemin de terre encore humide des pluies de la veille et se dirigea vers la maisonnette rénovée. Il était tout proche quand la porte s’ouvrit. Nilin Hartmann apparut sur le seuil. Superbe jeune femme, encore plus séduisante qu’en photo, se dit immédiatement Chang.

— Bonjour ! lança-t-il en finissant d’approcher.

— C’est une propriété privée, ici, lui lança-t-elle d’un ton peu amène. Vous vous êtes perdu ou quoi ?

Chang éclata de rire.

— Vous plaisantez ? Faut vraiment vouloir venir ici pour y arriver !

Le visage déjà fermé se peupla d’un regard étrange où se mêlaient méfiance et perplexité. Mais la fille ne dit rien, attendant, appuyée sur le chambranle de la porte.

— En réalité, mademoiselle Hartmann, je vous cherchais. Et je ne vous cache pas que vous m’avez donné du fil à retordre ! Je suis détective privé. Mon nom est Danny Chang.

— Que me voulez-vous, monsieur Chang ? finit-elle par demander en attrapant la carte que lui tendait le privé. C’est Fritz qui vous emploie, c’est ça ?

La voix était devenue hostile et les yeux de la gamine lançaient des éclairs. Le privé songea que les choses s’engageaient plutôt mal et voulut restaurer le dialogue.

— Non, non, rien à voir… En fait… Je voulais évoquer une affaire avec vous, mademoiselle Hartmann. J’aurais souhaité vous informer personnellement de ma démarche et… avoir votre version des faits.

Les sourcils de la jeune femme s’arquèrent en signe d’interrogation, mais elle ne broncha pas.

— Hervé Hubert, ça vous dit quelque chose ?

— Non.

— Et ceci ? enchaîna-t-il en exhibant la boucle d’oreille.

Le visage de Nilin Hartmann blêmit immédiatement à la vue du bijou. Ses lèvres se mirent à trembler et ses yeux retrouvèrent la dureté de la pierre. Chang eut le sentiment d’une douleur indicible. Le visage angélique face à lui, la vulnérabilité visible de la jeune femme le désarmèrent dans l’instant. Il tenta de la rassurer sur ses intentions :

— N’ayez pas peur, Nilin. Je… je ne vous veux aucun mal… J’ai enquêté sur Hubert, c’était vraiment un sale type… Je suis sûr que les jurés peuvent comprendre. Vous avez été agressée, vous vous êtes défendue et vous avez bien fait ! Ensuite vous avez paniqué… hein ?

La pauvre gosse lui lança alors un regard de détresse tellement profond que, n’eût été la retenue qui s’impose à deux personnes se rencontrant pour la première fois, Chang l’aurait prise dans ses bras.

— Je… je vais tout vous raconter, lâcha-t-elle d’une voix lasse… Entrez, je vous en prie. Je vous offre un café.

— Merci.

Et Chang passa devant la jeune femme qui lui tenait la porte ouverte. Ses yeux mirent quelques instants à s’habituer à l’obscurité du lieu.

— Il fait noir ici !

Il n’en dit pas plus. Une douleur intense lui vrilla le bas du dos. Chang hurla. Porta sa main derrière lui et sentit un liquide poisseux et chaud couler entre ses doigts. Il comprit. Hartmann l’avait planté ! Il voulut réagir, mais un deuxième coup de poignard au mollet coupa net toute initiative. La douleur lui arracha un nouveau hurlement. Il parvint à avancer de quelques pas en titubant et finit par s’effondrer au sol. Réflexe de défense, il se retourna vers la fille pour lui faire face et parer un nouvel assaut. Il découvrit alors un visage métamorphosé. Loin, très loin de celui si doux et fragile qui l’avait invité à entrer. Nilin Hartmann avait dans l’œil une flamme spéciale. Aucune peur. Aucune panique. Aucune rage. Juste une placidité qui lui glaça immédiatement le sang. Elle tenait le couteau dégoulinant de sang dans une main et le dominait de toute sa hauteur.

— Tu ne bouges pas d’un millimètre ou je t’égorge.

La voix était implacable. Dénuée de toute émotion. Elle a déjà fait ça. L’idée fusa comme une évidence.

— Téléphone portable, magne !

Chang sortit péniblement l’appareil de la poche de son jean et le fit glisser vers la fille. Chaque mouvement générait une douleur atroce.

— Bertrand Ravier, appel passé à 8 h 5. C’est qui ?

— Un… un ami, geignit Chang. On doit se voir à 15 heures, ajouta-t-il pour tenter de dissuader la jeune femme de faire quoi que ce soit. S’il ne me voit pas arriver, il…

— Tais-toi ! lança-t-elle en lui mettant un grand coup de pied au mollet.

Chang poussa un cri puissant, guttural, qui s’acheva dans une longue plainte hachée.

— De toute façon, ça ne change pas grand-chose maintenant, énonça-t-elle en regardant sa montre. Les choses se passeront comme prévu.

Chang qui pissait le sang s’était recroquevillé au sol en gémissant. On aurait dit un taureau blessé par les banderilles, attendant le coup d’épée fatal du matador.

— Quelles choses ? parvint-il à prononcer en ahanant.

— La fin d’un cycle et le début d’un autre, lâcha la fille, sibylline. Rien ne se termine jamais. C’est la loi du Karma. L’éternelle rotation du swastika qui retrouve toujours sa forme initiale.

Chang tressaillit à cette évocation et son cerveau s’électrisa. Se pouvait-il que Nilin Hartmann soit celle qui se faisait appeler « la fille de Kali » ? Une onde de terreur lui parcourut tout le corps et le privé décida d’en avoir le cœur net.

— Vous… vous êtes la fille de Kali ? lâcha-t-il dans un souffle.

— Elle-même.

Le privé endigua comme il le put la violente déferlante de panique qui menaçait de l’anéantir. Il devait trouver quelque chose à dire ! Tenter d’établir le dialogue ! De jouer la montre en entrant en contact avec cette tarée. Il fouilla dans le peu de connaissances qu’il avait de l’hindouisme et se risqua à avancer :

— Mais… d’après la loi du Karma… vos actions dans cette vie détermineront votre prochaine vie, Nilin, non ?

Toujours dressée devant lui, la tueuse émit un petit rire supérieur :

— Si c’est vrai dans ce sens, c’est aussi vrai dans l’autre ! Ainsi, mon incarnation aujourd’hui est aussi la résultante de mes actions dans mes vies antérieures… tout est lié… Causes et conséquences se confondent. C’est le paradoxe même du Karma.

— Mais enfin ! Rien ne vous oblige à agir de la sorte, il n’y a pas de destin !

— Bien sûr que si. Je suis née pour devenir la fille de Kali. C’est elle qui m’a choisie.

— Non, c’est vous qui l’avez choisie !

— Vous ne savez rien Danny Chang ! réagit-elle, furibonde. Vous parlez pour ne rien dire. KALI-EST-MA-MÈRE ! Kali m’a choisie, acheva-t-elle d’une voix implacable. Le jour de mon sixième anniversaire, lors de Kali puja !

Cette fille est complètement timbrée… Elle y croit, bordel ! Elle croit à ses salades sur la réincarnation, sur sa filiation avec une déesse… Le détective se mordit les lèvres pour ne pas déverser toutes les horreurs qui lui venaient en tête. Il s’obligea à réfléchir. Ne la contrarie pas, Chang ! Continue de lui parler… Fais-la parler ! Chaque minute de gagnée est précieuse. Malgré la douleur, les tempes bourdonnantes et la vie qui s’échappait par ses plaies béantes, le privé lâcha d’une voix haletante :

— Et pourquoi… vous a-t-elle… choisie ?

— Savez-vous ce que Nilin signifie en hindou ?

— Non.

— Ça veut dire « soumise », énonça la fille avec un rictus de dégoût sur les lèvres. Soumise… C’est Bavhya qui m’a nommée ainsi.

— Bavhya ?

— Ma génitrice. Une devadâsi vouée au culte de Yellamma !

Le privé nota le mépris qui ourlait chacun de ses mots. Le sang versé formait une flaque inquiétante au sol, mais Chang refusa de se laisser gagner par la panique et puisa dans le peu de forces qui lui restaient.

— Je… je ne comprends pas, reprit-il en soufflant péniblement.

— Une prostituée de Dieu adorant la déesse à la tête coupée. Kali est très précisément le contraire de Yellamma. Elle incarne la puissance et c’est elle qui coupe les têtes !

Le détective masqua comme il le put son effarement. Plus la fille lui parlait, plus il mesurait sa dérive mentale. Il sentait ses forces s’amenuiser. La tête lui tanguait et sa vue se brouillait.

— Kali m’a élue très tôt… Mais il m’a fallu du temps et des épreuves pour le comprendre et l’accepter. Beaucoup d’épreuves… Quoi qu’il en soit, Kali m’a choisie pour devenir sa fille. Tel est mon Karma. Passé le feu purificateur, Nilin ne sera plus qu’un prénom et non une incarnation.

Un voile blanc passa devant les yeux de Chang. Les mots de la tueuse formaient une nébuleuse incompréhensible. Il se sentit vaciller.

— Qu’allez… qu’allez-vous… faire de moi ? balbutia-t-il.

Mais il tomba dans les vapes avant d’avoir entendu la réponse.





Vallée de Lesponne, lieu-dit « Les Étangs »,
samedi 1er juin 2013, 8 h 40

Amanda avait entendu les hurlements. Là, juste au-dessus de sa tête. Et la terreur de nouveau s’insinuait en elle, distillant son venin à petites gouttes, jusqu’à lui tordre les boyaux dans une douleur insoutenable.

La tueuse était descendue dix minutes plus tôt, en catastrophe. Les bougies restées allumées répandaient toujours leurs halos jaunâtres dans la cave. Sans même lui dire un mot, cette furie s’était jetée sur elle, lui avait rattaché les mains dans le dos, rapidement, avec une dextérité et une force surprenantes et, pour finir, lui avait collé un large morceau de Scotch sur la bouche. Son regard, alors, était effrayant de vide. Puis la journaliste l’avait vue se diriger vers l’autel, soulever le drapé noir qui le recouvrait et introduire une clef dans la serrure d’un coffre en acier. Ensuite, elle avait attrapé un long couteau effilé dont la lame scintillait dans la lumière falote et un jeu de deux cordelettes. La fille avait glissé l’arme dans la poche arrière de son jean avant de rabattre son tee-shirt dessus. Amanda avait tenté de protester en émettant des sons, mais elle avait ramassé un grand coup de pied dans le ventre qui lui avait coupé le souffle. Puis sa tortionnaire avait disparu en un éclair, la laissant là pantelante. Depuis, Amanda, le visage reposant sur la terre battue, observait les jerricans d’essence d’un œil agrandi – pleins ou vides ? Ils sont pleins ! – soigneusement alignés sous l’autel, juste à côté du coffre en acier. Mais qu’est-ce qu’elle prépare, bordel ? se demandait la journaliste.

Au-dessus d’elle, un drame venait de se produire… C’était sûr. Un homme… Un homme avait crié. Trois fois. Amanda s’était immédiatement imaginé la lame affûtée qu’elle avait entraperçue s’enfoncer dans les chairs du malheureux type qui avait pointé son nez ici – Dieu seul sait comment ! – et qui avait dû terminer sa trajectoire sanglante en pleine carotide. Comme pour Duval, Bordes et Montagne… Son estomac s’était soulevé à cette idée, mais la journaliste n’avait rien à vomir. Depuis son arrivée ici, elle n’avait bu qu’un grand verre d’eau quelques heures plus tôt.

La porte de l’escalier menant à la cave s’ouvrit dans un claquement sec. Amanda sursauta et tendit l’oreille. L’autre cinglée faisait un raffut de tous les diables ! Quelque chose que l’on traîne puis des chocs mats dans l’escalier. Des chocs qui descendaient. Ensuite, la journaliste perçut de nouveau une sorte de raclement au sol. Paniquée à l’idée de ce qui l’attendait, elle se crispa en émettant une plainte caverneuse étouffée par son bâillon de Scotch. Enfin, elle vit apparaître la tueuse devant la porte. Celle-ci tenait deux pieds attachés dans ses mains. Des pieds d’homme à en juger par la taille des godasses Doc Martens qui remplissaient ses mains. Elle tira le corps vers l’intérieur de la cave, mais le débattement n’était pas assez ample et le corps se coinça contre le chambranle de la porte. La tueuse tira de toutes ses forces d’un coup sec, fit quelques pas de plus en arrière et un clong mat et sonore résonna quand la tête du type cogna contre le montant d’acier de la porte. Amanda réprima un cri d’horreur en crispant ses mâchoires.

— Voilà de la compagnie pour toi, Amanda, lança la meurtrière en s’essuyant le front avec la manche de son tee-shirt.

La journaliste voulut parler, mais le bandeau d’adhésif l’en empêchait. Sa geôlière tourna une tête inexpressive vers elle et le lui retira d’un coup sec. Amanda eut le sentiment qu’on lui arrachait tout le bas du visage. Elle attendit quelques secondes que la douleur cuisante diminue.

— Qui… qui est-ce ?

— Danny Chang, un privé trop curieux.

— Il… il saigne… il saigne beaucoup, lâcha Amanda en voyant la chemise du type et le bas de son pantalon imbibés de sang. Est-ce qu’il est…

— Pas encore.

La journaliste regarda l’homme. Une force de la nature ! Il était attaché au niveau des pieds, des genoux et il avait également les mains nouées dans le dos. Comment la jeunette avait-elle pu faire ça ? Planter ce type et le saucissonner. Des tremblements de terreur commencèrent à se propager dans tout son corps et Amanda se dit qu’elle ne sortirait jamais vivante d’ici. Elle tenta sa chance d’une voix suppliante :

— Et maintenant, vous… vous allez me détacher ?

— Pas question.

Sur quoi, la tueuse jeta un œil sinistre à la journaliste :

— Dans cinq heures, Amanda, un nouveau cycle de vie commencera.

— Qu-qu’est-ce que vous voulez di-dire par là ?

— Tu n’es pas en mesure de comprendre. Sache juste que Kali a soif de sang et que tu seras sa plus belle offrande, l’ultime sacrifice qui permettra à sa fille de révéler sa puissance au monde entier !

La fille de la déesse retourna vers l’autel, rabattit d’un geste rapide le drapé noir et quitta l’antre sombre. Amanda se mordit les lèvres au sang pour ne pas hurler.





Montauban, domicile d’André Clerc,
samedi 1er juin 2013, 9 h 20

Jean-Marc et Romain Garigues firent consciencieusement le tour de l’appartement. Charlotte sur la tête, gants et surchaussures. Tout était identique aux autres scènes de crime : décapitation, mise en scène du corps, swastika, offrandes et préservatif dans la poubelle de la salle de bains. Jean-Marc laissa Garigues effaré sur le seuil de la chambre et dégaina son portable :

— Éloïse ? Je suis sur place, déclara-t-il en préambule.

— Alors ?

— Rien que nous n’ayons déjà vu…

— Mme Rodier, la directrice de l’agence Well’Comm’, est dans nos locaux, lui indiqua Éloïse. Elle a vérifié, le type est bien dans ses fichiers clients. La boîte qui l’emploie, Pharma-Prod, a demandé à l’agence en événementiel d’organiser un séminaire d’entreprise il y a trois mois de ça. Évidemment, Clerc était parmi les participants.

— Vous avez remonté la piste des intrusions sur le serveur de la boîte ?

— Pas encore. Une partie du « staff informatique » s’est déplacée jusque dans les bureaux de chez Well’Comm’. On attend les résultats.

— OK, lança Jean-Marc dont la voix avait perdu de son allant.

— T’es crevé ? lui demanda doucement Éloïse.

— Comme tout le monde, je suppose… Merde ! Il faut vraiment qu’on lui mette la main dessus, ajouta-t-il, les yeux perdus sur la marée de techniciens qui effectuaient leurs prélèvements.

Un silence chargé de tension lui répondit.

— Bon, se reprit-il, on va démarrer l’enquête de voisinage sans tarder. Garigues prend la tête d’un groupe et moi, d’un autre. On vous appelle s’il y a du nouveau.

— Et inversement, lui lança Éloïse.

Puis ils raccrochèrent faute de savoir quoi se dire de plus. Juste après, ils consultèrent leurs montres dans un même réflexe. Le timing était vraiment ultra-serré… En relevant la tête, elle se retrouva nez à nez avec Ravier qui la regardait d’un œil sidéré.

— Qu’est-ce qui se passe ? lâcha-t-elle d’une voix blanche.

— Benoît Rostand… un ami et correspondant téléphonique de Kraft, ajouta-t-il en la voyant plisser des yeux. Kraft l’avait joint à plusieurs reprises ces derniers jours.

— Oui ?

— Deux de nos hommes viennent de le retrouver à son domicile. Mort. Planté et égorgé. Ils n’ont eu qu’à pousser la porte, c’était ouvert.

— ET MERDE ! s’écria Éloïse, folle de rage. Putain, j’y crois pas !





Vallée de Lesponne, lieu-dit « Les Étangs »,
samedi 1er juin 2013, 9 h 45

Amanda se déplaça en se tortillant sur le sol. Chaque mouvement tirait douloureusement sur ses liens mais, dans sa précipitation, la tueuse les avait moins serrés que la veille. Au bout d’une bonne minute d’efforts acharnés, elle parvint à se rapprocher suffisamment de l’homme au sol. Elle était en nage et son cœur s’affolait. Du bout des pieds, elle secoua un peu le corps du privé. Il ne broncha pas. Amanda recommença alors avec plus de force.

— Monsieur… Monsieur… Ouhouh ! Réveillez-vous ! lança-t-elle d’une voix sourde.

Comme il ne répondait pas, la journaliste y alla franchement en lui mettant un coup appuyé sur l’épaule. L’homme roula sur lui-même et se retrouva face contre terre.

L’homme geignit et, étrangement, Amanda sentit une pointe d’espoir renaître en elle. C’était égoïste, mais elle n’était plus seule. D’un débit précipité, elle lui lança :

— Ouvrez les yeux ! Ouhouh ! Vous m’entendez, hein ? Allez, allez !

Le mastodonte grogna et finit par ouvrir un œil désorienté.

— Vous m’entendez ? Répondez !

Une espèce de borborygme sortit de la bouche du type.

— Oui, c’est bien ! Allez, faites un effort ! Faut pas vous laisser aller, hein ? Je… je suis là ! On va s’aider ! Allez, l’autre œil, maintenant ! Voilà, c’est bien. Je m’appelle Amanda. Je suis journaliste. Et… et vous, c’est Danny, c’est ça ?

— Danny Chang, parvint à murmurer le détective. Je… qu’est-ce qui se…

— Eh bien… nous sommes retenus prisonniers, Danny. Euh… Vous ne vous souvenez de rien ?

Chang n’était plus que douleur. De la tête aux pieds. Il ne s’était jamais senti aussi faible. Il tenta de bouger.

— Non ! Vous… vous avez pris des coups de couteau… Je ne pense pas que bouger soit une bonne idée… Vous avez beaucoup saigné et… Mais ça va aller, hein ?

Des coups de couteau… La scène lui revint en mémoire comme une sorte de flash et le détective tressaillit. Les zones d’ombre de sa mémoire proche s’éclairèrent. Il était chez Nilin Hartmann. Il revit nettement les traits angéliques de la gamine. Son invitation à entrer chez elle. Et la douleur dans ses reins puis dans son mollet. Après, elle lui avait parlé de Karma. Lui avait affirmé être la fille de Kali. Pour une fille abandonnée puis adoptée par une mère qui s’était finalement suicidée… quoi d’étonnant que de se chercher une figure maternelle ? Il n’était pas psy, mais bon… fallait pas dix ans d’études pour piger ça.

— Comment vous vous sentez ?

— Mal, lâcha Chang d’une voix pâteuse. J’ai… j’ai l’impression d’être vidé de mes forces.

— Vous avez perdu beaucoup de sang.

— Mmm… Je saigne encore ?

— Difficile à dire… Vos vêtements sont… À vue d’œil, je dirais que la blessure la plus grave, c’est celle que vous avez dans le dos.

— Il faut me faire un pansement compressif.

Amanda émit un petit rire nerveux. Visiblement, ce Danny Chang n’était pas tout à fait conscient de la situation.

— Monsieur Chang…

— Appelez-moi Danny.

— OK… Voilà, Danny… La folle du haut m’a saucissonnée. C’est à peine si je peux bouger alors… vous faire un pansement, faut pas rêver.

— Ouais ben, va falloir que tu te bouges Amanda… Parce que si tu trouves pas une solution, je vais crever, lança le privé d’une voix aussi autoritaire qu’il le pouvait dans son état.

La journaliste reçut la réflexion du type comme un uppercut en pleine face. Mais pour qui se prenait cet ours mal léché ?! Elle ouvrit la bouche pour lui retourner une droite verbale, mais la referma aussitôt. Il a entièrement raison.

— Je… Laissez-moi réfléchir.

— Réfléchis mais fais-le vite.

— On passe direct au tutoiement ? rétorqua Amanda, agacée.

— Vu la situation (sa voix n’était plus qu’un souffle haché), autant pas perdre de temps.

La journaliste se mordit la lèvre pour ne pas balancer au type d’aller se faire voir. Elle balaya rapidement la pièce des yeux. Et s’arrêta sur l’autel. Les cordelettes ! Il y a tout ce bazar sous le drapé de l’autel, vas-y ! La journaliste commença à se tortiller, fesses au sol, pour avancer.

— Je vais essayer d’aller jusqu’à l’autel… Sous le drap noir, il y a des trucs, expliqua-t-elle. Peut-être que je peux trouver un chiffon ou un morceau de tissu.

— Aide-toi de tes pieds pour te pousser vers l’arrière, commenta Chang qui la regardait faire.

— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué Danny, j’essaie ! protesta Amanda, essoufflée. Mais mes pieds et mes genoux sont attachés depuis tellement longtemps qu’ils ne répondent plus.

— Ah… Alors… Mets-toi dans le sens de la marche… et bascule d’une fesse sur l’autre… en pivotant légèrement sur ton axe chaque fois, ahana le privé.

Amanda crispa les mâchoires. Ce type était un vrai donneur d’ordres ! Malgré son agacement, elle tenta de s’exécuter et se rendit compte qu’effectivement ça marchait beaucoup mieux comme ça. Au prix de douloureuses contorsions qui la firent transpirer comme elle n’avait jamais transpiré, elle parvint au pied de l’autel.

— Et maintenant ? lâcha-t-elle à voix haute.

Contre toute attente, Chang ne lui répondit pas.

— Hé Danny ! Tu m’entends ?

— Que… que veux-tu que je te dise ?… C’était ton idée.

La journaliste sentit une vague de soulagement en entendant la voix de Danny dans son dos. Bon, Amanda, trouve quelque chose ! T’as pas fait tout ça pour rien ! Amanda opéra laborieusement un demi-tour sur ses fesses. Elle avait les mains attachées dans le dos. Chance inouïe, dans sa précipitation, la tueuse ne lui avait pas ficelé les avant-bras. Elle pouvait au moins plier ses coudes ! Amanda visualisa mentalement les objets qu’elle avait observés un peu plus tôt sous l’autel. Trois jerricans bien alignés côté gauche et des cordelettes et diverses choses à côté du coffre fermé à clef. Elle sentit le tissu humide contre ses doigts, le souleva en pliant légèrement ses coudes et parvint à glisser ses mains dessous. Elle fouilla alors frénétiquement à la recherche d’un malheureux bout de tissu.





Toulouse, bureaux de la SR,
samedi 1er juin 2013, 10 h 12

Le téléphone d’Éloïse sonna. C’était Kamel. Le capitaine prit immédiatement la communication. Intérieurement, elle fit une prière pour que les nouvelles soient enfin bonnes. À peine eut-elle dit « Allô » que la voix surexcitée de Kamel lui parvint :

— On tient enfin quelque chose ! Nilin Hartmann s’est connectée un paquet de fois au serveur de Well’Comm’. On a réussi à remonter l’adresse IP. C’est toujours la même !

— J’y crois pas ! lâcha Éloïse en claquant des doigts pour attirer l’attention de Ravier qui se trouvait à quelques mètres.

— Il s’agit d’un cybercafé situé à Bagnères-de-Bigorre.

— C’est où ça ?

— Hautes-Pyrénées, 65. Pas loin de Tarbes d’où elle a posté le film hier.

— C’est clair, elle est dans le coin ! Le nom du cybercafé ?

— Le « Net-bar ».

— OK, c’est parti ! lança Éloïse, le cœur battant. Je préviens Prat tout de suite. Rapplique direct !

— J’arrive !

— Ah… et appelle Jean-Marc. Il est à Montauban. Je ne pense pas qu’il apprécierait de rater ça.

— OK chef !

Éloïse raccrocha sous l’œil incisif de Ravier.

— Dis à tes hommes de faire des recherches sur un cybercafé qui s’appelle le « Net-bar » à Bagnères-de-Bigorre ! La fille se terre dans le coin, je t’expliquerai ! C’est dans le 65 ! lança-t-elle par-dessus son épaule en filant prévenir le colonel Prat.

Ravier beuglait déjà ses ordres quand Éloïse entra dans « le bocal ». Prat écouta les explications de sa subordonnée, prit deux secondes et débita d’un trait :

— OK. Primo, avec Ravier, vous rassemblez une vingtaine d’hommes. Va falloir se taper du porte-à-porte sur place vu qu’on ne sait pas encore où elle habite. Le groupe décolle dans une heure. Je fais venir un hélico.

— D’accord.

— Deusio, vous contactez la mairie de Bagnères. Il nous faut tous les plans du cadastre à notre arrivée, une salle de QG, un accès Internet et une carte IGN du coin. Qu’ils commencent à repérer tous les lieux-dits, hameaux et autres trous commençant par « Lésé ».

Éloïse nota les instructions à la hâte.

— Tertio, vous prévenez la gendarmerie et la caserne de Tarbes. Réquisition de toutes les forces vives. Quadrillage de la région. Barrages et contrôles sur tous les axes routiers autour de Bagnères. Qu’ils mettent l’accent sur les Qashqai blancs ! Vigilance maximale ! La fille est dangereuse et probablement armée.

— C’est noté, colonel.

— De mon côté, je contacte le préfet et le GIGN. Cette tarée est super dangereuse, il me faut un commando prêt à intervenir sur place à tout moment. Allez, c’est parti !





Vallée de Lesponne, lieu-dit « Les Étangs »,
samedi 1er juin 2013, 10 h 45

Amanda tentait de se concentrer. Mains dans le dos, elle tâtait péniblement le jean de Danny Chang pour pouvoir situer la ceinture.

— C’est plus haut ! geignit l’homme en combattant la douleur.

— Ça y est… j’y suis.

Du bout des doigts, elle parvint à tirer vers le haut la chemise enfoncée dans le jean. Quand ce fut fait, elle jeta un œil par-dessus son épaule et sentit un frisson d’horreur la parcourir. La lame s’était enfoncée au niveau des reins et une plaie de cinq centimètres de large continuait de saigner.

— Attention Danny, prévint-elle, ça risque de faire mal.

Le privé serra les dents et retint comme il le put un cri de douleur. Son visage était devenu pâle comme un linge et il transpirait abondamment. Avec le petit chiffon qu’elle avait mis en boule, la journaliste appuya sur la plaie pour faire glisser le pansement de fortune sous la ceinture du jean. Lorsqu’elle y parvint, le privé avait les yeux pleins de larmes.

— Voilà Danny, c’est fini. Au moins, le chiffon est comprimé par le jean.

— Merci, marmonna-t-il, dents serrées… Maintenant, vois si tu peux défaire mes liens.

— Je vais essayer. Et toi pendant ce temps, raconte-moi comment tu t’es fourré dans ce guêpier, d’accord ?

— Pour le moment, le seul truc important que tu aies besoin de savoir, c’est qu’on a peut-être une chance de s’en sortir. J’ai prévenu un ami gendarme de l’endroit où j’allais…

Le cœur d’Amanda fit un bond dans sa poitrine. Enfin une bonne nouvelle !

— Sérieux ? glapit-elle. Vas-y, raconte !

— Je t’expliquerai tout ça, promis… Mais là, j’ai besoin de récupérer un peu. Alors, honneur aux dames ! Si tu me disais comment, toi, tu t’y es prise pour remonter la piste de la tueuse.

— OK…

Amanda prit une grande respiration et, tout en tentant de desserrer les nœuds des cordelettes, elle commença le récit de son enquête.





Bagnères-de-Bigorre,
samedi 1er juin, 11 h 35

Sous un ciel couvert aux cumulus menaçants, la marée bleue travaillait déjà d’arrache-pied en sillonnant la ville et les villages alentour. Brandissant la photo de Nilin Hartmann, des escadrons entiers de gendarmerie dépêchés sur place tapaient à toutes les portes. Mais personne ne semblait connaître la donzelle.

Pour couronner le tout, aucun village ni hameau du coin ne semblait correspondre aux deux misérables syllabes énoncées par Duval avant de mourir en direct sur le répondeur d’Amanda Kraft.

De son côté, le gérant du « Net-bar », sorti du lit après une formidable cuite la nuit précédente, tentait de rassembler ses idées. En slibard dans son salon, totalement flippé à cause des dix grammes de ganja planquée dans une boîte sur l’étagère derrière lui, il répondait tant bien que mal aux questions d’une gendarme survoltée qui semblait prendre un malin plaisir à donner de la voix en lui remuant une photo sous le nez.

— Réfléchissez bien ! Elle est venue vingt-six fois dans votre établissement ! Vingt-six fois !

— Ouais… je vois très bien qui c’est… Une fille hyper-canon.

— Et vous n’avez jamais engagé la conversation ?

— Ben… elle était plutôt du genre discrète… elle aimait pas parler.

— Et à aucun moment, elle ne vous a lâché le moindre truc qui nous permettrait de la localiser ? Une réflexion sur la route empruntée, une indication de lieu…

Félix Blancher leva deux yeux désespérés vers la nana en uniforme :

— Ben… j’suis désolé mais non… J’vois vraiment pas.

Éloïse était à deux doigts de claquer cet empaffé ! Une espèce de blanc-bec dégénéré, tellement défoncé à la marijuana qu’il affichait cet air stupide et bovin de druide mal inspiré qu’ont toujours les gros consommateurs de hasch. Ravier, à côté d’elle, était aussi tendu qu’un arc. Tous deux fixaient donc l’énergumène d’un œil courroucé. La sonnerie type d’un téléphone retentit à ce moment-là et c’est ensemble qu’ils dégainèrent leurs portables respectifs. Éloïse prit la communication et Ravier, de son côté, se rendit compte qu’il avait un message. Éloïse s’enfonça dans le fatras malodorant qui servait d’appartement à leur pathétique témoin numéro un et Ravier lança un nouveau regard au jeune homme. Le glandu était en train de se gratter entre les doigts de pieds ! Le commandant préféra s’éloigner… sinon il allait en faire de la charpie ! Il écouta donc son message…
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Amanda se retourna de nouveau un ongle et se mordit les lèvres pour ne pas crier. Les liens de Chang étaient étroitement serrés et ses efforts pour les défaire ne payaient guère. Pourtant, elle avait atteint cet état de fébrilité intense où l’obstination devient la seule et unique voie à suivre. Tremblante, les poignets mis à vif par le frottement des cordelettes, elle poursuivait cette impossible tâche comme une souris de laboratoire affolée qui parcourrait frénétiquement les dédales d’un labyrinthe infini.

— Bilan, t’aurais jamais dû venir ici sans prévenir ta copine gendarme, commenta le privé. Quelle idée !

— Mmm… Figure-toi que je me suis déjà dit ça un paquet de fois depuis que je suis là… À toi maintenant.

Danny Chang affichait désormais un visage fiévreux et ses yeux étaient aussi rouges et enflés que ceux d’un lapin atteint de la myxomatose. Il n’avait qu’une envie, baisser les paupières et se laisser couler dans cette torpeur sans fond qui l’aspirait minute après minute. Au lieu de quoi, il luttait chaque instant pour rester éveillé. D’abord, il y avait cette Amanda Kraft à qui la tueuse avait promis un sort des plus funestes. Ensuite, il y avait une chance que Ravier écoute sa messagerie. Le privé avait tenté de se rappeler son message et il était quasiment certain d’avoir mentionné le nom de Nilin Hartmann. Ravier qui bossait désormais sur l’affaire connaissait peut-être le nom de la tueuse. Auquel cas, il relierait les wagons, direct ! Enfin, il y avait Noémie, sa fille, qu’il n’avait pas revue depuis le divorce. Mentalement, il cherchait les contours de son visage qui avait dû changer avec les années. C’était une femme maintenant ! Avait-elle un conjoint ? Un enfant peut-être ?… Va savoir ! Chang sentit une vague de regret le submerger. Pour un peu, il en aurait chialé ! Putain Chang, si tu sors d’ici en vie, tu prends ton courage à deux mains et tu me répares tout ça, vieux ! Cette maison dans le Morbihan, c’est aussi pour elle. C’est le seul endroit où tu sois jamais parti en vacances avec ton ex et ta fille, pas vrai ?

— Amanda ?

— J’attends ton récit, Danny.

— Ça vient, ça vient ! Juste un truc avant… lança-t-il, la voix altérée.

— Quoi ? Et je te préviens, me fais pas le coup de « si tu t’en sors et que moi non… » parce que je t’arrête tout de suite, c’est non ! On est dans la même galère et si on crève pas tous les deux, c’est pour s’en sortir tous les deux. C’est clair ?

Chang sourit. Cette nana… c’était un fichu caractère ! Lui, en femme ! Il hésita quelques instants puis se décida :

— J’ai une fille, Noémie. Ça fait dix ans que je l’ai pas vue. Je veux qu’elle sache que je l’aime.

— Ben, tu lui diras toi-même ! Moi et les déclarations, ça fait deux.

— Il serait peut-être temps que ça change, tu crois pas ?

À peine eut-il fini sa phrase que la porte donnant sur les escaliers s’ouvrit. La tueuse descendait…





Village de Lesponne, salle des fêtes,
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Comment Chang avait-il pu se retrouver à remonter sans le savoir la piste de Nilin Hartmann, nul ne le savait ! Comment avait-il localisé la dangereuse prédatrice, aucune idée ! En revanche, son message sur le téléphone de Ravier avait flanqué un sacré coup de booster aux recherches des gendarmes.

Le maire, Augustin Poey, avait du mal à y croire ! Sa commune abritait soi-disant depuis des mois la femme à abattre. Avec l’aide de Bernadette, bénévole de la paroisse, il avait ouvert en grand l’ancienne école communale transformée depuis dix ans en salle des fêtes. En quelques minutes seulement, une horde de gendarmes et d’hommes du GIGN avaient débarqué dans son village, matraques dans le dos, fusils d’assaut en bandoulière, casques noirs à la main… L’invasion militaire était extrêmement effrayante vue de son côté. Les villageois sortaient le nez par la fenêtre, les yeux grands comme des soucoupes. Les peureux refermaient leurs volets, prêts à affronter un mal inconnu, les plus audacieux venaient quémander l’information. C’est ainsi que Gérard Duprat, sexagénaire, professeur retraité de musique au lycée Victor-Duruy de Bagnères-de-Bigorre, se pointa. Ravier, aux premières loges, suivit l’échange.

— Té ! Tu tombes bien, Gérard, lui lança Poey sans préambule. « Les Étangs », ça te dit quelque chose ?

— Officiellement, non.

— Et officieusement ? le relança Poey qui connaissait par cœur son administré et son sens de la précision qui confinait parfois à la rigidité obsessionnelle.

— Officieusement, oui.

— Donc ?

— Ben, c’est le nom autoproclamé de l’ancien hameau. Tu sais, les ruines rachetées par le groupe suisse.

Poey lui jeta un regard effaré.

— Mais comment tu sais ça ?

— Tout le monde ici sait que c’est une société suisse qui a acheté le hameau, Augustin !

— Non mais je veux dire, comment tu sais que ça s’appelle « Les Étangs » ?

— Parce que c’est écrit, pardi ! Sur un petit panneau en bas du raidillon.

— Et c’est loin d’ici ? lança Ravier qui aurait volontiers secoué ce Duprat comme un prunier.

— Bah… trois, attendez voir… quatre cents mètres.

— Ça, c’est pour le chemin d’accès sur la droite. Le hameau en question, lui, est en hauteur. Faut compter un bon kilomètre et ça grimpe, croyez-moi ! compléta le maire à l’adresse du commandant.

— Venez nous montrer ça sur la carte, ordonna Ravier.

*

Le commando du GIGN opta pour une arrivée en camion. Même si le timing était serré, les hommes du raid ne pouvaient prendre le risque d’alerter la criminelle. Dieu seul savait comment elle réagirait en les voyant débarquer. Les yeux rivés sur la carte IGN, le commandant Jaubert commença à définir sa stratégie d’attaque. Il fallait prendre le lieu par surprise. La fille n’était pas du genre à négocier. Il repéra les différentes déclivités, les abords par lesquels un assaut pouvait être envisagé, et informa ses hommes de leur répartition et de leurs rôles. Le commandant sentit la montée d’adrénaline familière qui précédait chaque opération :

— Je vous rappelle qu’il y a au moins deux civils détenus dans les lieux. La journaliste dont vous avez la photo et un homme, quinquagénaire, dont voici une photo, fit-il en faisant circuler le téléphone portable de Ravier où on voyait ce dernier accolé à Chang qui prenait un selfie. L’homme détenu est à gauche sur l’écran. Nous n’avons aucune nouvelle de lui depuis 8 h 5 ce matin. À l’heure où je vous parle, il est peut-être froid.

Ravier tressaillit à cette évocation. Si Chang mourait, il ne se le pardonnerait jamais ! Le groupe fit circuler l’appareil de main en main.

— Le véhicule s’arrêtera ici, en haut du chemin, avant la plaine marécageuse. Comme ça, on reste à couvert, énonça Jaubert. Un premier groupe rejoindra le hameau par les bois, ici. Un deuxième poursuivra sous le couvert des arbres pour contourner la propriété et se placer de l’autre côté du hameau. Un troisième groupe se répartira tout autour de la zone marécageuse.

Antonin Poey, le maire, écoutait les ordres du commandant Jaubert en hochant nerveusement la tête. De mémoire d’homme de la vallée, on n’avait jamais vu pareille opération !

Et il fallait que ce soit chez lui que ça arrive…
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En entendant la tueuse descendre, la journaliste avait tout juste eu le temps de s’éloigner de Chang. Lui s’était retourné sur le dos, approximativement dans la même position que celle qu’il avait quand Hartmann était partie. Les yeux clos, il faisait mine de n’avoir pas repris connaissance. La fille le considéra tout juste du coin de l’œil.

— Amanda, l’heure approche ! lança-t-elle. Tu es prête ?

— Je… Vous pouvez tout arrêter là. Vous…

— Tais-toi ! Bientôt, le monde entier prendra la mesure de la puissance de Kali et de sa fille.

La tueuse se dirigea alors vers l’autel. Elle souleva le drapé noir et attrapa deux jerricans d’essence. Ils sont bien pleins, se dit la journaliste en regardant la jeune femme porter les bidons vers la porte de la cave et disparaître.

— Danny, tu m’entends ? murmura-t-elle, affolée. Elle… elle a pris les bidons d’essence… Tu crois qu’elle va…

La journaliste s’interrompit. L’horreur de ce qu’elle s’apprêtait à dire coupa tout élan.

— Je ne sais pas ce qu’elle veut faire… mais tout à l’heure, elle m’a parlé de feu purificateur ! précisa Danny Chang d’une voix qui transpirait la panique.

— Hein ?

— Chuuut… elle revient !

Amanda stoppa net en entendant les bruits de pas qui redescendaient dans l’escalier. Leur geôlière surgit moins de trente secondes plus tard. La journaliste l’observa d’un regard furtif et se rendit compte avec crainte qu’elle arborait un visage inexpressif et que ses yeux semblaient absorbés par des songes lointains. La tueuse prit mécaniquement le dernier jerrican et disparut de nouveau. Amanda avait des centaines de question à poser à Chang. Que prépare cette tarée ? Vais-je mourir ? Fera-t-il beau demain ? Maïa est-elle la femme de ma vie ? Mais elle se tut, sachant pertinemment que seul l’avenir le dirait…

Après un long moment, Chang et Amanda entendirent à l’étage au-dessus que de l’eau coulait… Elle se lave, songea la journaliste. Non, elle se prépare… Amanda trembla à cette idée.

— J’ai peur, murmura-t-elle. Elle se met en route.

Le détective partageait cette même terreur. Il l’avait compris à ses dépens : animée par son délire mystique, Nilin Hartmann était déterminée, prête à aller au bout de son scénario macabre.

— Reprends ton taf… au lieu de palabrer sans fin ! lui lança-t-il avec fermeté.

Amanda sursauta, ravala ses larmes et se rapprocha du privé.
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Le ciel bas écrasait les crêtes et uniformisait les couleurs des montagnes. En une heure, le ciel s’était chargé de nuages menaçants et la pluie annonçait son arrivée à grands coups de tonnerre lointains. Une chaleur lourde et moite étouffait les hommes…

Trois cents mètres après la sortie de Lesponne, ils repérèrent le panonceau « Les Étangs » et s’engagèrent sur le raidillon. Ils passèrent quatre virages en têtes d’épingle avant de parvenir au plateau ouvert sur les marais. Ravier, Éloïse et leurs équipes suivaient de près le fourgon du GIGN en quatre-quatre. Le maire leur avait prêté le sien. Les hommes du commando descendirent du fourgon à la queue leu leu. On aurait dit une armée de loups noirs et silencieux prêts à survivre à n’importe quelle apocalypse.

Éloïse et son groupe quittèrent le quatre-quatre et rejoignirent le commandant Jaubert au sommet du chemin.

— Mes gars seront en place dans vingt-cinq minutes.

— Et pour l’assaut ? demanda Éloïse.

— Comptez une bonne demi-heure. Les snipers doivent tous trouver un endroit approprié pour tirer en cas de besoin, expliqua Jaubert en dépliant un plan des lieux sur le capot du fourgon. J’aurai les infos par talkie-walkie.

Les gendarmes plongèrent leurs regards sur la carte posée à plat. Les petits bataillons en forme de croix étaient représentés de couleurs différentes… Et ils avaient l’air si insignifiants vus comme ça ! Éloïse jeta un œil à sa montre. Il ne leur restait plus qu’une heure et demie avant la mise à mort de la journaliste. Elle croisa le regard de Maïa. Celle-ci n’était plus que l’ombre d’elle-même. Elle a pris dix ans ! La tension s’insinuait dans chacun de ses traits. Éloïse tenta un sourire qui se termina en grimace et préféra s’éloigner. Elle acheva l’ascension jusqu’à l’orée de la forêt où s’ouvrait le plateau. Des rigoles d’eaux croupies pleuraient de désespoir sous un ciel plombé. À sa gauche, le chemin défoncé longeait les arbres jusqu’aux vestiges d’un hameau peuplés de fantômes brumeux. Partout autour d’elle, un silence trop parfait électrisait les marécages, figés sous une lueur malfaisante. Le capitaine frissonna. Le lieu était hostile. Des bruits de pas à une dizaine de mètres derrière elle la sortirent de ses songes. Maïa approchait. Éloïse décida de s’enfoncer dans les bois.
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Chang s’était replacé sur le ventre et la journaliste s’obstinait sur les cordelettes nouées au niveau des reins. Ses poignets et le bout de ses doigts saignaient à cause du frottement des cordes sur la peau fine. Mais malgré la douleur des chairs à vif, Amanda continuait à s’acharner sur les liens, regard hagard et lèvres pincées. Elle écoutait le récit du privé et se surprit à sourire à l’évocation de sa rencontre avec le père de la tueuse. À sa manière triviale ou gentleman de faire face aux situations. À ce caractère bien trempé qui l’avait conduit aussi loin sur les pas de la tueuse en série la plus ignoble du XXIe siècle… sans même le savoir !

— Au final, tu es vraiment le roi des cons, conclut-elle.

— Merci Amanda ! commenta-t-il entre deux râles. C’est une des rares qualités qu’on ne perd pas avec l’âge !

— Ça me rassure.

Une série de bruits au-dessus de leurs têtes coupa net leur échange. La tueuse arpentait la bergerie de long en large. Des raclements de chaises sur le parquet, puis des pas dans le couloir jusqu’à la porte en haut de l’escalier qui s’ouvrit en couinant. Là, les marches craquèrent une à une dans une série de grincements sinistres. Amanda sentit son cœur s’emballer. Ça sentait la fin. Des larmes lui montèrent aux yeux et son corps commença à trembler de haut en bas.

— Amanda, murmura Chang en se retournant sur le dos, quoi qu’il advienne maintenant… je suis là… je ne te quitte pas.

La journaliste fut alors submergée par une terrible envie de hurler. Le corps secoué de violents sanglots, elle émit une plainte désespérée où se mêlèrent bientôt larmes et morve. Un étrange raffut, difficile à identifier, leur parvint de derrière la porte. On aurait dit le claquement de planches de bois. Puis, le battant s’ouvrit dans un fracas de ferraille et la déesse apparut. Une odeur forte d’essence se répandit immédiatement dans la pièce. Le privé entrouvrit les yeux et visualisa en un instant l’incarnation de Kali. La vision était tellement effrayante qu’il manqua lui aussi de crier. Et par-dessus tout, ce bruit anarchique de xylophone osseux que faisaient les crânes et les bras d’ivoire en s’entrechoquant… C’était à la limite du supportable !

— L’heure du sacrifice est venue, Amanda ! Es-tu prête ?

— VA TE FAIRE FOUTRE ! hurla la journaliste, incapable de se contrôler. ESPÈCE DE TARÉE !

La fille de Kali ne releva même pas. D’un pas gracile, elle rejoignit l’autel et sortit des candélabres neufs. Un à un, en prenant bien son temps. Progressivement, la cave s’illumina sous l’arrosage des nouvelles bougies, et la lumière vacillante qui aspergeait l’autel et la statue de la déesse parut plus menaçante. Ensuite, la fille de Kali alluma des bâtons d’encens et l’air se chargea d’un parfum entêtant. La tueuse se dirigea alors vers la vitrine réfrigérée, retira le tissu occultant qui reposait dessus et les trois têtes d’hommes apparurent, soigneusement disposées dans leur linceul de givre. L’insoutenable vision arracha de longs glapissements désespérés à Amanda. Dans quelques minutes, ce serait sa tête à elle qui rejoindrait le macabre étal ! La journaliste trembla de plus belle. Insensible aux plaintes déchirantes de sa proie, la fille de Kali alluma la petite caméra GoPro de la journaliste et la posa sur l’autel. Puis elle recula lentement alors que ses yeux totalement vides et inexpressifs fixaient l’objectif. Quand elle fut à hauteur d’Amanda, elle se figea. Ferma les paupières. Joignit ses mains à hauteur de poitrine. Et statufiée, commença à diffuser un son fixe entre ses lèvres serrées. L’Ohm funeste de la meurtrière, d’abord tout juste audible, s’amplifia peu à peu au gré des secondes, au point d’emplir totalement l’air de la cave. À deux pas d’elle, Amanda, aux abois, ressemblait à une boule de nerfs gémissante piquée par une aiguille.

Puis soudain, l’Ohm cessa. Net. Et dans cet instant de silence, naquit l’imminence de la barbarie. La tueuse entama alors un mantra guttural et commença à s’animer. Imperceptiblement. Frémissement à fleur de peau. Lente tension des muscles. Le dos se raidit. Le corps se gaina. Une main s’éleva, gracieuse, au bout d’un poignet figé dans un angle impossible. Les pieds s’ouvrirent, pointant deux directions opposées, pendant que les genoux fléchissaient. Puis le chant s’éleva, gagna en puissance et la fille de Kali tourna lentement la tête vers sa proie. Elle la fixa sans la voir et entama une sorte de danse hypnotique semblable à celle qu’avait vue Amanda la veille. Mouvements lents et coulés. Ruptures de rythme. Poses figées. La silhouette malléable semblait se démantibuler, rouler, se tendre, s’effondrer puis se réunir, couler et durcir sans fin. Et pour toute musicalité à cet effrayant spectacle, la menaçante montée du mantra, les sons des breloques remuées par les poignets et les chevilles et les claquements secs des os suspendus à la taille et au cou.

Le corps bleu sombre s’approcha dangereusement d’Amanda et le visage de la déesse en transe flirta avec le sien. Son regard était vitreux et froid comme une porte ouverte vers les profondeurs abyssales de la mort. La journaliste terrorisée poussa un hurlement strident.
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Les talkies-walkies du commandant Jaubert crachèrent tour à tour. Toutes les équipes étaient en place, prêtes à donner l’assaut, et les snipers avaient pris position. D’un seul coup, une pluie torrentielle s’abattit sur le sinistre plateau. Des hallebardes comme il n’en tombait que très rarement. Réfugiée au pied d’un sapin centenaire, Éloïse leva les yeux vers ce ciel d’infortune qui allait ralentir et compliquer les opérations du GIGN. À côté d’elle, l’étang enflait, martelé de gouttes aussi lourdes que des pois qui s’abattaient comme les poings d’un funeste destin.

— Prêts à donner l’assaut ? cracha le commandant d’une voix ample dans son talkie.

— Équipe numéro 1, OK.

— Équipe numéro 2, OK.

— Équipe numéro 3, OK.

— À mon commandement, entama Jaubert…

Mais il s’arrêta net, interrompu par le crachotement d’un autre talkie.

— Sniper 5. On dirait que…

— Oui ?… Sniper 5, je vous écoute !

Quelque chose se produisit. Il y eut sur les ondes un silence trop long.

— … Sniper 5 à poste de commandement !

— J’écoute ! lâcha Jaubert précipitamment.

— La criminelle a mis le feu.

— Le feu ?

— Équipe numéro 1 à poste de commandement. Je confirme, la bergerie est en feu.

Éloïse, Jean-Marc, Ravier et tous les gendarmes réunis levèrent les yeux vers le hameau. Un épais nuage de fumée noire commençait à s’élever au-dessus d’un brasier rouge sang. Les hommes échangèrent un sinistre regard. La tueuse avait dû les voir arriver et, contrairement à son annonce, avait préféré s’immoler par le feu avec ses victimes qu’accomplir son rituel de décapitation. Une sorte d’onde de choc traversa tous les esprits. C’était fini. Tragiquement fini… Il régna alors un long silence terrifiant à peine troublé par les matraques de l’orage. Ils n’avaient sauvé personne et la meurtrière emporterait dans son tombeau deux victimes de plus ainsi que ses terribles secrets.

Un sinistre hurlement de rage et de désespoir déchira la forêt. C’était Maïa qui, folle de douleur, partait en courant vers le hameau. Éloïse et Jean-Marc se lancèrent à sa poursuite sous les yeux effarés des militaires.
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Amanda était assise au centre de la cave. Des sanglots déchirants la secouaient convulsivement. Le rituel touchait à sa fin. La déesse avait achevé sa longue danse avant d’ouvrir la porte de son antre, un candélabre à la main. La journaliste l’avait alors vue embraser de sa flammèche un chemin de planches imbibées d’essence qu’elle avait disposées là. Dans son délire d’immolation purificatrice, la tarée avait dû arroser la bergerie entière ! En un instant, le feu avait léché les lames de bois comme une langue rampante pour courir vers l’étage. La tueuse avait alors refermé la porte en fer derrière elle avant de déclarer :

— Amanda, tu es l’ultime sacrifice ! La déesse Kali te remercie. Grâce à toi, sa fille va pouvoir entamer un nouveau cycle de vie.

Désormais, une chaleur de tous les diables envahissait la cave. Chang et Amanda entendaient au-dessus d’eux la maison crépiter sous la morsure du feu. Le détective sentit son palpitant monter en flèche. Ils allaient tous mourir brûlés… Cette fille était folle à lier.

La fille de Kali se dirigea calmement vers la vitrine où les têtes de Boule, Desbals et Clerc continuaient de brailler silencieusement leurs plaintes éternelles. Elle poussa la vitrine qui crissa sur ses roulettes. Une bouche de néant se dessina, une galerie grossière qui ne devait pas mesurer plus de quatre-vingts centimètres de diamètre.

Chang bascula la tête sur le côté et visualisa nettement le conduit creusé par la tueuse. Hartmann ne comptait pas s’immoler par le feu ! Elle comptait décapiter Amanda, « son ultime sacrifice », et s’enfuir pour profiter pleinement de son « nouveau cycle de vie » ! Certainement que le tunnel conduisait dans les bois tout proches… Salope ! songea-t-il en serrant les dents. Il remua de toutes ses forces en tirant sur ses poignets broyés par la cordelette. Mais l’épuisement de son corps le rappela à l’ordre quand un bandeau noir passa devant ses yeux. Alors, le privé inspira, souffla, inspira de nouveau pour ne pas perdre connaissance. Il devait faire quelque chose ! Oui, mais quoi ? Il était ligoté au sol, perclus de douleur… le combat était perdu.

L’incarnation de Kali passa derrière l’autel, vérifia l’emplacement de la caméra, zooma sur le visage terrorisé de la journaliste et retourna vers sa victime avec le calme des prédateurs qui ont déjà ferré leur proie. Elle répandit tout autour d’Amanda des pétales de fleurs et des pièces de monnaie. Puis, d’un bond véloce, elle passa derrière elle en brandissant un filin qu’elle enroula autour de son cou. Amanda poussa un hurlement à déchirer les tympans et voulut se débattre, mais sentit la morsure de l’acier sur sa gorge. Elle se figea net. Devant elle, l’œil impavide de la caméra la fixait. Sa tortionnaire s’était placée derrière elle afin que son calvaire soit bien visible aux yeux du monde ! Les yeux hallucinés, exorbités par la terreur, la journaliste sentit vaguement ses sphincters lâcher et des tremblements nerveux l’agiter tout entière. À l’instant même où le filin se resserra sur son cou et qu’une douleur atroce commença à l’irradier, Amanda perdit connaissance.

Chang, de son côté, entrevit du coin de l’œil l’horreur de ce qui était en train de se passer juste à côté de lui et sentit son estomac se retourner. Le spectacle du supplice était insoutenable. Il prit sur lui pour tenir sa promesse et ne pas quitter des yeux la journaliste dont le regard n’était plus qu’un gouffre béant d’effroi et dont le corps tressautait nerveusement comme un dentier sauteur. Mû par une volonté animale, le privé puisa dans ses dernières ressources. Il roula au sol, puis rampa en tirant sur ses jambes et réussit tant bien que mal à s’approcher de la statue qui se dressait derrière la tueuse comme sa fidèle ombre portée. À bout de souffle, exsangue, il se sentit partir. Une pensée éclair pour Noémie, sa fille, l’empêcha de sombrer. Son visage rieur lui apparut alors dans un flash et Chang puisa dans cette vision la force de fournir un ultime effort. Il poussa un cri guttural puis défaillit…

*

Au même moment à l’extérieur, Éloïse et Jean-Marc ceinturaient Maïa à deux pas de la bergerie en feu. Malgré la pluie torrentielle, les flammes crevaient le ciel dans une chaleur suffocante.

— C’est… c’est fini, Maïa, lui murmura Éloïse à l’oreille. On ne… peut plus rien faire.

La jeune gendarme s’effondra au sol, détrempée par les hallebardes qui sciaient l’air, et se mit à crier en regardant le ciel.

— POURQUOOOI !





Vallée de Lesponne, lieu-dit « Les Étangs »,
samedi 1er juin 2013, 19 heures

La bergerie fumait encore sous un ciel gris mais apaisé. La pénombre laissait courir ses doigts fuligineux le long des marécages. Prat, arrivé sur place, constatait le désastre d’un air consterné. Il s’en était fallu de peu ! Une minute tout au plus ! En contrebas, une horde de journalistes trépignait en haut du chemin escarpé, derrière les bandeaux de la scène de crime, tandis qu’un hélicoptère de BFMTV sillonnait le ciel pour glaner des images. De là où il se tenait, le colonel entendait les flashs photo et les voix excitées des reporters qui demandaient à faire le buzz sur une des plus spectaculaires tueries du siècle.

Il referma son imper contre son cou en s’ébrouant. Sale journée. Le capitaine Éloïse Bouquet s’approcha :

— On… on a fait tout ce qu’on a pu, lâcha-t-elle d’une voix brisée.

— Et ce n’était pas assez, Bouquet.

Il regretta aussitôt ses mots. La jeune femme ne méritait pas ça. Malgré l’échec patent de l’opération, elle avait fait du bon boulot. Il prit une grande inspiration, il devait le lui dire, quoi qu’il lui en coûte… Le colonel ouvrit la bouche, mais un cri lointain lui parvint des tréfonds de la carcasse encore fumante.

— Renfort demandé ! Il y a un survivant ! Vite, barquette !

Éloïse et le colonel Prat échangèrent un regard stupéfait et partirent en courant vers les décombres. Il leur fallut deux bonnes minutes pour arriver devant les ruines empyreumatiques. Jean-Marc, posté aux abords de la brèche ouverte sur la cave, se dévissait le cou pour essayer de distinguer la scène. Autour de lui, la montée d’agitation des secouristes chassait l’ambiance mortifère des dernières heures.

— On sait qui c’est ? demanda Éloïse, pleine d’espoir.

— J’y vois que dalle, lui répondit Jean-Marc en se relevant.

Tous deux échangèrent un regard entendu. Deux heures plus tôt, ils avaient assisté ensemble à une scène déchirante. Maïa, terrassée par le chagrin, avait complètement craqué. Trois secouristes avaient dû se ruer sur elle pour l’empêcher de s’enfoncer dans les eaux stagnantes des étangs en contrebas du hameau. Après l’avoir maîtrisée, ils lui avaient fait une injection qui avait plongé la jeune femme dans une espèce d’état second. Regard absent. Prostration. Quand elle était montée dans l’hélico des secours, Maïa n’était plus que l’ombre d’elle-même. Contre toute attente, Thibault avait décidé de l’accompagner. « Je ne sers plus à rien ici, alors autant être utile ailleurs », avait-il lâché comme pour se justifier. Malgré toute l’antipathie qu’avait pu leur inspirer la journaliste, Éloïse et Jean-Marc espéraient désormais pour Maïa que Kraft soit l’improbable survivante de ce carnage. Le colonel Prat contourna un tas de gravats et se rapprocha de la bouche entravée de poutrelles noircies qui s’entrecroisaient comme un jeu de mikado cramé. Il plaça ses mains en porte-voix et lança :

— Qui est-ce ?

Un homme noyé dans les décombres, en tenue de pompier aux bandes fluorescentes, apparut dans l’ouverture. Il portait un casque et un masque et, d’en haut, on aurait dit une espèce de mouche géante.

— Un homme… cinquante ans environ, lui répondit-il… Il est salement amoché… Et vu les brûlures, son état est critique !

Malgré elle, Éloïse attrapa la main de Jean-Marc qu’elle serra fort l’espace de quelques secondes. L’homme lui rendit son étreinte en plongeant un regard lugubre dans le ciel. Lui aussi accusait le coup.

Une dizaine de minutes plus tard, une barquette était hissée hors des décombres. Éloïse observa la scène avant de détourner brusquement les yeux. L’homme sanglé sur la civière était brûlé au troisième degré. Son visage n’était plus qu’un amas de charpie rôtie. La vision était véritablement insoutenable. Au même moment, un appel attira l’attention :

— Oh-hé, là-haut ! Arrosez, bordel ! J’ai quelque chose !

Postée aux abords du rez-de-chaussée, une batterie de pompiers aspergea la cave de puissants faisceaux lumineux en direction de la voix.

— Y’a une espèce de galerie ici ! cria le pompier… Une sorte de tunnel…

Éloïse se crispa. Se pouvait-il que la tueuse se soit échappée de la fournaise ? Prat, à ses côtés, lui jeta un regard affolé.

— Comment ça, une galerie ? cria-t-il. Elle va… elle va loin ?

Mais le pompier ne lui répondit pas tout de suite.

— Je ne peux pas vous dire là… Y’a des gravats qui obstruent l’ouverture !

Une poignée de secondes plus tard, la voix s’éleva de nouveau du milieu des débris souterrains :

— Barquette ! J’ai un second corps ici ! Vite ! Et il me faut du renfort pour désincarcérer ! Ça risque d’être coton !

*

Un bon quart d’heure venait de passer. Éloïse avait eu le temps de fumer trois cigarettes et de descendre deux cafés. Jean-Marc faisait les cent pas autour de la fosse incendiée et Prat, de son côté, tentait tant bien que mal de répondre au flot continu d’appels téléphoniques. Finalement, un ordre retentit d’outre-tombe :

— Levez !

Une deuxième barquette fit son apparition et le capitaine se précipita vers la grappe de pompiers qui la hissait.

— C’est qui ?

— Écartez-vous bordel ! Vous voyez pas qu’on bosse !

— C’est une femme ! s’écria Éloïse en repérant la chevelure couverte de suie. Elle est en vie ?

Un des pompiers lui jeta un regard en travers.

— Est-ce qu’elle est en vie oui ou merde ! s’énerva-t-elle.

— Oui… on a un pouls… faible mais y’a un pouls… elle a dû respirer pas mal de CO2… Allez, écartez-vous maintenant, madame ! Laissez-nous travailler !

Éloïse recula légèrement mais observa attentivement le visage crasseux de la victime.

— C’est Kraft ! s’écria-t-elle. Putain de merde, colonel, Kraft est en vie !

Le colonel mit fin en moins de cinq secondes à sa communication et se rapprocha au pas de course.

— Vous êtes sûre, Bouquet ?

— Certaine.

— Et la tueuse ?

Tous deux jetèrent un œil vers le gouffre béant sous leurs pieds. Désormais, seule Nilin Hartmann manquait à l’appel. Soit elle s’était enfuie par ce fameux tunnel, soit son corps était encore prisonnier des décombres.

— Il faut continuer de fouiller ! beugla Prat à l’adresse des pompiers en contrebas. Il devrait y avoir un troisième corps !

Mais sa voix trahissait sa crainte. Si la tueuse avait réussi à s’échapper, les répercussions seraient désastreuses. Toutes les forces de gendarmerie déployées sur place seraient discréditées… Les médias s’en donneraient à cœur joie… Et la psychose repartirait de plus belle… Le colonel croisa les regards inquiets d’Éloïse et Jean-Marc assis sur une roche plate à quelques mètres des vestiges de la bergerie. Comme tout le monde en haut, ils attendaient… La tension leur dévorait le visage. Eux aussi mesuraient pleinement ce qui les attendait si le corps d’Hartmann n’était pas retrouvé.

— Y’a un truc ici les gars ! Éclairez ! Plus à gauche ! Encore, encore ! Stop !

Les gendarmes se levèrent d’un bond et se rapprochèrent de Prat qui se penchait dangereusement en avant pour lorgner vers le bas. Dans la lumière du projecteur, un corps étrange, comme carbonisé… Le pompier enjamba un amas de débris et atteignit la forme raide allongée au sol. Il posa alors ses mains sur ce qui semblait être un dernier cadavre :

— Merde ! C’est une statue !

Les gendarmes écarquillèrent les yeux. En effet, la forme noire était trop gainée pour qu’il s’agisse d’un cadavre. Ainsi, cette cave devait constituer l’antre de la tueuse, le centre névralgique de la bergerie où Nilin Hartmann vouait son culte à la déesse.

— Attendez ! Je crois qu’il y a… Ouais, y’a un corps sous la statue !

Éloïse étira le cou, suivit le rayonnement lumineux du spot et observa intensément la scène en contrebas. Elle eut du mal à y croire… Le couteau de la déesse s’était planté en plein milieu du dos de la tueuse…

La mère a tué la fille, songea-t-elle, ahurie.





Épilogue

Éloïse leva un regard soucieux vers le ciel couvert. Après plusieurs semaines d’une canicule sans pluie, les cumulus semblaient s’être regroupés au-dessus de la Ville rose, menaçant d’éclater justement aujourd’hui. Comme suivant le fil de ses pensées, Jean-Marc commenta :

— En même temps, pour un enterrement…

Les deux gendarmes passèrent à côté de quelques grappes de flics disséminées çà et là aux abords de la cathédrale Saint-Étienne. Éloïse se fendit de plusieurs signes de tête. Certains visages lui étaient désormais familiers. Plus loin, les proches et la famille, mines ternes sous la grisaille, attendaient la levée du corps près du camion mortuaire. L’enterrement devait avoir lieu une demi-heure plus tard au cimetière Terre-Cabade situé à cinq cents mètres de la cathédrale.

— Bonjour Éloïse, lança une voix derrière elle.

La gendarme se retourna et découvrit Maïa. La jeune femme amaigrie avait les traits tirés et de grands cernes assombrissaient son regard. Éloïse la serra spontanément dans ses bras :

— Comment te sens-tu ? soupira-t-elle.

— Bof… comme si, comme ça… Disons que j’avais imaginé un autre déroulement de carrière. Mais bon, se reprit-elle en balayant des yeux la foule en deuil, l’essentiel est ailleurs, hein ?

— Amanda est toujours hospitalisée à ce que je sais ? lui lança Jean-Marc.

— Oui… mais le plus dur est derrière. Physiquement, elle s’en sortira indemne, et ça, c’est déjà une foutue chance… que tout le monde n’a pas eue malheureusement, ajouta-t-elle à voix basse.

— C’est sûr.

— En revanche, elle demeure très fragile, ajouta Maïa en frissonnant. Elle… elle fait beaucoup de cauchemars… et… pour le moment, elle est sous antidépresseurs… Et elle en bave un maximum, croyez-moi.

Ravier qui tenait le bras d’une jeune femme visiblement rongée par le chagrin, passa à proximité à ce moment-là et salua Éloïse d’un léger signe de tête qu’elle lui rendit. Ils n’étaient pas les meilleurs amis du monde, loin de là, mais l’affaire de la tueuse les avait obligés à pactiser. Après le drame de la bergerie, ils avaient même dû poursuivre leur collaboration pour boucler les dossiers de cette affaire à tiroirs. Finalement, Danny Chang était mort cinq jours après son hospitalisation. Une septicémie. Ravier, anéanti, avait lâché : « De toute façon, Danny aurait pas aimé vivre comme un infirme. »

— Pourquoi Amanda a-t-elle demandé que ce soit Ravier qui prenne sa déposition ? interrogea Jean-Marc. Tu le sais ?

— Une promesse, d’après ce qu’elle m’a dit. Quand ils étaient tous les deux dans la cave de cette timbrée, Chang lui a fait passer un message pour Noémie, sa fille. Lorsque Amanda a appris que Chang était décédé de ses blessures, elle a voulu faire d’une pierre deux coups. Ravier étant un ami de Chang, elle a profité de sa déposition pour lui transmettre les dernières paroles du privé. Elle savait que Ravier les rapporterait à sa fille.

Soudain, le ciel gronda et des gouttes de pluie commencèrent à fendre la chape de chaleur moite qui coulait sur la ville. Les gendarmes se précipitèrent sous une alcôve à proximité.

— Ce doit être elle, lança Éloïse en désignant la jeune fille que soutenait Ravier.

— Il semblerait, oui… Pauvre gamine, commenta Jean-Marc. Quant à Ravier-le-Magnifique, regardez-le, faut toujours qu’il soit aux premières loges. Une aubaine pour lui !

— Jean-Marc, tu trouves que le moment est bien choisi peut-être ? le fusilla Éloïse. T’es vraiment trop con des fois !

Jean-Marc s’apprêtait à répondre quand Thibault et Kamel apparurent sur le seuil de la cathédrale. Ils aperçurent le signe que leur faisait Maïa et rappliquèrent d’un pas rapide en cherchant à éviter les gouttes de pluie drue qui s’abattaient désormais sur la ville. Peine perdue, leurs cheveux et chemises étaient trempés quand ils arrivèrent.

— On vous a cherchés dans l’église mais on ne vous a pas vus, lança Kamel.

— Faut dire qu’il y avait foule ! ajouta Thibault. Un vrai enterrement de VIP !

— Et comment ! Avec tout ce tapage autour de l’affaire, Chang a bénéficié d’un enterrement de ministre, ironisa Jean-Marc. Y’a toute la crème de la police du grand Sud-Ouest, vise-moi ça !

— Je trouve vraiment vos propos déplacés, les mecs ! s’énerva Éloïse. Tant qu’à faire, vous devriez partager vos impressions avec la fille de Chang !

Les gendarmes baissèrent la tête, mal à l’aise.

— Alors, vous avez bouclé le dossier ? intervint Maïa pour changer de sujet.

— Quasiment. Il reste quand même des zones d’ombre… Et faudra faire avec… Avec le décès de Florence Vigneron, tous nos espoirs de réponses se sont envolés !

— Moralité, Vigneron aura emporté ses secrets dans sa tombe, sentencia Jean-Marc… Et toi Maïa ? Tu vas faire quoi maintenant ?

La jeune femme laissa courir ses yeux sur la foule compacte abritée sous des parapluies.

— Je ne sais pas encore… Amanda me tanne pour que j’ouvre un cabinet de privé mais… je ne sais pas… Je crois que je n’ai pas encore digéré de m’être fait débarquer comme ça.

— Avec les médias qui fouinaient tout autour de l’affaire, Prat n’avait guère le choix, lança Jean-Marc. Ta relation avec Amanda menaçait d’être découverte d’un moment à l’autre.

— Je sais, murmura Maïa. Mais je ne suis pas la seule à avoir merdé dans cette histoire.

La jeune femme s’arrêta là. Pas la peine d’en dire plus, tout le monde avait compris le message. Avec un simple blâme, Éloïse s’en sortait à bon compte et ne le savait que trop. En même temps, elle avait pété la gueule à la journaliste certes, mais elle ne lui avait pas balancé des infos confidentielles sur le dossier.

— Je suis désolée, Éloïse, je n’aurais pas dû dire ça… Excuse.

— C’est bon Maïa, t’inquiète.

Quatre molosses, tout de noir vêtus, apparurent sous l’ogive de la porte principale, portant le cercueil. Le brouhaha diminua en quelques secondes et un silence de mort finit par s’installer sur le parvis. L’attention se concentra sur le camion funéraire dont la plage arrière débordait de couronnes de fleurs enrubannées. Lorsque le camion démarra, la foule commença à se disperser.

— Vous allez au cimetière ? demanda Maïa.

Les quatre gendarmes échangèrent un regard dubitatif. Finalement, Éloïse osa :

— Et si nous laissions plutôt les proches enterrer leur mort, hein ?

— Parfait pour moi, agréa Jean-Marc.

— Idem ! ajouta Kamel.

Il y eut un silence gêné et quelques regards hésitants, puis Thibault se lança :

— OK… On n’est peut-être plus une équipe au sens propre du terme, mais on a quand même fait un bout de chemin ensemble. Alors… J’sais pas mais bon… ça vous dirait pas une petite Caïpi fraise ? Y’a le « Sylène », juste là.

— C’est toi qui régales ? s’amusa Éloïse.

— Dans tes rêves, chief !

Tout le monde partit d’un rire franc.

— Alors c’est pour moi ! déclara Éloïse en entraînant Jean-Marc avec elle.

Le couple se lança à pas rapides sous les gouttes qui martelaient les pavés de granit. Leurs corps étaient proches et leur complicité évidente. Kamel hésita un instant avant de comprendre qu’il était de trop à côté de Thibault et Maïa. Il se lança sur les talons d’Éloïse et Jean-Marc sans demander son reste.

— Éloïse et Jean-Marc sont ensemble ? s’étonna Maïa.

— On dirait bien, répondit Thibault, la voix voilée. Ils se sont trouvés… eux.

L’ex-gendarme afficha un regard incrédule. Rougit jusqu’aux oreilles en réalisant le sous-entendu de Thibault. Ouvrit la bouche pour parler, mais se retrouva à court de réplique.

— Je pensais que tu avais compris, balbutia alors le jeune homme… J’ai même cru que… Laisse tomber Maïa, j’ai juste un peu de mal à me faire à l’idée que toi et moi, c’est mort.

Maïa le fixa, interdite. Elle n’avait pas imaginé un instant que le don Juan qui lui servait de collègue pouvait avoir des vues sur elle. Finalement, au bout de longues secondes qui parurent ne jamais finir, elle murmura :

— Je suis désolée, Thibault. Flattée aussi bien sûr mais…

Parvenus à l’entrée du troquet, Jean-Marc et Éloïse, les cheveux dégoulinants, jetèrent un œil derrière eux. Kamel n’allait pas tarder, mais Maïa et Thibault demeuraient en retrait près de la cathédrale. Les deux jeunes semblaient aux prises avec une discussion embarrassante.

— Qu’est-ce qu’ils font ?

— Je pense que Thibault a quelques petits comptes à régler avec elle, expliqua Éloïse.

— Des comptes ?

— Mmm… figure-toi que notre prétendu tombeur de midinettes en pinçait pour Maïa. Quand il a su pour Amanda et elle, il est vraiment tombé de haut.

— Thibault amoureux, ça alors !

— Eh oui ! Et comme dirait quelqu’un que je chéris tout particulièrement, les apparences sont trompeuses ! déclama Éloïse, théâtrale, avant de pousser la porte du bar.

— Tu m’enlèves les mots de la bouche, très chère !

— On rentre ? lança Kamel en déboulant.

Le café était bondé et il régnait une atmosphère festive. Le brouhaha les enveloppa immédiatement. Malgré la pluie battante dehors, la clim tournait à plein régime et les tables étaient tapissées de bières fraîches, Perrier-tranches et limonades. Kamel fonça vers la seule petite table libre dans un coin du troquet tandis que Jean-Marc et Éloïse se frayaient un chemin jusqu’au bar pour commander.

— Mais… quand tu dis « que je chéris tout particulièrement », lui murmura Jean-Marc à l’oreille, tu ne serais pas en train de déclarer ta flamme, par hasard ?

Éloïse lui jeta un regard volontairement mystérieux :

— À toi de le découvrir, monsieur le gendarme..

— In vino veritas1 ! Patron s’il vous plaît !










Notes


1. La vérité est dans le vin.
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